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Contenues  dans  .le  Cinquième  Volume. 

. . î ' , 


ha  République  des  ProvÎHUS-ünUs, 

Peemiere  Epo^iui:. 


<i-#Tat  Politique  des  Provinces  Unies  relati-  y/r^o 
.vement  anx autres  puifltnces  de  l’Europe.  Ar~  lOOO 
rivée  des  Plénipotentiaires  Espagnolsà  la  Ha-  - , 

.y«-  Premières  Coréférences  pour  la  paix,  v 
'^ccès  des  Provinces-Unies  dans  les  Indes. 
Discours  pour  la  confervation  du  commerce 
des  Indes.  Propolitions  des  Etats-Généraux 
fur  ce  commerce.  Vues  des  'Français  relati- 
vement à ce  commerce.  Débats  fur  le  com- 
merce des  Pays  Bas.  Traité  d*aHîance  avec 
l’Angleterre.  Débats  fur  l’échange  des  pla- 
des.  Ixj.  viUesdu  Brabant  ne  peuvent  ob- 
^ir  droit  de  fuffrage.  Dép^t  des  Miniflres 
Danois.  Inquiétude  des  Etats  - Généraux. 
Demandes  des  Espagnols.  Propofîtion  d’uiïe 
Trêve,  Fermentation  dans  les  Provinces-U- 
rtie^  Raifons  alléguées  par  Maurice  contre 
la  Trêve.  Obfervations  des  Etats  contre  ces 
niions.  Réfolution  des  Etats  au  fjjet  de  la 
Trêve.  Sentimen')  des  différentes  Provinces, 
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Lettre  circulaire  . de,  Maurice  aux  viiües  de- 
Hollande.  Effets  de- cette  lettre.  Retraite 
^ des  Minlftres  Espagnols.  Suites  de  cette  Re- 
traite. Eroportement.de  Maurice.,  Décou- 
verte des  inftruClions  des  Espagnols.  Nou- 
velles propoiîtions  de  l’Archiduc..  Discours 
de  Jeaimih  en  fevcur  de  la  Trêve:  Discours 
del’AmbafladeurWinwood.  Le  PrinceMau- 
■pcc  l’attaque  vigemear.  Second  disàiuts  cir- 
culaire  de  Maurice;  ‘ Ctàmeurs"  dés  Pàrtiïâns 
de  la  guerre  Barnevelt  rélîgne  fa  placci  II 
^rapdé.  Vive  dispute  avec  la  Zéelande. 
Discours  de  Jeannin  contue  l’oppoiltion  des 
Zéelandais,  .Ajmuyépar  l’Ambafliuleur  An- 
glais  Spencer.  Effets  de  ce  discours.  Jean- 
nin réconcilie  Maurice  & Barnevelt.  Dispo- 
fftions.des  Archiducs  & du  Roi  d'Espagne. 
Dclft , Amfierdam  & la  Zéelande  confen- 
tent  à la  Trêve-  Arrêtté  des  Etats.  Géné* 

’ .raux- Anvers  choifi  pour  le  Üeu.  du  Gongrôs. 
Ouverture  du  Congrès.  Articles  intéreffans 
de  la  Trêve,  Part  des  Rois  de  France  A 
d’Angleterre  dans  cette  Trêve.  Politique. 
de  Henri  lY.  Efforts  de  Jeannin  pour  in- 
troduire un  changement  dans  le  gouverne- 
ment. Barnevelt  fait  échouer  la  projet;  (fc 
jwnin.  Disputes  fur  les  contributions  ’Ca 
Trêve  at-el!e  été  utile  à la  République  ? 
Progrès  du  commerce  des  Iifdes.  Création  de 
la  Banque  d’Amfterdam.  Efforts  de  Jeannin' 
«n  faveur  des  Catholiques.  Départ  de  Jeart- 
aln.  Réflexions  politiques  fur  cette  guerre*. 
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Êlufieurs  puiiTances:  -Avec  l’Empereur  da  . • . 

Maroc.  ^ Avec  l’Empereur  du  Japon.  Tré-  ‘ 
ves  dans  lés  Indes.  Traité  avec  le  Grand- 
Seigneur.  Troubles  fur  la  fuccellion  de  Cle-  ' - 

ves.  Préparâtes, de  Henri iy..Affaffinati 

Eloge  de  ce  Monarque.  Ses  liaifnns  avec  les 
rrovlnces  Unies.  Renouvellement  de  l’al-  - 
Hance  des  Et^s  avec  la  France.  Prife  de  Ju- 
liers.  Ambaflade  en  Angleterre  fur  les  dispu- 
tes  pour  la, pêche..  Suites  des  troubles  fur  la  ' 
fucceffion..de  Cleve».  Ascendant  des  Pro-  V 
vincGi  Unies  dans  le  Nord-  Ëmeute  dans  les  10 

• A Alkmaar.  A Leeuwaarde.  A 
Utrccht.  . ■' 


TRoisfEMC  Epoque.  ‘ 

Caufe.  d^  Troubles  de  religion r Perfêcu- 
ftons  contre  les  Catholiqtîes'.  Oririné  dès 
^incipes  rigides  adoptés  par  les  Réformés, 
^igme  des  principes  modérés.  '^Caradere 
tf  Arminius.-'  Arminius  attaqué  par  Gomar. 

ÜHgrne  des  disputes  fur  l’adion  de  Dieu  <St  la 
liberté  de  l’homme.  Arminius  & Gomar  dis- 
putent devant  les  Etats,  Mqrt  d’Arminlus. 
*to]ets  O Arminius.  Les  ■ Arniioien»  vive- 
ment atoquéSs  Les  Gonjarifles  demandent  là 
tenue  d'un  ^Synode  national,  üriginé  de  ces 
n^s,  Remont^aiK^  Ctnir$‘Remontrant.  Con- 
.férence  à la  Haye.  U Roi  d’Angleterre  Ce 
déclaré  contre  les  Remontrans.  Caufes  de 
rentêtement  des  deux  partis.  Leur  acharne 
ment.  Singulières  méprifes  des  Goraariftesk 
.L^rs  elForts  pour  rendre  leur  fyflême  ecclé- 
fultique  indépendant.  .Troubles  à Rotter' 
tou,  Maurice  copuncnce  à fe  dédater,  H 
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ftî  He’ainec  le  Rsi  d’Angleterre:  Edits- pour 
concilier  le»  dem  partis.  Les  Magiftrats  Ke»- 
montrans  employent  .Ifautoritéi  Amfterdam- 
fe  déclare  ouvertement  contre-  les  Remon-- 
prans.  Révolution  à Leeuwaarde.  BarnevÔt 
délivre  les  places  de  sûreté:  Arrivée  de  Gar- 
leton,  Ambaâadeur  d’Angleterre.  Bruits  fer- 
més contre  Barnevfllt.  Garaélere  de'François- 
Aarfens»  Maurice  aspire  à la  Touveraineté. 
Députai  ion  à Amfierdam.  Commencement 
du  Schisme:  Progrès  du  Schisme.  Emeute 
à Amilerdam-  contre  las  Ronontrans.  SchiS' 
me  à la  Haye..  Politique  de  Maurice.  In^ 
trigues  de  la  Cour  d’Angleterre.  Maurice 
rompt  ouvertement  avec  les  Remontrans.  La 
Republique  donne.des  fecours  aux  puifTan* 
ces  étrangères.  Les  Etats  Orgueilleux  de; 
leur  puiflance.  maritime.  Découverte,  da  Dé- 
troit, de  le  Maire.,  • ...  - 

Qua.tuejvie  Ept>QÜE.-" 

Iniblence;audacieule  des  Gonjari lies.''  Les 
yée  des  Waardegelders.  Démarches  violen- 
tes de  Maurice  contre  la  levée  des  Waard» 
gelders.  Difpute  fur  la  légitimité- de  la  con* 
vocaciond’un  Synode  par  le»  Efats  Généraux. 
X’Ambafladeur  d’Angtaterre  prend  beaucoup 
de.  part  aux- dUputes.  L’AmbaifitdeurdeFran* 
ce  cherche  à réunir  les- Esprit».'  Maurice  ga- 
gpe  pluficurspetites  villes  de  Hollande.  Huit; 
. villes  ,de  Hollande  foiment  une  espècede  coni 
fédération.  Nouveaux  bruits  injurieux  pu.» 
bliés  , contre-  Barnevelt,  Appuyés  par  Mau>- 
xice.  Barnevelt  feit  fon  apologie;  Nouvelle*, 
jpa^nea  contre,  £ürr.oreltt  • 'Maurice -deTtni' 


TTABLES  DR4  MATIEtCÉS;:  Viî 

Fïliice  d’Oiangc  falt  dèi'chai»ga«ens.«n  Gucfc' 
dre;  Maurice  gagne  les  Etts  d'OverylTet-  - 
Oppofition  eouragcufe  de  là  ville' d'Utrecht. 
Conférence  remarquable,  de  Maurice  avec  les- 
Députés,  des  Etats  à.  Utrecht»  ^ibanas  des 
Régens  d’Utrechu  oppofés-  k ManricdL- 
Maurice  cafie  les. Waardegeldeîs. i Cliangm 
Rient  dans. le  gouvernement  d’Utrecht^  Les 
Etats.de  Hollande  confentent  à cafler  les  mi^  '■ 
lices.  Emprifonnement  de  Barnevelt,  Gra» 
tâus , Hogerbeets  & Ledenberg,  Surprife  eau- 
fée  par  cette  violence.  Artifices  de  Maurl-- 
ce  pour  éluder  rélargiffement  des  fwifonniers. 
Jugemens  divers  fur  cet  emprilbniTenient.  Fui- 
te de  plufieuis  Citoyens  attachés  Barne- 
velt. Bruits  répandus  contre  les  priibnniers. 
Ptopofition  des  Etats  de  Nollandq.  ’ Maurice 
change  les  Régences- de  pluûeurs  .villes.  Il- 
rencontre  quelques  obftacles  à-  Hqorn.  Rér 
•fiexlon  fur  ces  changemens,.  . 

CiN-Q  uieiviE'.  E p:onQ,ui«.  ' 

Maurice  remercié  pour- avoir  opprhRéMa  • m 
bertéi  II  confotnme  . Ton  ouvrage  en  - chan^  I 
gçatrt  le*  Régences  de  Leide , diHaariOnr  À 
de  Rotterdam.  11  âit  aufil  des  changemens 
.iVmfterdai».'  / Il  devient  abfoluien>  coafefva« 
la  foirae  RépupHcasne.  Avanture  Engulicre. 
occaüonnéc  cet^e  révolution:  SoUidtations 
des  AmbaiTadeurs  dc'  France  en  faveor-  des- 
Prifonniers^  Reponfe  des  Etats^Génétaox  aux 
AmbaiTadeursir  de'  Erancc;  Les  Remontran*. 
dépofésdaiw  plufieurs-petltSiSyRodesr  Théo* 
Jogieos;étrangcrs  apchfe  ail  Syneale  d©  Dtwt 
Ouverture  du  Synode  de  Dort,  I^s  Remon* 
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tran»  exclus  de  Synode.  Queflions  curieqr^ 
discutées  dans  le  Synode.  Délibération  fur 
k liberté  de  la  prdl'e.  Harangue  d’Êpifco- 
pius  dans-  le  Synode.'  Les  membres  Kemon- 
trans  exclus  du  Synode.  Disputes  fur  la  com- 
pétence du  Synode.  Les  Remontrads  refu- 
îênt  de  fe  borner  à l’expofition  de  leurs  fen- 
timens.  Les  Remontrans  cités  font  chafTés 
du’ Synode-.  Les' Arminiens  mal -traités  dani 
les  Provinces.  Grandes  précautibns  des  Peies 
du  Synode.  Terribles  écritures  des  Remon- 
trans. Querelles  parmi  les  Pères  du  Synode; 
Le  Synode  infulté  à flatté.  L’Article  de  is 
prédeftination  décidé.  Rédaition  des  Canons, 
Sentence  fulminée  contre  les  Remontrans» 
Vorflius  condamné.  Clôture  du  Synode.  Sui- 
tes du  Synode.  Caufe  politique  de  la  tenue 
du  Synode.  Eclat  caufé  dans  PEurope  par  le 

Îrocès  de  Barnevelt.  Hogerbeets  interrogé. 

.edenberg  fe  tue  dans  w prifon.  Grotius 
Interrogé.  Barnevelt  dans  fâ  Prifon.  Bame*- 
velt  interrogé.  Artifice  ingénieux  deScrive- 
rius  pour  initruire  le*  prifonniere.  Etranges 
demandes  de  l’AmbafTadeurd’ Angleterre.Chan- 

Semens  dans  le  college  des  nobles  de  Hoifan- 
e.  On  nomme  une  CommilTion  de  vingf- 
quatre  juges.  Hogerbeets  amené  devant  le* 
juges.  Grotius- amené  le  fécond.  Conduite 
de  Barnevelt  devant  les  juges.  Aveux  de  Bar- 
nevelt. Traitemens  des  juges  à l’égard  de  Bar- 
nevelt. Raifons  alléguées  en  faveur  des  prt*- 
fonniers.  Paroles  de  Barnevelt.  Sollicitation» 
des  Ambailàdeurs  de  France  en  faveur  des 
prifonniers.  Efforts  du  Stadboudcr  de  Frife 
«n  faveur  des  prifonnier*.  Moyens  employés 
pour  engager  les  jugés  à prononcer  une  fen- 
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.tenco  dé  nvjrt.  La  FamiHe  de  Barnevelt  ré- 
futé de  demander  & grâce.  Barnevelt  averti 
de  fe  préparer,  à |a  mort.  MeiTage  envoyé 

{>ar  Barnevelt  au  Prince  Maurice*  Barnevelt 
c prépare  à la  mort.  Artifice  employé  pour 
empêcher  là  famille  de  lui  faire  le  dernier  a- 
dieu.  Efforts  de  la  Princeffe  d’Oxange  <5c  de 
l’Ambailfedeur  de  France  pour  feutrer  Barne- 
.Telt.  La  cour  remplie  de  Soldats.  Sentence  t - > •; 
& exécution  de  Barnevelt.  Ce  qu'on  tacon-  • - - - - 
te  de  Maurice  au  fujet  de  cette  exécution» 

Caraftere  de  Barnevelt.  Accufations  contra 
Barnevelt  discutées.  ‘ Sentences  contre  Ho- 
gerbeets  & Grotius.  Ils  font  enfermés  à Lou-  • 
veftein.  Sentences,  contre  Moersbcrg  & de 
Haan.  Sentence  contre  Uitenbogaard.  Cau- 
fe  de  la  haine  de  Maurice  contre  lui.  Dépei^ 
fcs  de  ce  Procès.  Confiscation  des  biens  des 
profcrits.  Sentlnrens  différens  fur.  ces  Procé—  “ » 

dures.  Indig:iation  générale  contre  les  juges». 
.Réflexion  fbr  cet  événement.  Erreur  deMr- 
Wagenaar.  Quel  parti  Maurice  lire  de.  cette, 
aévolution? 

; S IX t EM»  Epoque.  ^ - 

Mort  de  GulHaume'Louia.  Stadhouder  de  i^2Qt 
Frife  &c.  Maurice  devient  Stadhouder  de 
Groningue , OmmeIandes&  Drcnte  & le  Comte 
Ernft  Cafimir , de  la  Frife,  Affaires  delà  Bo- 
hême & du  Palatinat.-  Les  Arminiens  paCé- 
' cutés.  Louife  de  Coligni  infultée.  Emi- 
grations. Evafion  depluffeuu.prifonniers  Ar- 
miniens. Singulière  Evaffon  de  Grotius  Apo- 
togétique  corapofée  par.  Grotius.  Etat  de  1» 
République  à l’expiratioa  de  U Xréve.  Les. 
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X TABLES  DES  MATIERES. 

Etau  fe  difoofcnt  à la  guerre.  Mort  de  Phi- 
lippe III.  CL  de  l’Archidue’Albert.  Conquê- 
tes des  Efpagnols.  Victoires  de  h rnaifdn 
d’Autriche  en  Allemagne.  Spinola  échoue 
devant  Berg-op-Zoom.  Succès  des  iffn^éee 
des  Etats.  Affaires  de  l’Oostfrife. 

SEPTIEME  EpoQUE.^  ’. 

Maurice  pailible  poffeiTeur  de  Ta  nouvelle 
puHTance.  Confpiration  formée  contre  Mau- 
rice par  les  fils  de  Bamevelt.  Mefures  prifes 
pour  là  confpiration.  Enthoufîasme  des  con- 
jurés. Plan  dreffé  pour  l’exécution  du  com- 
plot. Imprudence  des  conjurés.  Découverte- 
' de  la  conjuration.  La  confpiration  étouffée. 

■ Les  conjurés  arrêttés.  Evafion  de  Stouten- 
bourg.  Exécution  dujeune  Groeneveld.  Exé- 
• cution  de  Slatius.  Mécontentement  national. 

' Courfes  dès  Êfpagnols.  Nouveau  traité  avec 
la  France.  Traité  avec  l’Angleterre.  MotT 
de  Maurice.  Particularités  fur  te  caraCtere  de 
Maurice.  Confi^uences  particulières  de» 
changemens  qu’il  fit  dans  l’Etat.  Méconterf- 
tement  au  fujet  des  fubfides.  Changement 
dans  la  charge  d’ Avocat  de  Hollande  ou  de 
Grand  Penfionaire.  Obfervations  fur  les  reve- 
^lus  publics,  le  noisfcredès  troupes  & Pintérét 
de  l’argent.  Population.  Armemens  contre 
les  pirates  de  Dmnkerque.  Et  contre  les  Bar- 
baresques.  Edit  hdufte  contre  la  liberté  de 
la  navigation.  Ere^çn  de  la  compagnie  du 
Groenland.  Compagnies  des  Indes  Occiden-' 
taies.  Conquêtes  dans  le  Bréfil.  Fondation 
de  la  Colonie  de  la  nouvelle  Belge , à préfent 
Ik  Neovelle  York.  Guerres  à.  Progrès  de  U 
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Compagnie  det  Indes  Orientales.  Foijdatioa 
de  Batavia.  Réunion  des  Compagnies  ’Àn- 
glaife  & Hollandaifft  'Armémens  & conqué- 
iés  dans  f IsJe  de  Ternate.  Affaire  d’Amboi- 
ne  avec  les  Anglais.  Obfervations.  fur  le» 
Compagnies  exclufîvcs.  Rcligidru-  Seéte  des. 
Khinsbourgeois.  Li.ttérature..  Goût  natio- 
nal. Hpoft.  & Vondel..^  Roddenberg.  yie 
& géhi'e  de  Grotiusi  ' ’ Aïts"  utiles.  Liberté  d« 
II)  pfeiTe..  .Découvertes  de  nouvelles  terres,  ' 
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AV  EIVTISSEMENT, 

^ plus  grande  psrtte  3e  et  yoîume 
~ x»nfacrèe  à développer  P origine  & les  Juites 
d^une  grande  révolution  civile.  Jl  eft  d*au~, 
tant  plus  nècejfaire  de  P étendre  fur  ces  for- 
tes (Pévénemens  spPils  fmt^  à la  fois , . im- 
portans  & peu  connus,  gantais  on  en 
tant  appelle  à des  événemens  tirés  de  cette  ' 
Hiftohe  .;  & jamais  on  iPen  a donné  tant 
de  notions  faufes.  On  rencomre  de  ces  mé~ 
prifes  jusques  dans  des  écrits  ou  tous  les 
mots  Mvraient  être  pefés.  Par  exemple..^ 
fPeft-  il  pas  furprenant  de  voir  dans  une  de 
Voyez  ces  pièces  C*),  pleine  d^ailleurs  de  raifon> 
les  obferv.  nemens  folides  y la  Pacificatton  de  Oana 
tw  \t  m<-  comme  une  convention  eonclut 

rific?<te“ta  par  les  Flamands  pour  la  défênfe  du  cul- 
cour  de  te  Proteftant  ? Ni  la  Pacificatton  m 
Xondrts.  Qgfij  ni  pUnien  tPUtreckt  riant  pour  oh- 
iet  dire&  la  défenfe  du  culte  Protefiant  ; 
puisque  'le  Catholicisme  était  la  religion  do- 


rv  centeaerer  pour  la  acicnjo  z'»»- 

vileges  refbeSifs  S la  Itherté  de  confcienc^ 
Vérité  intpertante  qui  efi  le  premier  titre  du 
droit  de  chaque  Province  fur  la  religion^ 
fans  qrielle  ait  renoncé  à <P autre  pouvoir  tpi  à 
-celui  de  molefter  qui  que  ce  fait  fur  cet  article^ 
vérité  que  le  Préfident  ÿéanntn ^ 

-ç5j&  Mr.  de  Servien  (voy.  Tom. 
p,  175  ) ont  foutenue  dans  Pafiemblée  des 
Jütats-  Généraux  & que  Barnevelt  a pelm 
.de  fonfang. 
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- " *Pr.emiêre  Epoque.  - 

Ja  Congres  s^oavre  pour  la  paix  à la. 
Haye  — Les  débats  fur  le  c'ommèree  dù 
Indes  la  font  échouer.  — Négociation 
pour  la  Trêve.—  Fa  Si  Ion  contre  laTrè- 
ve.  — L"* habileté  de  Jeannin  & deBar- 
■ neveld  opéré  la  conclujîon  de  la  Trêve.— 
Etats  des  finances.— Progrès  du  commer» 
ce  dans  les  Indes.  — Etat  de  la  religion. 
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JLifE  teras  n’eft^plus  où  là  Répu- 
blique des.  Provinces -^Unies  çUerchait 
Tom.  H.  . A ' 
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des  maîtres  & n’en  trouvait  pas.  Ce 
n’eft  plus  un  édifice  chancelant  que  l’on 
ne  foutenait  que  dans  la  crainte  d’être 
écrafô  fous  fes  ruines.  Elle  commen- 
ce à devenir  le  centre  des  intérêts  fie 
de  la  politique  de  l’Euroçe  : elle  figu- 
re parmi  les  autres  puiflances  : les  E- 
tats- Généraux  ont  forcé  leurs  anciens 
maîtres  à reconnaître  leur  indépen- 
dance fie  à venir  leur  demander  la 
paix  dans  leur  pays , en  traitant  avec 
eux  d’égal  à égal.  Ils  n’avaient  cepen- 
dant pas  encore  obtenu  le  grand  objet 
de  leurs  defirs  & de  leurs  travaux. 
Quoique  la  navigation  leur  procurât 
une  puiflance  qui  n’était  gueres  pro- 
portionnée au  cercle  étroit  de  l^ur  ter- 
ritoire r quoique  ce  territoire  fût 
aflez  bien  couvert  par  fa  pofition 
géographique  \ cependant- ils  ne  pou- 
vaient fe  diflimuler  qu’ils  avaient  enco- 
re befoin  de  fecours  étrangers  , pour 
réfifter  aux  forces  Efpagnoles.  Il  eft 
vrai  que  les  Etats  voifins  dont  ils  ti- 
raient ces  fecours  avaient  beaucoup  d’in- 
térêt à les  leur  fournir,  pour  humilier 
une  nation  inquiété  & belliqueufe,  qui 
avait  afpiré  à la  monarchie  univerfelle. 
Mais,  depuis  que  les  revers  éclatans  & 
l’épuifement  fenfible  de  l’Efpagne  , a- 
vaient  diminué  la.terreur  que  ce  Royau- 
me avait  imprimée  aux  autres  nations , 
les  amis  politiques  des  Pro'vinces  - Unies 
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laiffaient  percer  d’autres  vues  & vou-  1608, 

laient  qu’on  leur  tînt  compte  de  leurs 1 

bienfaits.  Il  était  à craindre  que  des  al- 
liés fl  puiflans  qui  fe  repentaient  d’a- 
voir refufé  la  fouvefaineté  de  ce  petit 
Etat  naiflant , ne  travaillaHent  à lui 
forger  d’autres  chaînes  que  celles  de  ^ 
la  reconnaiflance.  Les  Anglais  com- 
mençaient à voir  d’un  œil  jaloux  le 
commerce  des  Provinces -Unies,  les  te- 
naient dans  une  efpece  de  Tujettion , . 

par  le  moyen  des  places  de  fûreté  ‘ 

fe  vantaient  même  à la  Cour  Ottomane 
qu’elles  faifaient  partie  de  l’empire  Bri- 
tannique. II  eft  vrai  que  Jacques  I.' 
ne  tenait  le  fceptre  que  d’une  main 
faible  & que  la  vue  d’une  épée  nüe  le  ' 
fallait , évanouir  : mais  l’Angleterre  ne 
laiflait  pas  de  devenir  formidable  par 
la  réunion  avec  l’Ecofle  & par  les  pro- 
grès de  l’indaftrie  & de  la  navigation 
que  l’amour  du  Monarque  pour  la  paix* 
favorifait  encore.  Le  Roi  de  France 
ne  voyait  pas  d’un  œil  indifférent  l’al^ 

Cendant  de  l’Angleterre  dans  les  Provin- 
ces-Unies  ; il  prévoyait  déjà  que  la 
conformité  de  religion  & les  alliances  liid.  Lut. 
que  cette  conformité  pourrait  amener  A^/V/eroi 
necontribueraiént  pas peu  à l’augmenter  34  A/ers 

il  cherchait  donc  à contrebalancer  ou 
détruire  cet  afcendant , en  fe  procurant' 
une  influence  plus  marquée  dans  la  Ré- 
publique. . Ce  grand  Monarque,  fécon- 

‘•‘1  ‘ g 
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‘ Miniftres  éèlairés  & citoyens 

avait  en  peu  d’années  changé  la  face  d3 
““  la  France;  elle  commençait  à fentirfes 
, „ _ forces  & à voir  fes  reflburces.  Sully  (•) 

comparait  déjà  cet  Empire  à un  corps 
/"rrr«  < robuae  & vigoureux , qui'n'était  faible 
26  que  dans  les  extrémités,  en  oppofuion 
jVf.  i6o3  à la  Monarchie  Efpagnole  dont  les  bras 
dans  les  & les  jambcs  font , difait  - il , lorts  u 
tsignciat.  pùiflans  , & le  cœur  faible  & débile. 
de  jtfnnin.  Mais  , quoique  Sully  combattît  vive- 
' • - . ment  les  projets  ambitieux  formés  fur 
la  liberté  des  Provinces- Unies  , les 
Chefs  éclairés  de  cette  République, 
ne  laillaient  pas  de  fe  défier  de  l’ambUion 
naturelle  aux  grandes  Monarchies.*  Dans 
leur  fituation  incertaine  & problémati- 
oue , ils  avaient  jetté  'lès  yeux  autour 
d’eux  ; pour  fe  procurer  de  nouvelles  al- 
lianceS'  L'âffiuité  du  fang , dulangfge, 
des  mœurs , du  gouvernement  & de  la  re- 
‘ ligion,  femblait  leur  offrir  des  aînés  na- 
,turels  parmi  les  puiffances  Proteftantes 
d’Allemagne.  Mais  , après  avoir  été 
.trompés  par  de  vaines  attentes  , i s a- 
.vaient  enfin  reconnu  qu’ils  ne  pouvaient 
compter  fur  des  peuples  dont  la  lenteur- 
■naturelle  était  encore  augmeritée  par 
î’oppofition  deleurs  intérêts  réciproques 
' & dont  le  chef  était  uni  par  les  nœuds 

du  fane  & de  l’intérêt  avec  l’Efpagne. 
En. un  mot , l’Empire  , gêné  'par  les 
entraves  de  ia  coimitution  politique  , 


, PiLovi N,CE3 -Unies;':  l’- 
avili & déchiré  par  la  faibleffe  de  Rodol-  • 

phe , menacé  par  les  Ottomans  & pauvre  • 

par  le  défaut  d’émulation  & d’indullrie 
ne  leur',  offrait  que  des  fbldats  qui 
revendaient  à l’un  ou  à l’autre  parti.  La' 

Suede  & le  Danemark  ne  cherchaient 
^ fe  lier  avec  les  Etats  du  midi  que 
pour  des  intérêts  de  commerce.  La 
Pologne  n’avait  aucune  influence  dans 
les  afiaires  des  autres  Etats  de  l’Euror^ 
pe.  La-RufTie  n’était  connue  que  fur 
la  carte.  L’Italie  gémiflait  fous  le  joug 
de  la  fuperftition, Romaine  ou  de  l’qp- 
preffion  Autrichienne.  Plufteurs  petits 
Etats  de  cette  belle  contrée  de  l’Europe 
s’indignaient  de  ces  fers  ; mais  ils  n’a- 
vaient ni  la  force  ni  le  courage  , pour  en-' 
treprendre  de  les  rompre.  La  feule  Ré-' 
publique  de  Vcnife,,  plus  puiffante  enco- 
re par  la  fagefle  de  Ton  gouvernement  que 
par  fa  force  intérieure.,  fe  couvrait  de 
gloire  j-elle  réfiftait  fièrement  aux  pré- 
tentions des  Pontifes  de  Rome , ap- 
puyées de  la  Cour  d’Efpagne.  Les  Pro-, 
vinces  - Unies  avaient  faifi  cecteoccafion 
de  le  lier  avec  > un  Etat  fondé , comme , 
le  leur,  fur  la  bafe  du  commerce  & de  ^ 

la  liberté;, ces  offres  avaient  jetté le  pre- 
mier fondement  de  l’amitié  qui  s’eû: 
enfuite  formée  entre  les  deux  Répu- 
bliques ; mais  la  diffance  des  lieux  & 
la  différence  des  religions , ne  pouvaient 
faire  efperer  de  grands  avantages  de  cet- 
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1608.  alliance.  Quant  aux  Suiflès  , on 

l ne  pouvait  compter  fur  eux.  Encore 

plus  pauvres  qu’au jourd’huy  , ils  fui- 
vaient  le  même  fyftême , de  ne  s’enga- 
ger jamais  -en  corps  de  nation  dans 
des  querelles  étrangères  & de  le  bor- 
ner à vendre  des  foldats  à tous  ceux 
qui  voulaient  en  acheter.  Les  Pro- 
vinces-Unies  les  avaient  pris  pour  mo-  ' 
deles  y dans  leur  infurreétion.  Mais 
n’étant  pas  défendues  , comme  eux , 
par  des  barrières  inaccefTibles  & par 
un  gouvernement  militaire  , & fentant 
que  leur  exiftence  dépendait  en  grande 
, partie  du  commerce  qui  n’eft  qu’un  fon- 
dement précaire , elles  avaient  eu  long- 
tems  pour  fyftême  de  ne  pas  poler  les  ar- 
mes qu’elles  n’eufîent  ramené  le  refte  des 
Pais- bas  dans  la  confédération.  Quel- 
le brillante  figure  les  dix-fept  Provin- 
ces Belgiques  n’auraient- elles  pas  faite 
parmi  les  autres  puiflances  de  l’Eu- 
rope ? Lés  deux  grands  alliés  de  la  Ré  • 
publique,  bien  loin  de  craindre  cet  é- 
vénement , n’y  voyaient  que  l’abaifle- 
ment  défiré  de  la  puiflance  Autrichien- 
ne. Dans  le  plan  qu’Elizabeth  propo- 
fa  à Sully  en  1601 plan  qui  fe  trouva 
conforme  au  projet  d’un  jufte  équilibre 
entre  les  puiflances  Européennes,  foiv 
roé  par  Henri  IV , il  était  queftion  d’en- 
gager tous  les  Païs-  bas  à fecouer  le 
joug  Efpagnol  & à fe  réunir  fous  une 
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feale  Républiqiie  fédérative.  Les  efforts 

exiraordinaires  que  firent  alors  les  Etats- 

Généraux  en  portant  la  guerre  dans  le 
cœur  des  Provinces  Autrichiennes, 
prouvent  fuffifamment  qu’ils  avaient  la 
môme  ambition  & le  même  projet.  Lorf- 
qu’ils  commençaient  à fe  fiatter  d’un  ' 
fuccès' heureux  J un  feul  homme  vint , 
qui  rompit  leurs  mefures  & changea 
.le  deftin  de  la  guerre.  Spinoia  pa- 
< rut  & fit  pancher  la  balance  du  c6té  des  > 
armes  Efpagnoles.  Les  Etats -Géné- 
raux commencèrent  alors  à penfer  qu’il  ' 
vaudrait  mieux  s’aflurer  la  jouiflance 
tranquille  de  ce  qu’ils  poilédaient  que 
d’expofer  leur  exiftence  pour  des  e(pé- 

rances  incertaines.  Ils  commencèrent  

à fentir  les  dangers  d’une  guerre  qui 
pouvait  les  épuifer  en  expofant  leur  lU 
.berté  au  dedans.  Pour  fe  mettre  égale-  * 
ment  en  furêté  au  dehors  , ils  jugèrent 
à propos  de  fuivre  un  autre  fyftôme. 

Il  était  dangereux  de  compter  fur  des 
alliés  trop  froids  quand  on  leur  deman- 
dait des  fecours,  trop- exigeants,  quand 
ils  en  accordaient.  Ils  s’appliquèrent  à 
nourrir  lesefpérances  des  Français  & des 
Anglais  pour  ruiner  leurs  projets  l’un 
par  l’autre.  Cette  politique  ne  laiflait 
pas  d’être  précaire  & périlleufe  ; il  vaut 
mieux  fe  foutenir  par  fes  propres  for- 
ces que  par  la  jaloufie  des  Etats  nea- 
très  : les  Chefs  éclairés  de  la  E.épubli- 
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que  viretît  donc  que  leur  p'ûs  fûr  parti  * 
était  d’obtenir 'au  p'ûtôtune  déclaration 
entière  & formelle  d’indépendance , en 
la  paix  arec  l’ennemi;-  - ’ 

On  commençait  même  à craindre  que 
les  Efpagrols  n’eulTent  cherché  qu’à 
s’infiruiredes  refiburces  de  la  nation  en 
fondant  les  dispofitions  des  efprits 'par 
de  feintes  conférences  ; lorfqu’on  vît 
arriver  leurs  néjijociateurs,  au  commen- 
cement de  Février.  Ils  s’exeuferent  de 
leur  délai  fur  la  rigueur  de  l’hiver.  En 
effet  le  froid  était"  fi  rude  depuis  deu:^; 
mois,  qu’ils  avaient  été  obligés  de  pren- 
dre des  traîneaux  pour  le  rendre  en.. 
Hollande.  Ils  étaient  cinq  le  Mar- 
quis Spinoîa  . le  FréUdent  RichardoC, 
le  .Secrétaire  Mancicidor^  Louis  Yer* 
Teikcn  8r  le  Ccrdelier  Neyen.  Ils'  fu- 
7Prt  reçus  avec  les  plus  grands  hon- 
fiturs  dans  toutes  les  villes  où  ils  pas- 
ferent.  A une  demi  lieue  de  la  Haye , 
ils  trouvèrent  le-  Prince  Maurice-qui  é- 
taitvenu  à leur  rencentre,  accompagné 
d’une  multitude  innombrable  que  la  eu- 
Tiofité  avait  attirée.'  Mais  de  plus'beau 
fpeaaCle  fut  detcirles  deux  premiers 
Généraux  de  ce  fiecleque  l’année  précé- 
dente on  avait  vu  marcher  l’un  contre  l’au- 
tre, à là  tête  de  deux  puiflentes  armées, 
fe  tenir  alors  étroitement  embraffés  & 
ne  combattre  que  par  des  politefles  8c 
ües  complimens.  Ces,  deux  héros  mon- 

V ' 
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terenc  dans  leimérae  Caroflfe.  ‘ Hs  -^oû  l'v^oS- 
' terent  alors  le  plaifif  le''plusi  flatteur 
pour  leur  ambition  , celui  de  s-ap- 
précier  l’un  & l’autre  , & ‘ de-  rece-  .1 
voir  des  louanges  non  flifpèdles  de  t 

la  bouche  d’un  rival.  Lorfque  tous 
les  Députés  eurent  pris  pofleiTibn  des  ■ 

logeraens  qui  leur  étaient  deftinés  , . 

on  ne  peut  exprimer  avec  quelle  ar- 
deur on  accourait  de  toute  la  Hol-  ' 
lande  , pour  voir  la  magnificence  que 
Spinola  aft'eéla  d’étaler  dans  cette  oc-" 
c fibn.  On  venait  admirer  fes  ameu- 
blemens  pompeux , fon  train  brillant  & 
l’éclat  de  fa  dépenfe.  On  venait  l’ad- 
mirer lui  - même.  On  obfcrva  que  par- 
mi les  rpeftateurs  , il  y en  eut  plu- 
fleurs  qui  afleéterent  de  faire  parade  de 
leur  vele  pour  la  foi  catholique.  Le  ' 
Marquis  donnait  un  libre  accès  à tous 
ceux  qui  fe  préf;ntaient,  leur  parlait  le 
premier  par  le  moyen  de  fon  interprête , 
foit  par  politefle  , foit  dans  l’intentioa 
de  gagner  les  bonnes  ► grâces  du  peui 
pie. 

Les  Provinces- Unies  - nommèrent, 
chacune , un  Député  , pour  traiter  en  premîîres 
leur  nom.  -Les -Etats- Généraux' choK‘-‘’'’''-‘J'"- 
’ firent  aufll-deux  Plénipotentiaires  , leia^sl''^ 
Comte  Guillaume  Louis  de  Naflau  & 
^"Walraven  deBrederode.  Barneveld  é M^'teren 
" tait  -chargé  'des  pleins  pouvoirs  de 
Province  de -Hollande  .;  -c’était- fur  lui 
A 5 
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1608.  devait  rouler  cette  importante  né* 

; gociation.  Pour  rendre  la  première 

Jtannîn  II.  audicncc  plus  folemnelle  & plus  impo> 
io4- 108.  faute»  le  Prince  Maurice  & le  Confeil 
114.  130.  d’Etat  furent  apellés  dans  l’aflemblée 
Crot.  Hift.  des  Etats  - Généraux.  On  commença 
.xrr/.  dans  la  première  féance  par  lire  les 
«33*  534- pleins  pouvoirs  des  Miniftres  refpeétifs. 
Les  Provinces- Unies  propoferent  pour 
préliminaires  une  déclaration  folemnel- 
îe  de  leur  indépendance..  Barneveld 
qui  portait  la  parole  déclara  nettement 
qu’elles  étaient  réfolues  de  ne  traiter  fur 
aucun  article  , avant  que  cette  recon- 
naüTance  fût  déclarée  dans  Les  termes 
1«  plus  pofitifs.  Cette  demande  fut 
accordée  : le  Préfident  Richardot  af- 
feéla  même  de  déclares  qu'on  ne  s'op- 
pojcrait  pai  à ce  que  les.  Provinces- 
Unies  fe  fijfent  ériger  en  Royaume , 
fi  bon  leur  femblait.  Il  arriva  , pen- 
dant la  conférence  » qu’un  Député  des 
Etats , examinant  la  fcel  qui  pendait 
à la  procuration  des  Miniftres  Efpa-  ' 
gnols  , fit  obferver  qu’il  était  entou- 
ré des  écufîbns  des  dix-  fept  Provinces 
des  Pais- bas.  11  en  prit  occafion  de 
fe  plaindre  hautement,  que  l’on  cher- 
chait de  nouveau  à fe  réferver  des  pré- 
tentions fur.  les  Provinces  - Unies  , & 
qu’on  devait  renoncer  à ces  titres  » com- 
me on  avait  renoncé  à toute  efpèce  de 
droits  dans  la  .procuration  donnée  par. 
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les  Archiducs.  Les  Députés  Efpagnols  1608. 

trouvèrent  cette  demande  dure  & ré- 

voltante.  Ils  alléguèrent  l’ufage  ordi- 
naire des  Souverains  qui  retenaient  les 
titres  des  pays  fur  lefquels  ils  avaient 
eu  des  prétentions.  Ils  firent  obferver 
que  le  Roi  d’Efjpagne  prenait  la  quali- 
té de  Roi  de  Jerufalem , le  Roi  de 
i’rance  , celle  de  Roi  de  Navarre;  & 

. que  le  Roi  d’Angleterre  s’intitulait  Roi 
de  France.  Il  ne  convenait  donc  pas, 
félon  eux  , à un  état  qui  s’était  procu- 
ré l’indépendance  par  fa  révolte , de 
s’arroger  le  droit  d’introduire  des  cou^ 
tûmes  inconnues  dans  lé  monde  poli- 
tique & de  changer  des  loix  à la  con- 
fervation  desquelles  tous  les  Souve- 
rains étaient  également  intérelTés.  Les 
Députés  des  Etats  répondirent  que  les  ' 

Monarchies  le  foutenaient  parleur  pro- 

Î>re  Majefté;  mais  qu’un  nouvel  état 
ibre  ne  pouvait  prendre  trop  de  pré- 
caution pour  afiurer  fes  droits;  Jeannin 
même  prit  le‘Mrii  des  Etats:  il  nt 
fentir  que-les  tleux  exemples  allégués 
étaient  bien  difiérens,  puifqu’aucun  de 
ces  Souverains  n’avait  renoncé  à fes 
prétentions  ; & que  le  grand  objet  du 
traité  aélael  était  de  faire  renoncer  les  ‘ ' 
Archiducs  à tous  les  droits  qu’ils  pou- 
vaient reclamer  fur  les  Provinces  - U- 
nics.  Peu  à peu  les  Mini  (très  d’Efpa^  . 
gue  confentijrent  & fe  relâcher  fur  cet  ar- 
' A 6 ■ ■ 
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l5o8,  ’ maïs*  en  "dédommagement  de  ce 

1 lacrifice,'  ils  demandèrent  que  les  Etats- 

s’abllintlént  de  la  navigation  &ducom- 
irerce'des  Indes.  Ils  ajoutèrent  même 
que  cette  efpérance  était  un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  faifait  pancher  Phi- 
• lippe  vers  la  paix. 

snccis  des  Eo  effet  , oe  Monarque  commençait 
Prnvinccs-  craindre  de  fe  voir  entièrement  chas- 
ic"'indcs!'*^é  des  Indes  Orientales.  Maatelief, 
qui  commandait  une  efcadredelaCom- 
Rieteren  pognic  Hollandaife , avait  formé  un  é- 
XKP'in.  tabliffement  fur  la  côte  de  Malabar, 
Grot  jnf'ulté  la  ville  de  Malakka , livré  deux 
combats  à la  flotte  de  l’É'.fpagne  qu’il 
avait  détruite  en  partie  6t  fecouru  'es  ' 
habitans  de  Terrate  contre  les  Portu- 
gais. Quoique  cet  Officier  • n’eût  pas 
réulTi  dans  toutes  fes  entreprifes  , il  ne 
laiflait  pas  d’avoir  préparé  la  conquête 
des  Molucque?.  11  venait  d’amener 
des  Ambaflàdeurs  du  Royaume  de  Siam. 
Les  Etats  - Généraux  & les  Etats  de  ' 
Hollande  auxquels  il  avait  fait  rapport 
de  fes  expéditions  les  avaient  jugé  fi  im- 
portantes , qu’ils  en  avaient  fait  des  re« 
mercim.ens  publics  à ce  brave  citoyen. 
Dîfcfiurs  Ainfi  les'  Tlollandais  , déjà  maîtres 
p,.„r  1.1  d’une  grande  partie  du  commerce  des 
Indes  Orientales , avaient  droit  d’efpéret 
coirmcrcc  de  pIus  grands  avantages.  Ils  n’appxi- 
dM  imies.  renc  qu’avec  indignation  la  propofiiiori 
de  renoncer  à cette,  importante^  naviga- 
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tîon.  Les -Efpafînols  avaient  beau  vbu-  ï 5o3 
loir  leur  pcrruader  que  cette  renonciation  — -- 

était  le  moindre  équivalent  qu’ils  pou-  \ 
vaient  demander  pour  les  facritices  qu’ils  Grot.  Hijl. 
faifaient.  Ils  prétendaient  même  que  les 
Provinces  Unies  trouveraient  un  avan- 
tâge  à venir  comme  autrefois  chercher  les 
marchandifes  de  l’Orient  en  Efpagne,*^^' 
fans  s’expofer  aux  dangers  & aux  fatigués 
du  long  voyage  des  Indes.  Ils  ajou- 
taient que  ce  commerce  appartenait  aux 
Efpagnols  & aux  Portugais  qui  en  a- 
vaient  fait  la  première  découverte , & 
qu’ils  ne  pouvaient  permettre  aux  Pro-' 
vinces- Unies  une  navigation  qu’ils  a- 
" vaient  refufée  aux  Français  à la  paix 
de  Vcrvins  & aux  Anglais  dans  le  traité 
déLondres.  Les  Ambafladeurs  de  France 
& d’Angleterre  ne  manquèrent  ^pas  de 
s’élever  contre  cette  orgueilleufe  préten- 
tion.Ils  foutinrent  qu’ils  n’avaient  jamais 
cru  avoir  befoin  d’une  authorif^tion  par- 
ticulière, pouf  ufer  d’un  droit  que  la  na- 
ture accorde  à toutes  les  nations.  Ceux 
qui  avaient  pris  part  aüx  aâions  de  la 
, Compagnie  Hollandaife  , ne  tardèrent 
pas  à foutenir  leurs  intérêts  avec  la- plus 
grande  chaleur.  ’ „ Quelle  • reflburce, 

” diraient- ils  dans  les  requêtes  qu’ils  jj-» 

fenterent  & dans  les-Mémoires  qu’ils  pu*  xy'j},  ^ * 
blierent-,  ” nous  reliera- 1 -il  , fi  nous 53^. '53^, 
fommes  privés  de  la  plus  riche  bram  Meuren 
éhe  v-de-  nôtre  commèrce  Rélégués  XJCix. 
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1608.  dans  un  pays  ftérile  &' marécageux, 

_les  particuliers  perdront  les  .fources 

/ de  leur  fubfiftance  & l’état  celles  de 
> fa  profpérité.  Nous  envoyons  ac- 
tuellement vingt  vaifleaux  lur  la  côte 

de  Guinée  , quatre-vingt  aux  Ifles  du 

Cap- Verd,  vingt  en  Amérique  St  qua- 
rante  dans  les  Indes  Orientales.  Cette 
navigation  (èule  occupe  plus  de  huit 
jnille  matelots.  C’eft  aux  travaux  que 
ces  bfâves  gens  ont  efluyés  , c’eft  au 
fang  qu’ils  ont  répandu,,  que  l’Etat  doit 
là  force  & fes  richefles.  Quelle  ingra- 
.titude  de  contraindre  ces  hommes  qui 
font  le  nerf  & la  fleur  de  l’Etat  « à 
chercher  une  autre  patrie  qui  leur 
donne  du  pain  I Quelle  infamie  de  li- 
jvrei.  à la  vengeance  fit  à la  cruauté  des 
Efpagnols  tous  ces  peuples  généreux  de 
l’Inde  avec  qui  nous  avons  contraéié 
des  alliances  utiles  fit  folides,  fit  d’expofer 
par  notre  lâcheté  cette  précieufe  .ré- 
putation de  bonne- foi  qui  caraâérife 
notre  nation  ! Quelle  funefte  politique 
d’abandonner  un  commerce  dont  les  re- 
tours vont  toujours  en  augmentant! 
Pouvons- nous  renoncer  aux  brillantes 
efpérances  que  l’avenir  nous  promet? 
Nous  connaiflbns  'à  peine  Cambaye, 
Malabar  , Ceylon  , Nerfingue,  Coro- 
mandel fit  Queda , les  côtes  de  la  Chi- 
' ne  fit  du  Japon  , fit  cette  vafte  mer  du 

Sud  OÙ  uae.  inuneoTe  partie  du  globe 
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encore  inconnue  n’attend , peut-être , i5o8\, 
que  nous,  pour  être  découverte  à l’ Eu.-  * 
rope  ? L’ennemi  avoue  que  nos  fuccès 
dans  les  Indes  Pont  réduit  à nous  de- 
mander la  paix  : nous  pouvons  achever 
del’épuifer  par  ce  commerce;  &Pon  veut 
nous  l’arracher.  On  prétend  nous  in- 
denmifer  en  nous  ouvrant  les  ports  d’EC. 
paiçne  où  nous  trouvons  toujours  moyen 
de  conimercer  fous  un  pavillon  étran- 
ger ! Quand  on  nous  aura  privé  d’une  na- 
vigation à laquelle  nous  n’employons  que 
des  vaifleaux  armés  en  guerre , où  trou- 
verons nous  des  flottes  guerrières , pour 
nous  défendre  fi  nous  fommes  attaqués 
k l’improvifte  ? L’Ëfpagne  nous  rend 
ce  qu’elle  peut  nous  reprendre,  quand 
bon  lui  femblera  , & veut  nous  ôter 
ce  que  nous  ne  pourrons  plus  recouvrer  ; 
fi  la  Compagnie  vient  à fe  diflbudre* 

Quel  droit  peut -elle  alléguer  en  fa  fa-  , 
veut  ? L’océan  n^eft-  il  pas  un  élément 
ouvert  & commun  à tous  les  peuples 
comme  Pair  qu’ils  refpirent  ? Le  vais- 
feau  qui  fend  les  vagues  d’une  mernou-  . . 
velle  laifle- 1 - il  des  traces  pour  marquer  -r-  . . 
la  prife  de  pofleflion  des  premiers  naviga- 
teurs ? La  prefcription  n’étant  que  de  ... 
droit  civil  ne  peut  rien  dans  le  droit  de  , 
la  nature , ni  le  titre  de  premier  oc- 
cupant dans  ce  quin’eft  point  fitififla- 
ble.  Il  n’y  a que  de  vils  pirates  & de  • 
méprilàbl&s  pàonopolevirs  qui  puifleat  ^ ' 
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1 608.  s’arxoçer  l’empire  des  mers  & le  corn- 
■ merce  univerfel.  Si  nos*  ancêtres  ont 
jugé  qu’on  pouvait  faire  une  guer- 
re légitimé  à ceux  qui  ferment  leurs 
propres  ports  aux  autres  nations  ; en- 
core moins  devons  • nous  fubir  la  loi 
de  ceux  qui  veulent  nous  fermer  des  . 
ports  qui  ne  leur  appartiennent  pa& 
L’Efpagne  , en  nous  accordant  l’indé- 
pendance, ne  cede  que  ce  qui  eft  irré- 
vocablement échappé  de  fes  mains  El- 
le reçoit  la  paix  en  nous  la  donnant. 
Quelle  ferait  donc  la  recompenfe  de  nos 
glorieux  efforts  depuis  quarante  ans  , fi 
nous  devions  finir  par  courber  la  tête 
fous  un  nouveau  joug,  & nous  laiffer 
lâchement  bannir  des  plus  opulentes 
contrées  de  l’univers  par  un  ennemi  ; 
nous  qui  ne  l’aurions  jamais  fouffert 
d’ûn  Prince  légitime  ? ” II  n’y  avait  rien 
‘ à répliquer  à ces  raifons.  Mais  nous 
verrons  qu’elles  furent  bientôt  ou- 
7?ari>n.  v(<biiées  par  les  Hollandais,  dès  qu’ils  fu- 
di  Grotius,  rent  les  plus  forts  dans  les  Indes:  nous 
ed.  verrons  môme  exercer  une  tyran- 

F-  43-  fjie  que  les  Efpagnols  n’auraient  jar 
mais  imaginée.  Læ  fameux  Grotius  raP- 
Grot.xFii.  fembla  encore  plufieurs  autres  raifors 
dans  un  traité  qu’il  publia  l’année 
“‘'“""'g  fui  vante  , pour  établir  la  liberté  de 

153*  157^®  ^ 

183.  pies  à la  navigation  des  Indes,  Il  y 
en -avait  cependant qui  foutenaient 
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queles  plu8“  grands  profits'de  la  Compa-  1608. 

çnie  provenaient  des  prifes  faites  fur  les  *. 

Portugais , que  ce  'commerce  n’intéreflait  . 
que  quelques  particuliers  & les  Provin- 
ces maritimes  ; mais  que  la  paix  touchait 
le  corps  entier  de  la  confédération.  Mais 
ce  fentiment  n’était  foutenu  que  faiblé- 
ment  & par  un  petit  nombre.  Mauri- 
ce & Barneveld  étaient  d’accord  ftir  un 
■article  aulFi  important  : le  'premier  dans 
Pidte  de  rompre  la  négociation  ; le  fé- 
cond , dans-l’efpoir  de  fhire  quitter  là 
partie  aux’Eftagnols  par  la'  crainte 
qu’ils  ne  le  viflent  entièrement  chaffés 

des  Indes.  - . , n -.r 

- Les  Etats-Généraux  montraient  qu’ils  , 

ne  .‘pouvaient  abandonner  ce  commerce  Etats -Gd- 
fans  perdre  leur  puifl’ance  maritime  & nëraux  fur 
fans  comprortiettre  leur  exiftencé  politi- 
que.  •Cependant,  pour  éviter; les  rë- 
proches  d’une  rupture,  ils  propoferent/£Æ,^/!i/ill/ 
trois  partis  à prendre  fur  cet  objet  : le  14g. 
premier  de  &ire  la  paix  avec  une  en-  : . i 
tiere  liberté  de  commerce  pour  les  deux  . - ; i 
nations;  le  fécond  d’abandonner  au  fort  , • ^ 

de  la  guerre  tous  les  pays  fitués  au  de-  -v.-- 
là  du  Tropique  du  Cancer,  &letroifie- 
me  de  faire  la  paix  en  Europe  & féu- 
lement  une  trêve  dans  les  Indes.  Les 
deux  premiers  moyens  d’arrangement 
déplurent  aux  Efpagnols  : üs  auraient 
accepté  le  troifieme  ; pourvu  que  les  E- 
tatsfe  fuflent  engagés  àienonceriaucom- 
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l5o8.  nierc®  des  Indes  à l’expiration  de  la  i 

^ [_  trêve.  Les  Etats  n’avaient  garde  d’ao  ^ 

• r " cepter  cette  condition:  ils  parlèrent  môi>  ^ 
me  d’ériger  une  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  : mais  les  Ëfpagnols  regar> 
dant  cette  propofition  comme  un  expé>  I 

dient  imaginé  pour  les  intimider,  pe^-  ! 

fifterent  dans  leur  fentiment.  Ainfi  , 
perfonne  ne  cédant  de  part  & d’autre, 
il  était  à craindre  que  la  négociation 
■ ne  fû.t  rompue-  Ceux  qui  ne  fubfillaient 
que  par  les  ravages  de  la  guerre , s’échap- 
paient en  murmures  , demandaient  à 
grands  cris  qu’on  les  tirât  d’incertitude 
en  prenant  un  parti  décifif. 

Vae$  des  Dans  cet  état  de  perpléxité,  le  Miniftre 

rchifve*  J^^nnin  propofa  de  laiflèr  meurir  un  ar- 
ment Vcc  qui,  demandait  le  plus  férieuxéxa- 

.commcrce.  TOen  , & de  n’en  reprendre  la  difeuffion 
■:  que  lorfqu’on  ferait  d’accord  fur  lesau,- 
jtênnini.  tres.  Cet  avis  fut  approuvé,  te  Mi- 
163.  3»9.  niftre  n’infiftait  que  faiblement  fur  la 
*33*  confervation  du  commerce  des  Indes. 

Mais  pour  ne  point  donner  de  l’omr 
3fti.  176.  jjj-age  jjuj  Etats,  il  n’ofait  fronder  ou- 
iïQ.  vertement  leur  opinion.  Henri  IV 
brûlait  d’ériger  une  Compagnie  des 
- Indes:  Jeannin  pratiquait  fous  main  plu- 
fieurs  négocians  pour  les  attirer  en  Fran- 
ce. Il  avait  eu  à ce  fujet  des  conféren- 
ces fecretes  avec  Ifaac  le  Maire,  l’un 
des  plus  fiches  marchands  d’Amfter- 
dam , très  expérimenté  dans  ce  corn- 
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merce.  Le  Maire  l’avait  afluré  qu’il  é- 

tait  tout  dévoué  à la  France  , étant , ^ 

difàit-il  f ijfu  de  la  ville  de  Tournay^ 
les  habitant  de  laquelle  ont  tous  la  fleur 
de  Lys  dans  le  coeur.  Cependant  Sul- 
ly  ( *)  réprefentait  à Jeannin  que  des  (♦)  yhy./i 
éubliuetnens  fî  éloignés  n’étaient  pas  lettre  datée 
analogues  au  naturel  & à la  cervelle  des  du  a6  Fiv, 
Français  que  je  reconnais  , dit -il,  man~P  i» 
quer  de  per féver once  & de  prévoyance  ■/*  ^tjtann, 
& ne  porter  ordinairement  leur  vigueur,  ^ 
leur  efprit  & leur  courage  qu'à  ce  qui  " * 

^ incejfamment  préfent  à leurs  yeux, 

J l faut  prendre  garde  , difait  cet  ami 
ardent  des  Etats -Généraux  que , par  <Je 
leur  traité  , ils  n'abandonnent  pas  un  j^annitu 
pouce  de  terre  & qu'ils  établirent  leur 
gouvernement  de  façon  que  les  autres 
peuples-  des  Pais  •‘bas  cherchent  à fe 
joindre  à eux  y lorfqu'ils  fendront  quel- 
que opprejjion  de  leurs  Princes.  Jl  efi 
donc  à defirer , pourfuivait- il  , que  les 
Etats  confervent  le  commerce  ' des  deux  • 

Indes  pour  augmenter  leur  puijfance  en 
diminuant  celle  de  PEfpagne.  Jeannin 
entrait  dans  les  vues  de  ce  grand  Mi- 
niftre  : il  avait  repréfenté  fi  fortement 
l’importance  de  ce  commerce  pour  l’exi- 
ftence  des  Provinces- Unies  qu’Henri 
IV  fut  ébranlé  par  ces  raifons  : Je  con- 
fidere  & connaisy  écrivait- il  à Jeannin, 
mieux  que  je  n'ai  fait , le  bien  & le  mal 
que  les  parties  de.  part  ^ d'autre  fon% 
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I^oSi  pour  recevoir  de‘ la  décîjîon  du  commerce 
de$  Indes.  Si  les  F.tats  peuvent  l'obte- 
nir provifoirement  pour  quelques  années, 
fans  s'engager  à le  quitter  à-,  l'expira-, 
tion  du  terme  , je  fais  d'avis  qu'ils  y 
■ ' accèdent.  Il  eft  fingulier  que , dans  une 

- -•  nation  aufll  puiflante  que  l’était  alors  la 
• nation  Françaife,  il  n’y  eut  jpas  quel* 

■/  ' ques  hommes  afîez  hardis  pour  entre- 

prendre  par  eux-mêmes  ce  commerce, 
^ ■ comme  les  Hollandais  l’avaient  entre- 

^ , pris.  11  paraît  par  les  mômes  rnémoi- 
i-  . res  de  Jeannin  , que  le  gouvernement 
> , craignait  de  s’aliéner  les  Hollandais  & que 

„ , les  particuliers  redoutaient  en  France 

— les  anciens  abus  contraires  à la  liberté  du 
commerce  & la  tyrannie  des  Gouver- 
neurs des  places  maritimes. 

Di5bats  fur  L’oppoutîon  des  intérêts  refpeéUfs 
n’était  pas  moins  vive  dans  les  conf^ 
l’aïs-bas.  rences  des  Plénipotentiaires.  Les  Etats- 
Généraux  , ayant  reçu  une  Copie  des 
XA7A'*"  articles  que  les  Efpagnols  voulaient  dif- 
cuter  , en  préfenterent  vingt’ huit  de 
leur  part,  Les  Efpagnols  qui  voulaient 
fe  ré  fer  ver  à eux  fculs  le  commerce  des 
Indes  , n’én  voulaient  pas  moins  obte- 
nir la  liberté  du  commerce  d’Anvers. 
Les  Hollandais  & les  Zéclandais  crai- 
gnaient la  cbûte  de  leur  commerce, 
quand  la  navigation  de  cette  ville  né 
ferait  plus  gônée  par  les  forts  & les  flot- 
tes qu’ils  entretenaient  le  long  ded’Ef- 
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-caut.  Richardotqui  avait  à cœur- cet 
important  article  eut  beau  les  conjurer  ' • • _ 

les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas  laiiTer  

échaper  une  fi  belle  occafion  de  pacifier 
les  Païs-bas  L’intérêt  les  rendit  in- 
-flexibles.  Plufieurs  autres  articles  rélatifs. 
au  commerce  , .furent  mis  fur  le  tapis. 

Mais  comme  on  demandait  des  facrifi- 
ces  aux  Provinces»  Unies  * fans  leur  en 
-oflrir  , on  fedifputait  avec  chaleur,  fans 
prendre  aucune  réfolution.  Les  Plé-  jtannin  IL 
nipotentiaifes  Ëfpagnols  fe  virent  obli»  aoi.  305. 
gés  d’envoyer  en  Efpagne  ; pour  fe 
procurer  des  pouvoirs  plus  étendus. 

Le  Pere'Neyen  qui  avait  la  réputation  , 
d’être  expéditif  dans  ces  fortes  de  voya-  i 

ges,  & doué  de  la  fouplefle  néceflaire  ' » 

pour  négocier  dans  une  Cour  , fut  . 
^chargé  de  cette  commilfion.  Il  avait  ‘ ^ 

promis  de  rapporter  les  ordres  du  Roi  • * * ‘ 
dans  quarante  jours  : mais  fon  abfence  ' 
plus  longue  qu’il  n’avait  cru  , retarda 
les  opérations  du  Congrès.-  , . 

Les  Etats  - Généraux  profiteront  deTraju.vX 
ce  délai  pour  conclure  avec  ÜAngleter^  aUc  rîut  • 
re  un  nouveau  traité  d’alliance  qu’ils  gieterre. 
n’avaient  jamais  perdu  de  vue.  Les 
Ambaffadeurs  Anglais  , pour  favoir  à //. 
quoi  s’en  tenir  , auraient  • bien  voulu 
différer  jufqu’a U retour  de  Neyen  ; mais  “73- 
comme  les  États  redeublaient  d’inftances  « rt 
& que  l’afcendant  des 'Français  Jllt 

tait  de  plus  en  plus  dans  la  République  f 
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1 5o8  crurent  ne  pouvoir  différer  fans  dan- 

Iger.  Le  traité  fut  (Igné  le  26  Juin.- 

Il  ne  devait  avoir,  lieu  que  dans  le  cat 
d’une  paix  ou  d’une  trêve;  il ^ait  par- 
là  conforme  au  dernier  traité  fait  avec 
la  France  , aux  troupes  auxiliaires  près 
qui , de  part  & d’autre , étaient  rédui-; 
' tes  à la  moitié.  Le  même  jour  l’état, 
■ des  fommes  ducs  à l’Angleterre  fut  fixé» 
à ^ 18,40s  livres  fterlings.  Les  Provin- 
•U  . ces  - Unies  promirent  de  payer  , à la 
conclufion  de  la  paix  , éoo, 00  livres 
ftérlings  par  an  , jufqu’à  l’entier  rem- 
bourfement  de  la  dette.  ? 

Débats  fur  En  attendant  la  réponfè  du  Roi  d’Ef- 
l’échange  pagne,  les  Plénipotentiaires  agitèrent 
es  P a«s. articles,  pour  abréger  la  négo- 
On  s’arrêta  longtems  fur  l’é- 
ai4  327.  change  des  villes  & des  cantons  qui  é- 
030  ^ taient  à la  bienféance  de  l’un  ou  de  l’au- 

Meteren  tre  parti.  Les  Efpagnols  réclamaient 
xx/x.  l’Eclufe  , l’Ifle  de  Cadfand , & tout  ce 
Grot.  Hijl.  que  les  Etats  poflédaient  dans  la  Flan- 
dre  & le  Brabant , & fur  la  rive  gau- 
che  du  Wahal.  Ùs'ofiTaient  en  échan- 
• - ge  les  villes  de  Lingen,  d’Oldenzeel  & 
de  Groll.  Cette  propofition  fut  rejet- 
tée  avec  le  dédain  qu’elle  méritait.  Les 
■'■  ■■  ..villes  de  Bergen -op- Zoom  & de  Bre- 
da  faifirent  cette  occafion  pour  fupplier 
les  Etats  de  ne  pas  les  abandonner  à 
Pennemi.  Elles  demandèrent  en  mê- 
me tems  la  reftitution  de  leurs  privilé- 


PrOVINCES-Uni'ES.  '3J 

fesmiinicipâùx  Elles  réclamaient  llif- 
tout"le  droit  de' voter  dans  les  Etats- 
Généraux  que  l’on 'avait  rendu  aux  au-  7 
très  villes  qui , ayant  autrefois  accédé  du  Brabant  ' 
comme  elle»  à l’Union  -d’Utrecht,  istais  r 
valent  également  été  reprifes  fur  l’en-  ufiirobte-*- 
nemi.  Mais'  les  Etats -Généraux  Crai-  nir  leur  î 
^gnant  d’augmenter  l’embarras  des  dé- 1 
libérations  dans  une  affemblée  où  les  ^ 

.Aiftrages  n’étaient  déjà  que  trop  diffici-"  Grot/'fl/y?.) 
les  à concilier  par  leurmultiplicitéV'  re-XF/r.  53*/ 
jetterent  cette  demande  , fous  prétexte  ‘ ' 
que  ces  villes  & leurs  diftrids  n’é- 
taient pas  aflez  puiflans  pour  former 
un  gouvernement  à part.  Enfuite  on 
difcùta  ce  qui  regardait  les  limites  dans 
tes  Païs- bas,- les  contributions  militai- 
res, la  reftitution  des  biens  confifqués: 
on  n’oublia  pas  les  intérêts  de  la  Mai- 
fon  de  Naflau.  Mais  comme  les  diffi-  ndpartdes 
cnltés  augmentaient  avec  les  queftions, 
les  Miniftres  Danois  fatigués  de  ces  ° 
longueurs,  prirent  le  parti  de  s’en  re-/ii  540. 
tourner.  Ils  dirent  en  partant  qu’  ” ils  ^ 
t’ennuyaient  d’être  fimples  fpeélateurs 
d’une  piece  de  théâtre  où  les  Français 
étaient  les  feuls  qui  jouaient  un  rô-  • 
le.” 

Cependant  plufieurs  bruits  arrivés  i„qûietude 
coup  fur  coup  jetterent  l’alarme  dans^”  . Etats- 
les  Provinces  - Unies.  Elles  apprirent 
que  Philippe  avait  offert  l’fnfante  d’Ef- 
^agne  au  Dauphin  de  • France  & pro^ 
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mettait  de -lui  donnel;  les  Pais*  bas  poïif 
dot , fi  les  Français  voulaient  l’aider  à 
Soumettre  les  Provinces  rebelles.  Jean-, 
niii  difllpa  leurs  foupçons.  Il  fit  obfer- 
ver  à Barneveld'tjue  Je  Roi  de  Fiance^ 
ne  pouvait  empêcher  le  Roi  d’Efpa- 
gne  delui  prppofer  de  pareils  mariages., 
qu’il  berçait  le  Roi  d’Angleterre  de  la 
même  alliance  & que  la  politique,  des  Et 
.pagnols  était  d’oflrir  leurs  Princefles  à 
toutes  les  Cours  qu’ils  voulaient  inté- 
reffer  en  leur  faveur;  mais  que  Henri 
était  trop  fincere  pour  abandonner  fes 
alliés  & trop  éclairé  pour  dopner  dans 
un  piege  fi  grofiier.  Il  ne  put  cependant 
rafiurer  les  Etats  - Généraux  coptre  d’au- 
tres nouvelles  venues  d’Efpagne.  On 
apprit  que^  Philippe,  avait  déclaré  n’a- 
voir  jamais  eu  l’intention  de  renoncer 
à fes  droits  furies  Provinces • Unies 5 
qu’il  faifait  des  préparatifs  formidables , 
& qu’il  était  réfolu  de  ne  leur  accorder 
jamais  la  paix,  qu’elles  n’euflent  aban- 
donné la  navigation  des  Indes  & permis 
le  libre  exercice  de  la  Religion  Catho- 
lique. ^ ' • 

..  Cette  nouvelle  qui  fut  confirmée  par 
les  Miniftres  El^agnols  au  Congrès  de 
la  Haye,  fit  évanouir  les  efpérances  des 
partifans  de  la  paix.  Jeannin  lui-mê- 
me chargé  de  foutenir  les  intérêts  de  la 
Religion  Catholique  , ne  put  s’empê- 
cher de  déraf^rouver  ,une..  Qlaufe,  qui 
‘ ' tra- 
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tendait . à débaucher  une  partie  confi-  , 
tlérable  des_fujet^  de.la  République, 

.en  leur  ofîçint  Philippe  pour  l’objet 

. fle  leur  reconnaifTance.  Quand  ces  pro- 
pofitions  du  Roi  d’£fpag:ne  furent  expo- 
.lées  dans  l’aiiemblée  des  Exats-Géné- 
.raux,  il  n’ÿ  eut,  qu’un  feul  cri  , ce- 
.Jui  de  les  rejetter  avec  indignation  & 

.mépris.  Plufieurs  membres  lerépandi- 
, ’xenc  en  plaintes  violentes,  en  expres- 
fions-  inj'urieufes  contre  les  Efpagnols. 

.Ils  ne  leur  épargnèrent  pas  les  qualifi- 
cations de  traîtres  , de  perfides:  Usaf- 
:furerent  qu’on  ne  pouvait  plus  fe  fier 
■m  cette  nation.  On  ne  parla  plus  que 
de  courir  aux  armes  & de  recommencer/Mnn/i.  rr 
la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  jamais  40a! 
les  Etats  Généraux  réfolurent  unani  404.  407. 
memenc  de  rompre  la  négociation.  Ils 
-publièrent  un  manifefte  dont  ils  en- 
voyèrent des  copies  à tous  les  Miniftres  -, 

étrangers.  . Ils  proteftaient  qu’ils  avaient 
accepté  la  négociation  avec  la  meillea-  • 
re  intention  & qu’elle  n’échouait  que 
par  la  mauvaife  foi  des  Efpagnols. 

® attendait  a voir  recommencer  n - 

..les  Ambafiadeurs  de  f rance  & d’Angle-''®*' 
terre  propoferent  une  longue*  trêve 
Depuis  longtems , Jeannin  en  avait  con 
çu  l idée  en  prévoyant  la  rupture  de  la  1?’ 
.-négociation  pour  la  paix.  Il  avait  fait^^*  ‘ 

s’aboucher 
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î 6^08.  particulièrement  fnr  cè  projetavce 
^ * Henri  IV  qui  le  goûta.  Il  en  avait 

fait  part  à Barneveld  qui  le  trouva 
conforme  au  plan  qu'il  avait-  lui* mê- 
me adopté  fur  les  intérêts  de  ià  patrie. 
Cet  ardent  Républicain  fuivait  toujours 
le  ûl  des  projets  du  Roi  de  France  : il 
n’ôfait  les  combattre  ouvertement:  fon 
grand  objet  était  de  procurer  à fa  pa- 
trie , le  repos  & l’indépendance.  Il 
Tentait  qu’alors  il  ftrait  plus  ail'é  de  fai- 
re échouer  les  defleins  des  ambitieux 
au  dedans  & au  dehors  de  l’Etat.  Hen- 
ri IV  ne  pouvait  fe  difllmuler  que  la 
paix , en  le  rendant  moins  nécelîairc  à 
M V .aux  Etats,  ne  manquerait  pas  de  relâcher 
les  liens  qui  les  altachaientà  lui  : mais  il  é- 
r tait  épouvanté  des  dépenfes  de  la  guerre. 
Grof.  H.yî.  Pour  l’effrayer  encore  davantage,  Bar- 
xni,  neveld  avait  eu  l’adreffe  d’engager  Mau- 
540.  rice  & le  Confeil  d’Etat  à charger 
prodigieufement  l’état  des  dépenfes  de 
^ fa  guerre  qu’on  avait  envoyé  à ce  Monar- 
. que.  Maurice  avait  cru  par  ce  moyen 
obtenir  des  fecours  plus  conftdérables: 
mais  Barneveld , qui  connaiffait  la  poli- 
tique &t  l’efprit  d’épargne  de  Hénri , 
jtanmn  T.  doptait  pas  que  ce  tableau  ne  le  dé- 
açfl.  aag.cidât  à tout  tenter  pour  ménager  une 
4M*  433.  entre  l’Efpagne  & les  Etats -Gé- 
11,  it.  néraux.  Cependant  , le  Monarque , 
«33*  pour  fe  confcrver  un  afeendant  dans 
w.  277.  b République,  pendant*  la  paix,  avait 
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char;ré  Jeanriin  de  gagner  les  principaux  1608. 

chefs  de  PEtat.  Jeannin  avait  même 

ordre  d'offrir  'des  préfens  & des  pen- 
fions  à Maurice  , à Barneveid  & à 
plufieurs  autres,  au  cas,  difent  ces  in- / .5^ 
ftruélions  fecretes , qu'avec  leur  aide  & //.  ' 

qjjijîance,  fd  Mojeflé  pût  devenir  maître 
de  leur  Etat.  Ôn  n’a  jamais  rien  ' fû’  Rran<it 
des  menées  fecretes  de  Jeannin  , (Inon 
* que  Barneveid  en  reçut  un  préfent  d’en-  Htg/spieg. 
viron  vingt  mille  florins.  Il  était  trop 
prudent  pour  ne  pas  fentirque,  quand 
même  il  n’y  avait  pas  de  loi  dans® . 

, la  République  qui  défendît  d’accepter 
des  préfens  d’un  Prince  étranger  ; le  droit 
naturel  8c  le  droit  des  gens  condam- 
naient affez  une  telle,  pra^que.  Il  a- 
vait  l’œil  trop  perçant  pour  ne  pas  pé- 
nétrer les  vues  du  Monarque  : mais  d’a- 
près le  deflein  où  il  était  de  les  faire  ' 
échouer  8t  d’après  le  plan  qu’il  avait  v 
adopté  de  le  nourrir  dans  fes  efpérances 
pour  l’intérêt  de  fa  patrie,  il  crut  qu’il 
ferait  dangereux  de  marquer  de  la  dé- 
fiance à un  Prince  qui  fe  piquait  de 
bonne  - foi  & voulait  paffer  pour  l*âm'î 
fincere  de  la  République.  Il  s’enveloppa 
donc  dans  la  pureté  de  fes  intentions 
après  bien  des  refus , il  fe  laifla  vaincre 
par  les  foîücitations  de  Jeannin.  Mais  il 
a dans  la  fuite  foutenu  n’avoir  accepté 
cette  fomme  que  comme  l’acquit  d’une 
recompenfe  que  le  Monarque  lui  avait 
“ B 2 . .. 
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Caufe  de  leur  conftitution  compliquée  , j<5oS^, 

ifs  ne]  pulTent  fe  gouverner  par  eux- 

mêmes.  AufTi  Sully  , ami  des  Pro« 
vinces  - Unies  , parce  qu’il  était  ami  de'  - 
la  liberté  , ne  ceflalt  de  faire  des  vœux',^ 

Îïôur  qu’ils  corrigeaflent  les  défauts  de' 
eur  conftitution.  Jeannin  môme  en  por-' 
tant  la  parole  p jur  leur  propoler  la  trê- , 
ve,  ne  leur  cacîie  pas  qu’ils  ont  befoin-^*“""*  * 
de  repos  , pour  arranger  leurs  affairesl^ 

& réformer  leur  gouvernement.  Ce  fyf. 
tême  n’eft  gueres  celui  d’une  ambition 
marquée.  Aufli  Barneveld  entra  dans 
toutes  les  vues  de  la  France , mien  fût 
que  fon  alliance  ferait  plus  utile  à (a 
patrie , que  Tes  vagues  projets  d’ambi-' 
tîbn  ne  pourraient  lui  devenir  funes^. 
tes. 

Quoique  la  trêve  ne  fût  propofée  Fermîtrti. 
qu’autant  qu’elle  ferait  précédée  d’unetioncaufte 
reconnailfance  de  l’indépendance  deSpJ"*j,'“^^ 
Provinces -Unies  & qu'elle,  les  con-  Unies  pn- 
Armerait  dans  la  liberté  de  leur  com-*l  proi,’oiî- 
merce,  cette  propofitipn  ne  laiflapasdeTrovo.""" 
caufer  la  plus  vive  fermentation.  Les 
partilàns  de  la  guerre  fe  déchaînèrent  Le«r.  * 
avec  tranfport  contre  les  ErpagnoIs.y«'*'»^'n 
L’animofité  était  (i  violente  qu’ils  n’ap- 
prehendent  plus  l’avenir,  difait  Jean- 
nin , & que  le  reflentiment  leur  àie 
toute  crainte.  On  aurait  renvoyé  xx/x. 
les  négociateurs  Efpagnols  avec  ai-  Gwt.  fUJl. 
gjreur , fans  le  refpeft  qu'on  avait  pour xa7/.'  541. 
B 3^ 
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1608.  ^0*  de  France.  Il  y en  eut  même 

1 qui  publièrent  des  écrits  anonimes  où 

ils  s’efforçaient  d’affaiblir  la  confiance, 
que  n.éritait  ce  Monarque.  Toutes  les 
villes  furent  inondées  de  libelles  fanglans 
contre  la  trêve.  On  foutint  que  les . 
membres  des  Etats  qui  la  propofaient, 

• • • s’étalent  laiffés  corrompre  par  des  pré- 
fers. I>es  uns , s’érigeant  en  prophètes, 
montraient  déjà  la  dépopulation  , la  ré- 
volte & l’efclavage  , comime  les  fuites. 
rjécelTaii;es  de  la  trêve.  D’autres  ne  tâ- 
riOàient«|)as,  quand  ils  en  venaient  à la 
peinture  des  cruautés  & des  trahifons 
des  Efpagnols  dans  toutes  les  parties 
du  mionde  ; on  obferva  que  l’ennemi 
n’envoyait-pour  négocier  oue  des  Ita- 
liens , des  Efpagnols  & ^aes  Moines, 
les  plus  perfides  de  tous  les  hommes. 
Il  y en  eut  même  qui  publièrent  que  la 
République  ne  pouvait  florir  que  pen- 
dant la  guerre;  & que.  la  paix  armerait 
la  fource  de  les  richelTes  & de  fa  puif- 
fance.  Quoique  ces  libelles  fiflent  peu 
d’imprelTion  fur  les  Chefs  du  gou- 
vernement , ils  ne  laiflaient  pas  d’é- 
chauffer le  peuple.  On  rendit  un  édit 
pour  les  défendre  ; mais , la  liberté  de 
Ja  nation  ne  permettait  pas  d’informer 
Tigoureuferaent  contre  les  auteurs.  D’ail- 
leurs , on  n’aurait . ôfé  févir  publique- 
ment contre  les  partifans  d’une  opinion 
avouée  par  le  premier  citoyen  de  l’Etat, 
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Maurice  s’était  oppofé  avec  trop  de  i6o3i. 

chaleur  au  traité  de  paix,  pour  pouvoir  

goûter-  le  projet  d’une  trêve.  Il-  était  R:,ifo„s 
a craindre,  difait-il,  qu’à  l’expiration  aiicenJcs 
de  cette  trêve,  les  Etats  - Généraux 
ne  trouvafleni  plus  le  même  zele  chex.  la  Trêve, 
leurs  alliés.  Philippe  profiterait  de  ce 
tems  pour  remplir  fes  coffres  & fe  jtanràn  JT. 
mettre  en  état  de  tomber  avec  de  plus  479.  481» 
grandes  forcés  fur  .le3tProvinces-Unies<///*  m 
Il  pourra  même, les  (hrprendre  , pendant 
qu’elles!  dormiront,  fur  la  foi  des  traités* 

Les  peuples  , trompés  par  l’apparence 
infidieufe  de  la  tranquillité  qui  régnera, 
fe  lailTeront  amollir  parles  douceurs  du 
repos.  Ils  aimeront  mieux  rentrer  fous  le 
joug  que  de  porter  lepoids  d’une  nouvel- 
le guerre.  Les  Catholiques  qui  font  en  (1 
grand  nombre , fur  - tout  vers  les  frontiè- 
res y n’attendent  peut-être  pour  fe  vanger  ' 
du  refus  qu’on  ['leur  fait  de  la  liberté 
religieufe que  l’inftant  où-  les  troupes 
feront  congédiées.  Déjà  l’on  apperçoit 
quelques  nuages  entre  les  différentes 
villes  & Provinces  ; ces  nuages  s’amon- 
celeront  pendant  le  calme  : alors  ils  é-  ' 
dateront  en  tempêtes  violentes  qui  dé-  ' 
chireront  le  fein  de  l’Etat.  i L’ennemi 
fiifira  cette  occafion  pour  corrompre  les 
mécontens  & faire  rentrer  les  Provinces 
fous  le  joug.” 

--  Les i membres  des.  Etats  obfervaient 
œntxe.ces  iûfinuations  que  les  frais  de  atats-Gê- 
B 4 ‘ 


i 


f 

sa  La  IlfiîUIiLIQUE  DE»'' 

ï^o8,  excédaient  de  troi?  cens  mille 

florins'  par  mois  les  revenus  de  la  Répu-' 

ndmix  blique.  Cependant  le  nouveau  (yrtérre 
cimreces  militaire  de  Pennemi  exigeait  encore 
jsii.ms.  uEe  augmentation  de  fix  mille  homme» 
Grot  Jim  t’’otipes  : les  Etats  Généraux  devaient 
M'’iL  ■ neuf  millions  de  florins  & les  Provin- 
543.  544. ces  particulières  à peu- près  le  double. 

, Ils  ne  pouvaient  donc  continuer  la  guer- 

re  fans  le  fecoursde  leurs  alliés.  Ce  ta- 
bleau trop  fidel  faifait  tant  d’iraprefllon , 
4jue  les  plus  ardens  zélateurs  de  la  guer- 
re étaient  réduits  à une  alternative  auffi 
cruelle  que  dangereufe.  Ils  propofaient 
d’abandonner  les  places,  éloignées  & de 
fe  borner  à défendre  le  cœur  de  l’Etau 
yuant  aux  défordres  qui  devaient  ar-» 
mer  les  citoyens  contre  les  citoyens, 
dès  que  la  crainte  de  l’ennemi  ne  lèà 
tiendrait  plus  réunis,  ce  préfage paraif- 
. fait  frivole  &-mêrae  injurieux.  Il  eft 
vrai  que  l’événement  ne  l’a  que  trop 
' bien  réalifé  ; mais  ce  fut  par  le  crime 
de  ceux  qui  avaient- fait  la  prophé- 
tie & pour  le  malheur  de  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  voulu  y ajouter  foi.  D’aiU 
leurs  ces  conjedures  finiftres  ne  mili- 
taient pas  moins  contre  toute  efpece  de 
paix  : il  eut  donc  fallu  foutenir  que  la 
République- ne  pouvait  Ihbfifter  qu’au 
milieu  des  agitations  & des  alarmes  d’u-  - 
ne  guerre  perpétuelle.  Mais  ce  qui  pa- 
laiflait  bien  plus  probable',  c’eft  que 
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ceux  qui  portaient  le  poids  de  la  guerre  i5o8. 
pouvaient  le  foulever  « s-’ils  s’aperce-  ^ 
valent 'qu’on  avait  rejetté  des  condi- 
tions raifonables.  Il  était  à craindre 
qae  , pour  fatisfaire  la  haine  qu’ils 
nourriflaient  contre  les  Chefs  de  l’État, 
ils  ne  refufaflrent  de  fournir  les  fommes 
néci  ITiires  pour  Ibutenir  la  guerre. 

D'après  ces  obfervations , les  Etats  fi- 
renfle  30  Août  un  arrêtté  où  toutes 
fes  Provinces  entrèrent  h l’exception  de 
la  Zéelande.  Ils  refolurent  d’écouter 
les  propofitions  d’une  trêve , pourvu  Cdndiaux 
que  leur  liberté  fût  aflurée  non  feule- 
ment  pendant  la  trêve , mais  purement , 

. fimplement  & pour  toujours.  Ils  ajou-y^^„,;„  jj 
terent  qu’ils  donnaient  encore  treize  431, 
jours  aux  Eljsagnols  pour  fe  décider  , à 
condition  qu’ils  Ibrtiraient  du  pays  au 
commencement  d’Oétobre  , s’ils  n’a- 
vaient pas  alors  donné  une-  réponfe  la- 
tisfaifante;  ' ' ^ . 

Cette  réfolution  vigoureufe  ne 
point  goûtée  par  les  Elpagnbls.  Ils  rie'  rentes 
Voulaient  point  accorder  pour  une  fim  Province», 
pie  trêve  une  renonciation  auffi  'expref-  . ' 

fe  & conçue  dans  la  formfe  dé  celle 
qu’ils  avaient  offerte  pour  négocier  la  439-  ■*45- 

paix.  Ils  offraient  feulement  de  conclure  44* -459 

Une  fûrpenfion  d’armes  pour  fept  ans,*''^* 
en  lailfant  toutes  chofes  dans  leur  état 
aftuel  ; à condition  néammoins  que  le 
Roi  d’Efpagne  déclarerait  fous  deux^ 
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]_  des  Indes  ou  ia  difputer parla  voie  des  ar- 
mes, Mais  les  Etats  pernfterent  dans  leur 
arrêt^î  ; & les  Députés  retournèrent  dans 
leurs  Provinces  refpeiSlives,  pour  prendre 
de  nouveaux  pouvoirs.  Les  cinq  Provin  • 
ces  de  Gueldre  , d’ütrecht,  de  Frife, 
d’Oveiyfîtl  & de  Groningue , plus  cx- 

Jjcfées  que  les  deux  autres  aux  inva- 
iûns  de  l’ennemi  , opinaient  pour  la 
trêve.  Les  avis  étaient  partagés  en 
Hollande;  niais  le  plus  grand  nombre 
d^  villes  votantes  inclinaient  pour  la 
trêve.  La  Zéelande  feule  refulàit  d’7 
, accéder.  Cette  Province  était  à couvert 

par  fa  fituation,  tirait  à elle  une  gran- 
de partie  des  avantages  de  la  guerre  ; 
& Maurice,  en  qualité  de  Premier  No 
ble  & de  Marquis  de  Veere  & deFlif- 
fingue  était  prefque  le  maître  abfolu  des 
délibérations.  Il  afTeélait  de  publier 
par -tout  que  le  Roi  de  France,  quoi- 
qu’il confeiiât  d’accepter  la  trêve,  n’ou- 
blierait jamais  fes  interets  au  point  dê 
refufer  fes  fecours  , fi  la  guerre  recom- 
mençait. Il  fe  laifla  même  perfuader 
de  fe  déclarer  ouvertement  contre*  la 
tiêve. . Il  écrivit  une  lettre  circulaire’ 
c'uUiic  aux  villes  de  Hollande.  Elle  refpirela 
w iiricc  hauteur  & l’emportement  de  fon  ca- 
radere  impérieux.  Il  mettait  dans  un, 
ie  contre*  Houveau  jouT  toutcs  les  taifons  déjà  al- 
to Xfêve.  léguées;  il  prétendait  que  la  Répübli- 
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que  obligée,  pendant  la  trêve  de  bien 

{^rnir  les  frontières  à tout  événement, ^ 

porterait  tout -le  poids  de  la  guerre, 
fans  avoir  les  avantages  qu’elle  en  tirait 
«titrefois.  Le  tiers  de  nos  habitans  , 
difait-il , que  la  guerre  faifait  fiibfifter,  Metena 
fera  réduit  à la  mendicité;- nos  braves  xxx. 
vétérans  iront 'chercher  ailleurs  la  gloire  *'"«<• 

& le  butin.  ' Les  équivoques  infidicufes,  544- 
les  mauvaifes  chicanes  des  Efpagnols , 546' 
montrent  aflêz  qu’ils  n’ont  que  des*vuës 
perfides.  S’ils  avaient  un  defir’fincere 
de  renoncer  à leurs  prétentions,  ils  ne 
penferaient  qu’à  faire  une  paix  bonne 
êufolide.  Pouvons  nous  compter  fur  la 
reconnaiffance  des  Archiducs  qui  ne  font  ■ 
que  les  vaflaux  du  Roi  d’Efpagne  ? Il  •• 
eft  vrai  que  les  triomphes  de  notre  liber- 
té font  refpeétés  de  tout  PUniver^ 

Mais  n’avons  nous  pas  befoin  qu’elle 
foit  reçonnue  d’une  maniéré  éclatante  êc 
formelle,  pour  que  nous  Ibyoni  traités 
comme  libres  & indépendans  par  toutes 
les  puiflances  étrangères  & pour, que  les 
peuples  ne  tournent  plus  les  yeux  ver* 
un  autre  foleil  levant?  Autreras  les  E- 
tats  ne  prenaient  aucune  réfolution  fan* 
l’avis  de  mon  illuftre  pere  : de  cette  heu- 
reufe  harmonie  on  voyait  fortirdes  dé-  ‘ 
libérations  fermes  & vigoureufes  contre 
l’ennemi  de  la  patrie  t'  je  ne  cherche 
point  à faire  oftentation  de  mes  fervi- 
ces  ; je  penfe  cependant  qu’ils  auraieaf 
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dû  me  procurer  Ja- même  confiancet 
j’ofe  même  l’efperer  des  nouveaux  ordres 
que  vous  donnerez  à vos  Députés.  Ce 
n’eft  pas  que  j’aye  aucun  intérêt  detra- 
verfer  cette  négociation  : il  n’eft  perfon- 
ne  dans  les  Païs-  bas,  à qui  la  paixfoit 
plus  néceflaire  qu’à  ceux  de  mamaifom. 
Gorr.bien  de  fois  , mon  Pere  & moi , 
n’avons  nous*  pas en  combattant  pour 
l’Etat , trouvé  des  occalions  avantageu- 
fes  pbuf  nous -mêmes  , fi  nous  eufiions 
eu  la  jûomdre  volonté  d’abandonner  la 
làiV'te  caufe  que.  nous  avions  époufée 
& Ge  trahir  notre  devoir  & notre  con- 
fcfence^”’  • , 

Ce  difcours  ne  fut  pas  également  bien 
reçu  de  tout  le  monde.  Maurice  , au 
lieu  de  fonger  à, gagner  les  Députés  des 
Ktuts  qu’il  avait  tant  d’intérêt  de  mé- 
nager , s’était  permis  des,  exprelFions 
peu  mefurées  qui  femblaient.  jetter.  de» 
Ibupçons  fur  leur  fidélité.  Ainfi  le  rel- 
ientiment  fervit  encore-  à les  aftérmir^ 
dans  leur  o§inion.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant 'fl , les  fentimens  de  patrior 
üfme  & de  désimérelTement  dont  il  af- 
fe^aitde  fe  parer  , , ne  furent  ;pas  reçu»- 
partout  avec  le  .raêinet  dégré  de  refpeét.: 
Il  y en  eut  qui  attribuèrent  fon  oppo* 
fition  à des  motifs  moins  purs  & moins- 
honorables,  en  un  motaux  revenus  qu’il 
tirait  des  licences  & des  contributions* 
^daot  la  guerre,  à l’autorité ;qu.e  lv4‘* 
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procurait  alors  le  commandement  des  j5o8i 
troupes  & à l’éclat  aue  les  expéditions 
militaires  faifaient  réjaillir  fur  fon  nom. 

Et  ce  qui  donna  plus  que  de  la  vraifem- 
blance  à ces  foup^ns , c’eft  que  nous  ver- 
rons dan»la  fuite  que  Maurice  ne  fe  ren- 
die,  que  lôrfqu’ii  craignit  d’être  abandon-  * • 
né  par  le  Roi  de  France  & qu’il  eût  obte- 
nu des  avantages  qui  le  dédommageaient 
des  perces  que  la  tjêve  lui , caufait. 

; 1.^ délai  fixé  pour  le  départ  des  Mi- 

niftres  Efpagnois  étant  écoulé  , fans  tics  Efpt- 

qu’ils  euflent  donné  la  réponfe  qu’on 

leur  avait  demandée,  ils  fe  virent  obligés 

de  venir  prendre  congé  des  Etats.  » ils 

n’oublierent  pas  de  fe  plaindre  amere- 

ment  qu’on  avait  manqué  aurefpeétdû 

à leur  caraétere  & qu’on  les  renvoyait 

d’une  maniéré  dure  & infultante.>  „Je 

n’ai  pas  le  don  de  prophétie , pour-  • 

fui  vit  le  rufé  Richardot  qui  portait  la  • 

parole,  ” mais  je  fuis  bien  trompé,  'r 

ou  je  vois  le  jour  où  vous  fouhaiterez 

ce  que  vous  refufez  maintenant.  Âlors 

vous  verrez,  avec  ferrement  de  cœur, 

s’élever  contre  vous  le  fang  que  vous 

aurez  fait  Répandre  inutilement”  Bar- 

neveld  lui  répondit  au  nom  des  Ëtats , 

qu’ils  n’avaient  accepté  la  négociation 

que  Ibus  la  promefie  que  leur  indépewr; 

dance  ferait  reconnue, de  bonne- foi  ^ 

, ûns  équivoque.  On  Ine  devait  donc , 
l^uxfuivit  - il  imputer  cette  rupture 
B7 
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l6o8.  lànglantes  qu’elle 'devait 

1.  produire  qu’à  la  perfidie  de  ceux- qui 

violaient  lâchement  leur  promcfle:  c’était 
à eux', -c’était  ù leurs  cruels  placards 
qu’il  fallait  attribuer  les  ruifleaux  de  fang 
que  cette  malheureufe  guewe  faifait 
couler,”  C’eft  ainfi  que  cette*  négocia- 
tion fut  rompue  pour  la  fécondé  fois. 
Les  Etats  de  Hollande  , en  couchant 
„ rt  cet  événement  dans  Jeurs  regiftres  , a- 
ioSe , jcuterent  ces  mots:  Dieu  veuille  qu’ils 
’ ' n’ayent  pas  laill'é  dans  le  pays  des  fe- 

mences  funeftes  au  bien-être  de  la  Ré- 
, publique. 

boites  de  remarquait  ailëment  fur  le  vifage 

‘.et  te  re-  de  Spinola  le  chagrin  que  lui  eau  fait 
.faite  cette  ièconde  rupture.  Richardot  au- 

rait bien  voulu  faire  proroger  fon  départ  ; 
Jtinmn  l’orgueil  Efpagnol  l’empêchait  de 

191.  392.  (ieniander  un  délai.  Les  Païs-bas  Au- 
»94-  89y*  trichiens  déliraient  bien  plus  la  paix 
que  l’Efpagne.  Richardot  s’échappa 
même  jufqu’à  dire enfuite,  en  écrivant  à 

Jeannin  qu’on  leur  donnerait  la  vie,  fi  la 

„ trêve  pouvait  réuflir.  En'conféquence, 

avant  de  partir  , il  laifla  dans  les  maina- 
des  Arobalîadeurs  étrangers,  un  plart 
dont  ils  étaient  chargés  de  favorifer 
l’exécution.  Mais  avant  de  le  propo^^ 
fiir  aux  Etats,  ils  crurent  devoir  préve- 
nir Maurice , fait  pour  gagner  fa  con- 
fiance, foit  pour  s’aiTurer  de  fes  dispo- 
fitiona.  - Cette  entrer»®  eft  remarquable 
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par  lès  lumières  qu’elle  jette  fur  le  ca-  j 5o8î 

• raétere  dû  Prince.  Il  n’écouta  les  Am- ^ 

bafladeurs  qu’avec  colere  & animofité.  Emporte- 
11  répondit  avec  emportement  que  pro-  ment  de 
pofer  la  trêve  était  travailler  à renverfer 
les  fondemens  de  la  République.  La  Hol- 
lande  & la  Zéelande  n’y  confentiront  ri.  504.  - 
jamais,  dit-il,  & je  (aurais  bien  contrain- 5o<. 
dre  les  autres  Provinces  à fe  ranger  à leur 
' avis , bon  gré  malgré.  Quand  je  n’aurais 
que  trois  ou  quatre  villes  de  mon  coté , 
je  fuis  réfolu  de  défendre  avec  elles  la 
liberté  de  la  patrie  Si  de  m’enfevelir 
glorieufement  fous  fes  débris  plûtôt  que 
d’accepter  une  trêve  qui  nous  fera 
rentrer  en  peu  de  mois  fous  le  joug  a- 
viliffant  de  l’Efpa^e  : car  tel*  eft  le 
delfein  de  ceux  qui  ont  entamé  la  né-  ! 

gociation.”  Ces  demieres  paroles  ne 
pouvaient  réfléchir  que  ‘ fur  Barneveld 
fur  qui  le  Prince  voulait  jetter  des  foup- 
çons  de  s’être  vendu  à l’Efpagne.  Jean- 
nin  lui  dit  avec  modeftic  & refpeét , & 

' cependant  avec  fermeté,  qu’il  était  trop 
fage  & trop  homme  de  bien  , . pour  fo 
fôparer  du  corps  de  l’Etat , 8c  que  cet- 
te réfolution  le  perdrait,  fans  lui  pro- 
curer la  gloire  qu’il  ambitionnait  II 
ajouta  plufieurs  autres  raifons  pour  ra- 
mener le  Prince  par  la  douceur  ; mais 
toute  fon  éloquence  fut  inutile.  Ainfi 
commençait  à fe  trahir  ce  caraélereopi-  . ^ 

zùâtre  Sc  violent  dont  l’on  a’auraic 
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1608'  jamais  Toupçonné les  funeftes 

[_euets  qu’jl  produifit  dans  la  fuite.  Mau-  , 

rice  commençait  à gagner  de  nouveaux 
/ partiPans  :ils  prétendaient  même  s’autho- 
rifer  d’un  accident  fingulier  occafionné 
par  le  départ  des  Efpagnols. 

. ..  On  trouva  dans  un  tiroir  ouvert  d’un 

te  appartement  que  Richardot  avait  00- 
iiruetious  cupé,  l’original  des  inftruétions  fecre- 
qu’on  avait  données  aux  Miniftres 
gnois.  " Efpagnols.  Elles  furent  portées  au  Corn-, 
te  Jean  de  PCalTau  qui  les  fit  palTer  au 
jttnnîn  L Comte  Frédéric- Henri  , d’où  elles' 
5^*  tombèrent  entre  les  mains  du  Prince 
5®5-  510- \iaurice.  , Celui-ci  les  communiqua 
SI  8 C2Q  aux  Etats'- Généraux  : & cet  écrit  ne  lar- 
Pattd.ind  P®*  ^ devenir  public.  Tout  le  mem- 
Beig.  p.  s’attendait  à y,  trouver  les  vues  fe- 
013.'  aaa.cretes  & les  vrais  fentimens  des  Archi- 
327.  QsS.ducs.  On  vit  avec  tranfport  qu’ils  vou- 
Grot.  W/y?  laient  reconnaître  le  grand  point  de  la. 
545. liberté  des  Provinces- Unies  avec, plus 
d’étendue  & de  bonne  - foi  qu’on  n’avait 
efperé.  Ils  avaient  môme  imaginé  de  pro- 
pofer  fecretement  aux  Etats  une  ligue  of- 
fenfive  &’défenfive,  où,  fanspenfer  à em- 
piéter fur  leur  fouvetaineté , ils  forme- 
raient de  tous  les  Pa'is  - bas  une  confédé- 
ration redoutable  aux  puifiances  voifmes.., 
Mais,  en  rélléchiflânt  que  les  Archiducs' 
parlaient  du  Roi  de  France  comme  d’ua. 
Alonàrque  affedionné  pour  eux , & diP^ 
ppfé  à faire  tous  Tes  efibrts  poux  obeenif^ 
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l’exercüce  public  de  la  religion  romaine  j 

dans  les'  Provinces-  Unies , on  fe  douta  ^ 

qu’ils  avaient  imaginé  cet  artifice,  pour 
^gner  la  confiance  de  la  nation  St  ib- 
mer  des  foupçons  entre  la  France  St  la 
République.  H eft  vrai  que  les  Archi- 
ducs indfiaient  beaucoup  de  la  part  de 
PEfpagne  , fur  ce  même  article  de  la 
religion  St  Air  la  jouiflance  exclufive  du 
commerce  des  Indes.  Mais , pouvaient- 
ils  moins  faire  , pour  rendre  l’artifice 
plaufible  ? Cependant  Richardot , pour 
mieux  authorifer  le  fentiment  de  ceux 
qui  croyaient  qfle  ce  papier  avait  été 
laifl'é  par  mégardê , fe  plaignit  amère- 
ment de  l’ufage  qû’on  en  avait  fait.  Il 
foutenait,  non  fans  raifon  , qu’on  au- 
rait dû  le  lui  renvoyer,  fans  l’ouvrir;' 

St  qu’on  avait,  violé  à fon  égard  le  droit 
dès  gens  St  celui  de  l’hofpitalité.  If 
s’agit  de  favoir  fi  l’oubli  fingulier  d’un 
papier  d’une  fi  grande  importance  n^é- 
tait  pas  un  artifice  ? Jean  Richardot 
feroble  avoir  été  un  politique  très  fub- 
til;  mais  de  cette  fubtilité  qui  (è  per- 
met des  détours  • que  la  probité  défe- 
Toue.'  L’art  de  négocier  n’eft  pas  l’art  ^ 
d’intriguer  St  de  tromper  : il  ne  Confifte 
pas  à corrompre,  à fe  jouer  des  fermens  ^ 

& à femer  les  alarmes  St  les  divifions.  ^ 

Un  négociateur  habile  fait  parvenir  à 
(bn  but  fans  ces  expédims , qui  font  hi 
iriile  relTource  des  intriguans.-  Il  fait 
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j6üS.  fe  rendre  impénétrable  quand  il  craint* 
— devenir  fufpeét , & , fana  avoir  re^^ 

cours  à des  manœuvres  détournées  Si 
extraordinaires,  il  trouve  dans  la  na- 
ture môme  des  aflaires  qu’il  négocie , 
des  incidens  propres  à faire  réuifir  tous: 
fes  projets.  11  eft  difcret,  cirçonfpeél , 
diniiDuIé  même  ; mais  jamais  fourbe, 
faux  ou  brouillon,  (^uand  Tes  vues  ne 
font  point  louches  , ion  génie  grand  &i 
fécond  trouve  aifément  d’autres  voies 
que  celles  du  menfonge  &dela  fourberie 

3ui^finjf^ent  prefque  toujours  par  être 
emafquées , & deviennent  même  per- 
nicieufes  aux  Auteurs,  Ainfi-la  con- 
duite des  Miniftres  Ëfpagnols  à la  Haye 
ne  contribua  pas  peu  à leur  ôter  toute 
confiance,  à faire  rompre  le  Congrès  &i 
même  à les  faire  renvoyer  d’une  ma-, 
- niere  peu  honorable  S’ils  réulTirent 
dans  quelques  uns  de  leurs  projets,  ce 
fut  bien  plus  par  la  nature  des  circon- 
ftances  que  par  la  force  de  leur  art.  Ou 
plûtôt  c’eft  à Jeannin  dont  leS'Vuës  é- 
taient  nobles  & honnêtes, qui  avait  l’art 
de  manier  les  efpms  en  particulier, 
de  les  fubjuguer  en  public , .de  porter 
partout  la  concorde  êc  l’harmonie, 
c’eft  à lui  qu’eft  dûe  la  réuffite  de  cet- 
te négociation  qui,  fans  .lui  , eût  .eer^ 
tainement  échoué.  Ces  réflexions  font 
néceflaires , pour  que  le  letfteur  ne  con- 
fonde pas  la  politique  de  Jeannin  U de 
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Barneveld  avec  celle  des  Miniftrw  EP  j 
pagnols.  Et  ce  qui  Ifert  éncore  a le^  ______ 

dre  encore  pîus  lurpeételû  w^/njwot/ 

Riebardot , c’eft  qu’il  paraît  avoir  for-  Mtmor.  IL 
gé  dans  ce  même  tems  un  menlbrge^^g.  ^66- 
bien  noir.  Pour  alarmer  les  Etats  &476. 
les  rendre  plus  faciles  & plus  fouples, y e-wn/n 
il  afiura  que  le  Roi  d^Angleterre  exci  Ul.-i#9' 
tait  fous  main  le  Roi  d’Efpagne  à nei79-,i9*>^ 

- point  reconnaître  l’indépendance  des 

Provinces  Unies.  Ce  bruit  *1^*  3,3.’ 

plufieurs  Provinces  dans  le  décourage- ^ 
ment , mit  Jacques  I dans  une  colere 

fi  violente  qu’il  Jura  défaite  couper  la 
tete  à celui  de  les  Miniftres  qu’il  làu- 
fait  y avoir  donné  lieu.  . 

Comme  les  deux  partis  pouvaient  é-  No«veii« 
gaiement  s’authorîfcr  de  la  découverte  J ' 
du  papier  de  Richardot;  l’oppofition  rArciû- 
des  efprits  menaçait  tous  les  jours  d’u- 
ne  divifion  éclatante.  'Ce  qui  pouv^t 
encore  décourager  les  partifans  de  la^ 
paix , c’eft  que  les  Archiducs  ne  vou-  ^^^3, 
faient  plus  employer  le  mot  reconnaître  m,  ai.a?. 
& ne  propofaient  dans  leur  formule  que 

- de  tenir  ^ en  leur  nom  & en  celui  du 
Roi  d’Efpagne  , les  Provinces  - Unies 
pour  Etats  & pays  libres  fur  lefquels  ils 
ne  prétendent  rien.  Mais  les  Etats-Gé- 
néraux exigeaient  que  leur  indépendant 
ce  & leur  fouveraineté  fût  reconnue  pour 
toujours.  Les  Ambafladeurs  de  France 
(c  d’Angleterre , voulant  faire  un  dei- 
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1608  effort  pour  léver  ces  difficultés ^ 

demandèrent  une  audience  des  Etats- 

. , Généraux..  Ils  y entrèrent  accompa- 
ntrcours  ^ gnés  des  Ambaifadeurs  d* Allemagne, 
bfr'de-'*  portait  la  parole  au  nom  de 

u^aniibi  en  ^ous.  Il  déploya  toute»  les  reflburces 
fivetir  de  de  fon'profoiid  génie  , & s’énonça,  dans 
}a  Trêve,  occafioD  , avcc  unc  dignité  conve- 

Iir  a nable  à l’irapOTtance  de  la  matière  81 

■ dignedupuimnt  Monarque  qu’il  repré- 

■ fentait.  Les  raifons  qu’il  allégua  font 
’ . ■ , fl  frappantes  , l’orateur  y trace  un  ta- 
bleau.fi  intérelfant  de  l’état  du  pays,, 
que  le  leéleur  en  verra  avec  plaifir  les 
principaux  traits.  Pour  gagner  adroi- 
tement la  confiance  de  ceux  qu’il  attsbi 

• ■ quait , „ nous  avouons , ” dit  Jeannin  , 
„ qu’il  y. a parmi  ceux  qui  s’oppofenc 
avec  chaleur  & véhémence  à la  trêve 
- • que  nous  vous  • avons  propofée  , des 
. perfonnes.d’un  rang  diftingué  & qui  ont' 
■ ’ ' 'rendu  de' grands  fervices  à l’Etat  : nous' 

avouerons  • encore  qu’ils  ne  font  mus 
•.  que  par  l’intérêt  de  la  patrie..  Car  il 
peut  arriver  que  des  gens  fages  & bien 
intentionnés  foient  fouvent  divifés  d’o- 
pinions., quoiqu’ils  n’aient  tous  qu'un 
même  but  & delTein.  Aufli  les  prions- 
nous  de  croire.que  nous  partageons  é- 
galement  leur  zele  pour  la  Républi- 
que , & que  nous  ne  cherchons  pas  à 
Mvoj-ifer/es  ennemis.  Nous  ne  croyons 
avoir  mérité  qu’on  foupçonnàc  ou 
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«lotre  conduite  ou  notre  prudence.  Il  1608. 

'rousfemble,  au  contraire , q^e  vous  1. 

faites  un  grand  préjudice  à votre  liber- 
té, en  recherchant  avec  tant  d’ardeur, 
une  reconnaiflance  précife  & minutieufe 
<le  vos  ennemis  ; comme  fi  vous  revo- 
^quiez  en  doute  la  validité^  du  décret 
que  vous  avez  publié  contre  eux  , dé- 
cret que  le  fuccès  de  vos  armes  a fuffi- 
-famment  juftifié..  II  eft  làns  exemple 
^ue  , dans  de  femblables  révolutions ^ 
des  Souverains,  même  dépouillés  de 
leurs  Etats,  aient  été  contraints  d’aban- 
donner honteufement  leurs  droits  par 
un  avéu  public,  à moins  que  les  revers 
• de  la  fortune  ne  les  ait  livrés  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Les  Princes 
idont  vous  exigez  cette  déclaration, 
font-  iis  donc  à vos  pieds  ? font  - ils  ré- 
duits par  la  force  à cette  honteufe  né- 
ceiTité  ? Voyez  les  Suiffes  , voyez  les  ''  ' 

Danois.  Les  premiers  n’ont  pour  ti- 
tre de  leur  indépendance  que  ra(%e 
.d’une  ûmple. trêve.  Les  féconds  n’ont 
jamais  exigé  de  leur  Roi  Chriftieme, 
.quoique  leur  prifonnier,  une  renoncia-  ' ' 
tion  formelle  -à  fes  droits.  Nous  ne 
faurions  trop  vous  exhorter  d’éviter  les 
factions, fléaux  des gouvernemiens  popu- 


■ (*)  La  liberté  des  Suifles  ne -fut  reconnue 

'qu'à  la  pMx  de  Mupfier.  : ; ' 
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• T^ÔS  vous  attacher  à reflerrer  de 

. * plus  en  plus  lés  liens  de  cette  Union 

' qui  vous  a procuré  de  fi  brillans  fuc- 

cès  & de  vous  repofer  entièrement  fur 
le  zele  & la  fincerité  des*  Princes  nos 
maîtres qui  î n’ignorant  pas  que  la  trê- 
ve n’ait  dès  dangers  , n’en  font  pas 
moins  convaincus  que  la  guerre  entraîne 
des  inconvéniens  bien  plus  grands.” 
Jeannin  finiflait  fa  harangue  en  mon- 
trant combien  les  bruits  femés  contre 
le  Roi  de  France  étaient  abfurdes  ; & 
combien  ils  étaient  outrageans  pour  un 
Monarque  dont  tous  les  procédés  à leur 
égard  refpiraient  le*plus  vif  attachement 
« à leurs  intérêts.  A la  fin  de  ce  dif- 
cours  qui  fut  écouté  avec  la  plus  gran- 
de attention  , on  lut  un  écrit  où  Jean- 
' nin  développait  fes  raifons  avec  encore 

M'd  O ^ s’attachait  fur- tout  à 

réfuter  celles  que  Maurice  avait  alléguées 
dans  le  mémoire  qu’il  avait  fait  cir- 
culer. On  y obfetvait  que  le  domaipe 
■ des  Monarchies  eft  inaliénable , que  les 
• Souverains  ne  font  que  les  adminiftra- 
teurs  de  leurs  Etats  & .ne  peuvent  lès  _ 
'démembrer  au  préjudice  de  leurs  fuc- 
‘ cefleurs , qui  n’obéifient  qu’à  la  loi  du 
plus  fort , jufgu’à  ce  qu’une  longue 
poireflion_ait  affermi  le  droit  des  vain- 
'quëurs.'  ,V  La  liberté,”  dilàit  Jeannin 
dans  cet  écrit , ,,  eil  un  avance  qui  n’a 
ni  terme  ni  condition./  qui  70ns 
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■exigez  avec  tant  de  chaleur  fupporeràjt  j 5q4 

que  vous  ne  croyez  pas  encore  la' pot- _•_£ 

fôder,  & que  vous  avez  befoin  de  cet- 
te renonciation,  pour  qu’elle  vous  foit 
légitimement  ac'quife.  N’eft  ce  pas  la 
fuppofer  fuffiramment  que  de  traiter  a- 
vec  vous,  comme  avec  des  Etats  libres 
Tur  lefqüels  on  ne  reclame  aucun  droit. 

Le  mpt  toujours  ne  fervirait  de  rien  dans 
l’aéle  en  queftion  ; puifqu’à  l’arxpiration 
■de  la  trêve , la  querelle  fera  remife  au 
'droit  de  l’épée.  La  force  feule  fera  l’ar- 
bitre &■  le  juge  de  ce  différend.  En- 
vain  voudriez  vous  alors  vous  prévaloir  • 
de- l’interprétation  minutieüfe  des  ter- 
mes dans  lefquels  on  aurait  reconnu 
votre  indépendance  ; ne' Tentez  vous  pas 

■que  vous  auriez  toujours  tort  , fi  vos 
armes  & votre  artillerie  ne  valaient 
pas  mieux  que  celles  de  l’ennerai  ? On 
affeéie  de  dire  que  cette  déclaration  eft  ■ 
néceffaire  pour  les  puiffances  amies  de 
la  République:  mais  elles  vous  décla- 
rent par  nous  qui  fommes  leurs  orga- 
nes, que  le  titre  qu’on  vous  offre  leur 
fuffit.  On  dit  encore  que  le  Roi  d’Efl 
pagne  fe  prépare  à vous  accabler  lorC- 
que  la  trêve  expirera:  mais  qui  ne  voit 
que  de  jeunes  Monarques  tel  que  lui, 
font  plus  portés  à diftiper  qu’à  ihéüm- 
rirer  , & qu’à  la  tête  d’une  nation  fie- 
^ ré , ambitieufe  & impatiente  du  repos , 

'il  ira  chercher  d’autres  ^ ennemis  qui 


l5o8.  épuiferont  fes  forces  & fes  finances. 

: -i^  Vous,  au  contraire,  qui  fuivant  lefyf- 

- - têmedes  Etats  Républicains,  dédaignez 

l’ambition  de  conquérir,  & n’avez  que 
celle  de  vous  conferver  ; vous  fonce- 
rez toujours  aux  befoins  de  l’avenir; 
, .vous  mettrez  de  l’ordre  dans  vos  finan- 
'ces,  vous  acquitterez  vos  dettes  , vous 
amaflcrez  de  nouveaux  fonds,  vous 
vous  prôcurerèz  de  nouvelles  alliances, 
& vous  ferez  à l’expiration  de  la  trêve 
encore  mieux  préparés  que  votre  enne- 
nii.  j’avoue  qu’il  eft  fage  de  prévoir  les 
fuites  des  difcordes  intellines  dans  un 
_Etat  Républicain  ; & que  l’ennemi 
pourra  chercher  à les  fomenter  : mais 
cette  obfervation  doit  vous  engager  à 
vous  précautionner  contre  ces  prati- 
ques, à vous  tenir  étroitement  unis;  il 
(trait  abfurde  d’en  inférer  que  vous  de- 
vez faire  éternellement  la  guerre.  Et 
c’eft  pour  cela  même  que  la  crainte 
de  l’ennemi , que  fera  naître  la  .trêve, 
en  vçus  forçant  à vous  tenir  fur  vos 
1 gardes , vous  eft  plus  avantagcufe  que  la 
' paix , qui vous  jettant  dans  une  taufle 
■fecurité,  vous  expoferait  bien  plus  aux 
embûches  & aux  furprifès  d’un  ennemi 
perfide  & ambitieux.  D’ailleurs  dans  un 
" gouvernerrient  organifé  tel  que,  le  vô- 
tre  , le  grand  nombre  & les  chancemeus  * 
fréquensdeMagiftrats  rendent  difilcilcs 
' OU  du  moi^  iûuüle^les  yoiesdela  cor- 
■'  '*  ■ ‘ " “‘"ruptiom 
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Tuption.  Comptez-vous  pour  rien  l’a-  i5q3 

mour  de  la  liberté  gravé  dans  les  cœurs ^ 

de  tous  vos  citoyens?  La  plupart’ de 
nos  habitans  nés  & élevés  dans  la  ' 
conftitution  aéluelle,  y font  trop  ac- 
coutumés pour  jamais  penfer  à ouvrir 
la  bouche  en  faveur  de  l’ancienne  do- 
mination t ils  ont  tous  en  horreur  le 
nom  feul  de  la  fervitude.  Il  eft  vrai 
qu’il  vous  faudra  toujours  payer,  les 
troupîs  néceOaires  pour  les  garnifors: 
mais,  ayant  dans  le  fait,  plus  de  la 
moitié  moins  d’hommes  à entretenir, 
vous  pouvez  épargner  la  moitié  de  vos 
dépenfes,  fans  compter  celles  qui  font  t-'ny.  eî /it. 
eccafionnées  par  lés  rencontres  impré- Tom.  4. 
vues  dansun  teins  de  guerre.  Quant  à hp.  31». 
lettre  de  Julie  Lipfe  qu’on  a pris  foin  de 
répandre  pour  éclmilfer  les  cfprits  ; je 
conviens  que  ce:  Auteur  profond  avait 
raifon  de  confeiller  autrefois  aux  Efpa- 
gnols  de  vous  propofer  des  trêves  com- 
me le  plus  fur  moyen  de  renverfer  l’é- 
dilice  de  votre  République.  Mais,  il 
Jne  s’agilTait  point  alors  de  reconnaître 
votre  liberté  ; vous  n’aviez  pas,  comme 
à préfent , le  foutien  de  deux  grands 
Rois  vos„voifins  & vos  alliés,  qui  of- 
frent de  fe  rendre  garands  du  traité  U 
font  en  état  de  le  faire  refpefter.  Rap- 
peliez-vous que  la  pacification  de 
Gand  , quoique  mal  obfervée,  n’a  pas 
laiiïé  de  fauver  la  Hollande  en  chan- 
-Tom.’K'-  Q 
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1608  le  théâtre  de  la  guerre.  Rap- 

- ^ pellez-VDUs  l’exemple  encore  plus  frap- 

■ pant  des  SuilTes.  L’opprelhon  les  força 

comme  vous  à. éclater  contre  le  joug; 
Animés,  comme  vous  de  l’amour  de 
la  liberté,  ils  ont  fupporté  le  fardeau 
d’une  guerre  longue  & périlleufe.  Com- 
me vous  ils  n’ont  pû  être  vaincus."  Ils 
n’ont  jamais  fait  qu’une  fimple  trêve; 
• le  tems  feul  l’a  convertie  en  une 

paix  perpétuelle;  parce  qu’ils  ont'faifi 
cet  intervalle  pour  régler  leur  gouver- 
nement. Ces  fiers  guerriers,  fortifiés 
par  une  ligue  étroite,  ont  alors  bravé 
, l’ambition  de  leurs  anciens  maîtres, 
qui  n’ont  ôfé  venir  les  attaquer  dans 
les  retranchemens  ihacceffiblcs  de  leurs 
montagnes  & de  leurs  rochers.  La  na- 
ture vous  a procuré  des  avantages  fem- 
I blables.  L’océan  , de  grands  fleuves , 

une  multitude  innombrable  de  navires 
il  de  matelots  qui*  pafient  pour  les 
• meilleurs  foldats  de  mer  qu’il  y ait  au 

monde:  voilà  des  avantages  qui  vous 
protégèrent  toujours  ct'ntre  les  entre- 
prifes  de  vos  efinemis.  Envain  cherche- 
t-on  à vous  faire  craindre  que  l’exiftcn- 
ce  politique  & la  bonne  volonté  de  vos 
' alliés  peuvent  changer.  Quoiqu’il  ne 
^ foit  pas  donné  à l’homme  de  prévoir 

c • * l’avenir,  le  bon  fens  qui  fait  juger  les 

probabilités,  fuflit  peur  vous  raflii- 
..  rex.  Quand  même  la  mort  vous  en- 
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lèverait  les  Rois  qui  font  aéluellement  i5o8. 

vos  alliés,  la  rai  Ion  d’état  qui  ne  meurt 1 

point,  parlera  toujours  en  votre  faveur 
dans  les  deux  Royaumes:  ils  auront  tou- 
jours le  même  intérêt  de  foutenir  votre  IL- 
té  de  leurs  forces  & de  leurs  bons  avis. 

Gardez  vous  donc  d’ajouter  foi  à des 
libelles  féditieux  qui  tendent  à vous  in- 
fpirer  de  la  détiance  pour  vos  alliés 
& vos  amis.  C’eft  dans  votre  augufte 
aflemblée  qu’il  eft  permis  d’ouvrir  li- 
brement Ton  avis  & de  développer  les 
raifons  que  l’on  croit  devoir  intéreflér 
la  caufe  commune:  toute  autre  voie  eft 
dangereufe  & ne  tend  qu’à  foulever  le 
peuple  contre  les  chefs  de  l’Etat.  C’eft 
à eux  qu’il  eft  donné  de  choifir  le  meil- 
leur avis,  de  fe  répréfenter  toutes  les 
autres  raifons  que  nous  omettons  ; 
mais  que  vos  lumières  pénétrent  & 
que  votre  zélé  vous  diélera  pour  ré- 
pondre à nos  adverfaires  , qui,  au- 
trement, auraient  trop  d’avantage  fur 
nous  p^r  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  s’é- 
noncer publiquement  en  toute  liber- 
té.” 


Ces  raifons  étaient  preflantes  : l’Am- 
baflàdeur  d’Angleterre,  Winwood,  les !nfi!aikur 
appuya  encore  dans  le  confeil  d’Etat ' 
où  il  fiégeait  de  la  part  du  Roi  d’An-cnilrcU 
gleterre.  Il  fit  fur-tout  obferver  que  d'Etat. 
lesProvinces  Unies  ne  pouvaient,  fans Orot. 
fe  rendre  coupables  des  malheurs  af-579. 
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freux  de  la  puerre,  fe  reftin;r  à un 
accord  qui  n’attaquait  ni  leur  reli- 
gion , ni  leur  liberté , ni  leur  com- 
merce, & dont  de  puiffans  monar- 
ques offraient  de  fe  rendre  les  ga- 
rands.  Maurice  qui  ne  p'»upait  dé-, 
Torer  les  traits  lancés  contre  Ton  mé- 
moire dans  le  difcours  dejeannin,  fai- 
fit  cette  occaflon  pour  décharger  fon 
cœur.  Il  dit  à \\Mnwood , avec  plus 
de  vivacité  que  de  prudence  que 
les  grands  Monarques  voient  fou  vent 
d’un  œil  indifférent  les  dommages  cau- 
fés  à leurs  amis.  Souvent  môme,  pour- 
fuivit  il , des  conlidérations  d’Etat  les 
obligent  à difl'imuler  des  injures  qui 
les  regardent  perfonnellement.  Peu 
s’en  eft  fallu  que  nous  n’ayons  vu  un 
Monarque  puilfant,  la  famille  Royale 
& tous  les  grands  d’on  Royaume  périr 
par  un  horrible  complot.  Quelle  con- 
duite a lervue  le  Monarque  dans  cette 
occaflon  ? Il  n’en  a pris  qu’avec  plus 
d’ardeur  la  défenfe  Hes  Catholiqjues.  U 
a même  recherché  l’amitié  de  ceux  qu’il 
favait  avoir  trempé  dans  le  complot 
qui  devait  le  détruire.”  On  voit  "que 
le  Prince  faifait  aLulion  à la  fameufe 
confpiration  des  poudres.  Winwood 
£ut  d’autant  plus  révolté  de  ce  propos 
hardi,  qu’il  ne  contenait  que  des  véri- 
que  le  Prince  aurait  dû  taire;"  il 
elt  vrai,  par  le  lefpeét  dû  à une  tête 
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ctouTonntîc.  Mais,  Maurice,  bienloin  i5o3. 

de  mettre  un  lenitif  fur  la  playe  qu’il 

venait  d’ouvrir,  s’échappa  en  expreC- 
fions  plus  injurîeufes  encore.  Il  s’em- 
baraflait  peu  de  ménager  un  Prince» 
qu’il  croyait  s’entendre  avec  les  Efpa- 
gnols  & donc  il  n’avait  rien  à efpérer 
pour  fes  projets  de  guerre.  Comme 
Jacques  L. n’avait  pas  la  réputation  de 
briller  par  le  courage  perfonnel , Mau- 
rice s’énonça  fur  cct  article  avec  toute 
la  liberté  d’un-  homme  nourri  dans  les 
armes  qui  méprife  tous  ceux  qui  man- 
quent de  cette  première  qualité  nécei- 
laire  à un  guerrier.  Ce  difcours  révol- 
ta l’Arabafladeur  Anglais.  Il  en  ren- 
dit un  compte  exaél  à fon  maître,  qui 
en  fut  extrêmement  piqué  ; il  écrivit 
pour  que  le  Prince  lui  fît  réparation 
d’honneur  dans  le  confcil  d'E;at.  Mau- 
rice ne  voulut  jamais  s’abailTer  à cette 
fouroiflion.  J1  fe  contenta  d’écrire  au 
Roi  pour  fe  jufiifier. 

Cependant,  le  difcours  de  Jeannin  , sccnmiulf- 
rendu  public,  afilrmiflkit  les  P^tci- 
fans  de  la  paix  , "ébranlait  les  fauteurs  Pi-.'icc'  ^ ^ 
de  la  guerre.  Il  faifuit  .d’autant  plus 
de  fenfation  qu’on'  le  regardait  comme 
l’exprelllon  des  fentimens  d’un  .Monar- . 
que  qui , pour  augmenter  à propos  fon  ^ 
afeendant  dans  l’état,  ne  laifl'ait  pas, 
malgré  la  furpenfion  d’armes,  d’appuyer 
habiiement  fes  laifons  par  de  groiles  ■ 
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I ^o8.  fommes  qu’il  faifait  toucher  aux  Etats. 

Ainfi  Mprice,  alarmé  de  l’impreffion 

que  fallait  ce  dilcours,  fit  circuler  une 
fécondé  lettre  où,  rapelant  les  raifons 
contenues  dans  la  première,  il  infiftait 
fur  la  loi  fondamentale  de  l’Union , 
qui  preferit  de  ne  conclure  aucun  trai- 
té , fans  l’unanimité  des  fuffr»;ies.  II 
parcourut  même  plufieurs  villes  pour 
gagner  les  Magiftrats.  Ses  Partifans , 
enhardis  par  fon  exemple  & frémilTant 
du  tour  qu’ils  voyaient  prendre  aux 
chofes , ne  gardèrent  plus  aucune  mo'* 
dération.  Ils  s’abandonnèrent  à des 
n mairs  moyens  analogues  au  caraétere  de  gens 
refpirent  que  la  guerre.  Ils 
giicnv.  répandirent  contre  la  trêve  des  libelles 
encore  plus  fanglans  que  les  premiers, 
permirent  les  perfonalités  les  plus 
43.  cs.  odieufes.  Ils  attaquèrent  avec  vio'en- 
ce  Corneille  & François  Aarfers,  qui 
iiùfcmai.  favorifaient 'alors  le  parti  du  Roi  de 
3<i,  France.  Mais  ce  fut  principalement  fur 
Barnevelt , qu’ils  dirigèrent  tous  les 
traits  de  leur  fureur.  Ils  ne  fe  bornè- 
rent pas  à le  repréienter  comme  un 
citoyen  dangereux , qui  tramait  des 
complots  capables  de  détruire  la  Ré- 
publique. „ C’était,  diraient- ils,  un 
homme  que  la  profpérité  avait  ébloui , 
qui  dominait,  avec  une  infupportable 
fierté,  fur  fes  pareils,  & frondait  avec 
une  indécence  puniflable  , des  per- 
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Tonnes  dont  il  devait  refpedler  le  ranç 

& le  mérite.  ,,  On  en  vint  jufqu’à  alFi-  

çher  à la  Haye  contre  lui  trois  let> 
très  féditieufifs  où  il  était  dévoué  à 
l’infame  lùpplice  des  traîtres  & des 
ennemis  de  la  patrie.  Les  Etats -Gé- 
néraux furent  indignés  de  ces  indi- 
gnes manœuvres.  Maurice  , môme  , 
crut  devoir  leur  alTurer  qu’il  n’y  a- 
vait  aucune  part;  & pour  mieux  le* 
perfuader , il  déclara  qu’il  fallait  en  re- 
chercher les  auteur^  févir  contre  eux. 
Barnevelt , fe  voyant  en  bute,  à l’ani- 
mofité  d’ennemis  li  violents,  prit  une 
léfolution  hardie  & ferme,  & qui  n'était 
fans  politique.  Il  ne  regardait  point , CTucvt'tr 
dit-il  dans  l’aflemblée  des  Etats  de  IIol-  re  îpnc  iii 
lande,  l’animofité  des  grands  contre  ''' 
lui,  comme  quelque  chofe  de  nouveau: 
pour  fervir  fa  patrie,  il  n’avait  j'aijmn 
mais  tremblé  devant  leu?  pouvoir,  m III  43. 
lâché  le  pied  à la  vue  d’aucun  péril  : 
tous  les  bruits  &c  les  accidens  imprévus 
n’avaient  jamais  altéré  la  ferénité  de 
fon  ame;  parce  qu’il  fe  Tentait  armé 
du  témoignage  confolant  d’une  con- 
fcience  pure  & fans  reprœ.bes.  Il  ajou- 
ta que , voyant  la  négociation  d’une 
trêve,  déjà  odleufe  par  elle  même  , de- 
venir encore  plus  odieuïe  par  la  haine 
qu’on  lui  portait , il  priait  l’alTemblée 
de  nommer  à fa  place  un  miniftre  moins 
envié  pour  travailler  au  bien  de  l’Etat. 

C 4 
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Il  fe  leva,  en  achevant  ctis  paroles, 
fe  retira,  fans  attendre  de  rt'porfè. 
Cette  retraite  dût  jetter  tous  les  mcm' 
bres  de  l’anèmblée  dans  l’étonnemenc. 
II  n’était  pas  aifé  de  trouver  une  tête 
forte  comme  celle  de  Barnevelt,  qui  pût 
fouienir  le  poid  des  afiaires  dans  la 
conjonéture  où  l’on  fe  trouvait.  En 
conféquence,  ils  nommèrent  quelques 
Députés  pour  le  prier,  au  nom  dés 
:Etats,  de  ne  pas  at  andorner,  dans  des 
tems  aufii  difficiles,  une  République 
qu’il  avait,  difaient-i's,  toujours  fervie 
avec  honneur  fit  intégrité.  Barnevelt 
fe  laiflà  perfuader.  11  vint  reprendre 
fes  for  étions.  Son  retour  caufa  une 
•fatisfaflion  générale.  Ses  ennemis  mê- 
me n’oferent  faire  paraître  leur  mé- 
contentement. C’eft  ainfi  qu'il  fut  ti- 
rer adroitement  parti  de  leur  haine, 
pour  cimenter  Ton  autorité.  Il  fit  plus. 
Ega’ement  habile  à tirer  avantage  de  la 
confidération  que  lui  procurait  ce  triom- 
phes éclatant , il  mit  en  œuvre  toutes 
les  reflburces  de  fon  éloquence  ; & 
'bientôt  le  corps  entier  de  la  noblelfe 
& dou'/e  villes  de  la  Hollande  fe  ren- 
dirent à fon  fentiment.  Deux  lettres  que 
■Jeannin  avait  engagé  le  Roi  de  France 
à écrire,  l’une  aux  Etats  l’autre  à 
Maurice,  arrivèrent  à propos  pour  fa- 
vorifer  encore  le  même  parti.  Alors. 
•Maurice,  n’ofant  plus  fe  roidir  .ouve?- 
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îément  contre  IVcendant  d’un  Monar-  i^)oS’. 

que  qu’il  rerpedait;  quatre  autres  

lès  de  Hollande  fe  rendirent;  8t  celles 
de  Delft  & d’Anifterdam  qui  s’étaient 
toujours  montrées  les  plus  opiniâtres,- 
comrrençaient  à fe  lailler  ébranler  ^ - • 

ne  paraiflaient  pas  devoir  tenir  lorg- 
tems,  La Zéelande  feule,  éonftamraent 
entraînée  par  l’mterôt  de  fon  commer- v.Ve.n-!- 
ce  , 'continuait  de  s'oppofer  vivement 
à'  la  trêve;  s’appuy'ant  toujours  fur  l’u 
nanîmité  ftipu'ée  dans  rÛnion  & fur 
la  claufe  qui  déferait  le  jugement 
ces  fortes  de  conteftations  aux  Stachoin 
ders.  Ainfi  la  décifion  de  la  trêve  était 
rcmife  à des  arbitres  intérelTés  à pro*-''  „ ’ 
longer  la  guerre;  & les  Stadhouders®’^  ’ 
devenaient  juges  dans  leur  propre  cau' 
fe.  Les  Partilâns  de  la  trêve  ne  de» 
mandaient  plus,  fi  on  la  ferait  ou  non  ; 
mais  fi  la  feule  Province  de  Zéclande 
donnerait  la  loi  à toutes  les  autres. 

I..a  diipute  en  devenait  plus  vive;  Sc 
les  Zéelandais  menaçaient  de  rompre 
avec  les  autres  Provinces,  qui  parlaient 
déjà  de  faire  la  trêve  fans  eux.  Pen- 
dant que  les  efprits  étaient  ainfi  échauf- 
fés,  jeannin  faifit  le  rnoment,  pour 
frapper  un  coup  décifif.  Il  fe  rendit  j.nr.mn 
avec  l’AnibalTadeur  d’vXngleterre  daiis 
l’aireniblée  des  Etats  - Généraux.  Il  ti'-Vciv:?. 
commença  par  montrer  d’une  ma-  s. 

niere  ferme  & frappante,  le  danger  i8. A'si». 
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l5o8.  menaçait,  fi  une  feule  Province 

ofait  rompre  avec  les  Princes  fes  alliés 

& diflbudre  1* Union  à laquelle  ils  de- 
Jcatuiinlli.  Valent  leur  brillante  profpérité  & même 
113.  leur  exiftence.  „ C’était,  pourfuivait-il, 
le  devoir  de  gens  fages.de  céder  à l’a» 
, vis  du  plus  grand  nombre , fur-tout 
dans  un -gouvernement  populaire  où  il 
n’y  a pas  un  chef,  qui  puifiTe  empê- 
cher les  fuites  funeftes  des  laétions,  en 
ramenant,  par  le  poids  de  fon  autori- 
té, les  fentimens  divers  à celui  qui  lui 
femble  le  meilleur.  Le  feul  moyen 
d’éviter  ccs  diirenfions  eft  de  fe  foumet- 
tre , au  jugement  de  la  pluralité.  Où 
trouveriez  vous  des  médiateurs  difinté- 
refifés?  Serait-ce  parmi  les  Princes  qui 
confeillent  la  trêve,  ou  parmi  les  Stad- 
houders  de  vos  Provinces  qui  la  défap- 
prouvent?  Mais  les- uns  & les  autres  , 
ayant  pris  parti  dans  cette  contefta- 
tion , ne  font  plus  des  juges  compé- 
tins.  Six  Provinces  fe  lailferont- elles 
ijnpofer  la  loi  par  une  feule?  Il  ne  con- 
vient pas , il  eft  vrai , à nous  qui  fom- 
mes  étrangers , d’entreprendre  de  vous 
donner  l’explication  de  vos  loix:  mais 
le  fens  commun  nous  diète  de  nous- 
tranf^orter  au  tems  où  cette  loi  fut 
faite.  Il  s’agiflàit  alors  d’empêcher  les 
déteèlions,  & les  traités  particuliers 
avec  un  ennemi  qui  voulait  vous  ré- 
duire fous  le  joug  ; mais  non  pas,  com- 
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•me  à prérent,  de'  tràitCT  en  qualité  de  i6o8. 

'fouverains  avec  lui.  En  avouant  mê- 

me  que  cette  interprétation  ne  ferait 
pas  fondée,  nous  penferions  comme 
penfait  un  Sénateur  Romain  dans  une 
conjonélure^fembiable,  qu’il  faudrait 
ou  abroger  pour  toujours  ou  dérober 
aux  yeux  , pendant  quelque  tems , une 
loi  qui  rend  évidemment  à la  ruine  de 
la  République.  C’eft  ici  qu’il  faut  fui- 
■vre  la  grande  maxime  de  tous  les  gou- 
-vernemens  politiques  ; le  fulut  du  peu- 
ple eji  la  fuprcme  loi.  Car , enfin,  n’êtes 
vous  pas  convenus  fouvent  que  vous 
êtes  hors  d’état  de  continuer  la  guerre 
fans  des  fecours  étrangers?  Or,  nous 
fommes  chargés  de  vous  déclarer  de  la 
part  des  Rois  nos  maîtres,  qu^étant 
difpofés  à vous  aider  de  toutes  leurs 
forces,  fi  vos  ennemis  refufent  l’acco- 
modement  que  nous  vous  avons  pro- 
•pofé,  ils  font  également  réfoius  de  ne 
vous  donner  aucun  fecours,  fi,  rejettant 
des  conditions  fûres,  honorables  & a- 
vantageufes , vous  flétriflez  l’honneur 
de  vos  armes  & la  bonté  de  votre  cau- 
fe.  Ils  tiennent  pour  certain  que  vos 
'ennemis,  en  déclarant  qu’ils  ne  récla- 
ment plus  rien  fur  vous , avouent  aflez 
■qu’ils  ne  font  plus  vos  maîtres.  Et  fi 
le  Roi  d’Efpagne  refufe  de  donner  une 
déclaration  aufii  étendue  que  celle -que 
^vous  exigez;  après  avoir  réduit  à une 
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Y)ô8.  néceflîté  fi  dure  & fi  honteufe  les  pea- 
«__l.ples  les  .plu»  orgueilleux  de  l’Univers, 
devez  «vous  envier  à ce  Monarque  la 
mince,  mais  inutile  fatisfaétion  de  pou- 
voir dire  à fes  détradleurs , que  la  dé- 
claration eft  bornée  au  tems  de  la  trê- 
ve ? Quant  à vous , elle  fufiic  pour  alfarer 
l’avantage  que  vous  reclamez;  & vous 
avez  tort  de  chercher  à élever , gratui- 
tement, des  difficultés  & des  chimères 
que  perfor-pe  autre  n’aurait  jamais  ima- 
-ginées.  11  dépendra  toujours  de  votre 
lageflé  d’éviter  les  inconvéniens  que  l’on 
dit  devoir  réluiteri  de  la  trêve , & de 
faire  dars  votre  conftitution  les  clian* 
gemens  nécellaires  pour  la  rendre  éter- 
nelle. C’eft  même  ce  que  nous  atten- 
dons de  votre  prudence.  N»)us  finifluns 
en  priant  Meilleurs  deZélande  deneplus 
• s’oppofer  à un  avis  qui  intérelTe  tout 
le  corps  de  la  confédération,  dont  ils 
forment  une  des  plus  brillantes  parties. 
iSlous  failons  la  même  prière  à fon  Ex- 
cellence, à Monlieur  le  Comte  Guil- 
•laume,  & à tous  ceux  de  cette  illufire 
maifun  qui  ont  fupporté  tant  de  tra- 
'Vaux  pour  établir,  affermir,  & aggran- 
dir  cet  Etat.  Nous  les  prions  de  nous  , 
prêter  la  main  pour  ramener  la  Provin- 
ce de  Zélande;  afin  qu'ils  puiffent  dire 
un  jour  avec  Phocion,  ce  grand '&  fige 
Capitaine  Athénien,  que,  s'ils  ne  pea> 
.vent  fe  repentir  d’avoir  rejetté  un  avis 
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qn’i's  jugeaient  dangereux  pour  l’Etat,  j 5o8. 

ils  n’en  font  que  plus  faiisfaits  de  voir 

que  cet  avis  a-eu  dtsfuites  plus  falutaireSpç^iiPç,-,,,^., 
& plus  heureulls  qu’ils  n’auraient  pen- eiiMinntyé 
- fé.  „Cetce  Harangue,  pleine  d’éloquen- 
ce,  où  nous  n’avons,  ainfl  que  dans  les  Ansiiis 
autres,  rien  avancé  qui  n’appartienne si>i.nctr. 

, exactement  à l’orateur,  où  nous  avons  * . 

même,  autant  qu’il  nous  a été  polli- v[rfr  ' ' 
b;e,  coniervé  les  propres  paroles, 
cauJa  la  plus  grande  lénlation.  Il  fut 
encore  appuyé  par  l’AmbalTa.ieur  An- 
glais, Spencer.  Il  ajouta  qu’un  Etat 
Républicain  où  la  pluralité  ne  décidait 
pas  ks  fulfrages,  courait  rifque  de  par- 
tager le  fort  de  cette  fille,  que  d’an- 
. ciens  auteurs  difent  avoir  été  déchirée 
par  lès  amans  qui  fe  difputaient  fa  main  : 
il  rappella,  avec  autant  de  fagacité  que 
de  force , les  malheurs  arrivés  au  peu- 
ple de  l’ancienne  Rome,  par  le  pou- 
voir qu’il  avait  accordé  à lès  tribuns 
de  s’oppofer  aux  délibérations  du  Sénat. 

Ces  raifons,  fur-tout  celles  de  Jean- F.fTfts  de 
nin&  particulièrement  la  ménace  férieu  ‘■‘■•  ‘l'i- 
fe  que  Henri  IV  falfait  de  retirer  fes  le 
coursaux  Etats,  s’ilss’obftinaientà  refu  J,’.nnnin 
fer  la  trêve,  étonnèrent  les  plus  opiniâ-  lai. 
très.  Les  Députés  de  Zélande  paru- 
rent  ébranlés*,  ils  demandèrent  un  de- 
lai; pour  aller  prendre  de  nouveaux 
pouvoirs  de  leurs  commettans.  Mauri- 
ce, même,  que  l’on  difait  être  rélbla 
- • C7  / 
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l6o8  Toulever  les  vilics'par  le  moyen  des 
foldats  & de  la  populace,  'pluiôc  que 
- d’accepter  la  trêve , commençait  à fe 

ïcco:  c li-*  lainer  gagner.  Jeannin  faifit  cette  oc- 
Miuricc -5:  caiion  pour  le  réconcilier  avec  Barne- 
jî;initvcic.  acheva  de  l’entraîner,  en  lui 

jiiJ.  lia  faifant  promettre  qu’on  tiendrait  tren- 
13 1.  te  mille  hommes  fur  pied  pendant  la 
trêve.  ' 

y)irp„n-  Les  TNmbalTâdeurs,  voyant  donc  les 
lion':  iic<!  -efprits  beureufement  difpol’és  , s’em- 
&Tin'uo?  ployèrent  à la  cour  de  Bruxelles  pour 
d i:ip;i5iic.  fuivre  avec  ardeur  le  fil  de  la  négocia- 
tion. Nantis  d’une  aifurance  que  les 
P!nt!v7g!io  Archiducs  étaient  auihorifés  à la  con- 
/lift.des  tiruer  , ils  en  firent  part  aux  Etats, 
giierres  dt  [çg  tranquilifcr.  On  ne  laiffiit 

" pas  d’être  inquiet  du  côté  de  l’Efpa- 
, '''•^5-  jrpe.  Philippe  Tentait  fon^ orgueil  ré- 
volté par  l’idée  de  reconnaître  formel- 
, . lemenc  l’indépendance  des  Provinces- 

Jeanninlll.  gj  pouvait  fur-tOUt  fe  fou- 

mettre  à leur  laifl'er  la  navigation  des 
*'■  Indes.  Cependant , il  fallait  ou  rom- 
pre  ou  convenir  de  ces  deux  points. 
.Aufil  les  Archiducs  qui  voyaient  de 
plus  près  les  maux  & les  dangers  de  la 
guerre,  n’oubliaient  rien  pour  perfua- 
• der  au  Roi  d’Efpagne,  qu’ils  n’accoT- 
(daient  rien  de  plus  par  la  déclaration 
.•qu’on  leur  demandait  que  ce  qu’ils  n’a- 
vaient pas  fefufé  en  'Convenant  d’une 
^fufpenfion  d’armesj  & que  le  point  4e 
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la  navigation  des  Indes  ferait  traité 

d’une  maniéré  qui  ne  porterait  que ^ 

très-psu  de  préjudice  aux  intérêts  de 
l’Kfpagne.  Pour. achever  de  le  déci-crot.  HJft. 
der,  Albert  envoya  à Madrid  Ini-A7V/.  550. 
go  Brizuela  , Efpagnol  d’une  haute  , 
nailTance,  Ton  confeiieur  & , comme  il 
arrive  allez  fouvent  chez  les  Prin- 
ces Catholiques,  fon  confident  intime  . 

& le  guide  de  fes  aélions.  Il  était 
chargé  fur-tout  de  repréfenter  au  Roi  ' 
que  le  commerce  & les  ports  de  Brabant 
& de  Flandre  ne  pouvaient  être  ou- 
verts que  par  la  trêve  ; qu’elle  fervirait 
même  à l’avancement  de  la  foi  Catho- 
lique , en  diminuant  les  haines  na- 
tionales , aliment  des  haines  religieu- 
fes;  que  la  guerre,  au  lieu  de  réta- 
blir le  vrai  culte  dans  les  Provinces 
révoltées,  pourrait  en  caufer  la  perte 
dans  celles  qu’on  avait  ramenées  à l’o- 
béllfahce;  & que  les  termes  dans  leP- 
quels  la  reconnaiflance  était  conçue , 
confervaient  tous  les  droits  du  Roi; 
que  plufieurs  même  parmi  les  Confédé- 
rés n’avaient  pû  s’empêcher  de  dire, 
en  plaifactant,  qu’elle  ne  pouvait  leur  '■  : 
fervir  à rien.  Le  Duc  de  Lerme 
gouvernait  alors  l’Efpagne  fous  le  nom 
du  Roi  : Les  qualités  politiques  de  ce 
Miniftre  étaient  aflez  équivoques , fes 
talens  militaires  étaient  abfolument  nuis.  Bentîpog. 
Pour  éteindre  une  guerre  qui  eût  four- 
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î5o8  occafions  à plufieurs  pénéran*’ 

de  fe  rendre  néccfTaires  & de  partaf^er 

ibn  crédit , il  engagea  Philippe  à fouC- 
, crire  au  projet  de  la  trêve. 

Dcifr.A'ti-  Pour  empêcher  que  TEurope  ne  fût 
ntr.Jnin  & embrufée'par  le  feu  d’une  nouvelle 
conitiu.nc  guerre,  il  ne  manquait  plus  que  le  con- 
.Ma  trêve,  fentement  des  IVlugiUrats  de  Delft , 
y?M»(Vir//.  d’Ainfterdam  oi  de  la  Province  de  Zé- 
185  2C4-  lande,  c’eltà-dire,  de  plulieurs  m'go- 
2t3  219.  Clans  aux  intérêts  de  qui  cette  guer- 
a5i.  re  paraiflait  utile.  Delft  fe  rendit  af- 
: I.  facilement.  Mais  les  Etats-Géné- 
rt  !s"icê”  furent  obligés  d’envoyer  des 
iiLiaiix.  putés  pour  gagner  la  Zélànde  & la  Ville 

d’Amuerdain  Elles  ne  codèrent  qu’a- 

1609.  P-'^ês  avoir  oppofé  bien  des  difficulté?. 

Ainfi,  toutes  les  Provinces  fe  trouvèrent 
njanv.  réunies  en  une  même  opinion.  Mais, 
.non-feulement  on  ignorait  encore  quels 
'étaient  les  fentimens  du  Roi  d’Efpa- 
gne;  le  bruit-  môme  courait  qu’il  ne 
voulait  plus  reconnaître  l’indépendance 
jcazrrnlli.  Provinces  Unics.  Il  paraît  que  cc 
bruit  -avait  été  adroitement  répandu 
Cro’t.  xni.  Richardot , afin  de  fonder,  s’il  n’é- 
550.  " tait  pas  pofflble  d’engager  les  Provin- 
ces-Unies  à ia  tiê/e,  fans  accorder  ce 
point  efléntiel:  par  cet  artifice  & par 
d’autres  moyens  feinblables , cet  hom- 
me rulé  avait  fi  bien  féduir  cinq  Pro- 
vinces  & même  quelques  villes  de  Hol- 
lande qu’entraînées  d’ailleurs  par  le  dd-  - 
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fir  de  voir  la  fin  de  cette  négociation  & de  j ^qq 
la  guerre,  elles confentaient  à une  trêve 
de  vingtà  vingt-cinq  ans , fans  exiger  le 
point  important  de  la  liberté.  On  publia 

• mé.ne  que  les  Anglais  favorifaient  ce 
nouveau  plan.  Mais,  Barnevelt,  tou- 
jours le  même,  toujours  inébranlable 
dans  ce  qui  intérellàit  elTentiellement  ■ 

l’honneur  de  la  République , s’oppofa 
vivement  à ce  projet.  Jeannin  l’excita, 
le  féconda  de  toutes  Tes  forces  ; & c’efl: 
à ces  deux  grands  hommes , qu’on  fut 
redevable  de  la  réfolution  vigoureufe 
que  prirent  les  Etats  - Généraux  de  ne 
recevoir  d’autre  plan  de  négociation 
que  celui  qui-  ferait  appuyé  fur  la  bafe 
de  la  liberté.  Ils  ftipulerent  unanime» 
ment  que  les  Archiducs  déclaraflent, 
tant  en  leur  nom  qu’en  celui  du  Roi 
d’Efpagne,  qu’ils  traitent  avec  ks  dits 
'Sieurs  Etats- Généraux  des  Provinces^ 

'Unies,  en  qualité  & comme  les  tenant  . 
pour  Pays , Provinces  & Etats  libres 
fur  lejquels  ils  ne  prétendent  rien.  - Ils  ■ - 
s’engageaient  en  même  lems,  à n’ad- 

• mettre  aucun  article  qui  pût  préjudi-  i 

cier  à leur  religion  ou  à leur  com- 
merce. ■ ' 

• jeannin  n’avait  pas  celTé  d’entretenir  Anvers 
une  correfpondance  régulière  avec  les  f', 

' Miniftres  de  l’Archiduc;  & par  ce ' 
moyen  la  négociation  n’avait  jama's  été 
interrompue.  Mais  comme  cette  voie 
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i6oQ  était  d’iine  lenteur  faftidieufe , on  con- 
vint  de  chercher  une  place  où  les  Mi- 
, niftres  des  parties  refpeftives  pulîent 

S'il  28*.  S îii^oücher;  & la  ville  d’Anvers  fut  af- 
-oi.  * lignée  pour  le  lieu  du  congrès.  Ce 
Grot.  W/)2.  choix  p. UC  également  aux  deux  parties.  ' 
Les  Archiducs  virent  avecplaii'ir,  qu’a- 
561.  près  avoir  été  d’abjrd  chercher  la  paix 
à la  Haye,  i's  avaient  leur  revanche, 
en  faifant  venir  les  Députés  des  Pro- 
vinces-Unies  fur  leur  territoire.  Les 
Etats  y con remirent  d’autant  plus  vo- 
lontiers que  le  féjour  dts  Miniiirts  Ef- 
pagnols  en  Hollande  avait  excité  beau- 
coup de  Ibupçons  & de  mécontentement. 

. -Les  Lfpagnols  fe  rendirent  les  pre- 
d ?ci”'rL°s  ^ Anvers.  Les  Plénipotentiaires 

ê tre  i.’s  Anglais  & Français  y vinrent  enfuite  , 
M 11  (bvs  attendant  les  Députés  des  Etats , qui 

& Ils  Gcvaient  arriver  que  lorlque  les  Ef- 

iiiau'iirs  pagnols  auraient  accordé  les  points  les 
Ang  ail!  efi'entiels;  pour  éviter  la  honte  & 

la  douleur  d’une  fécondé  rupture.  Les 
4 Fivmr.  Efpagno’s  chicanèrent  d’a- 

bord fur  les  titres  que  les  Etats- Géné- 
TM„„;„///,raux  avaient  pris  dans  leur  mémoire, 
a 16  -A  la  cour  de  France,  on  eut  bien  vou- 
LtttT.it  lu  qu’ils  eulPcnt  confervé  celui  de  Hauts 
ViUiroiia^  puijfans  Seigneurs  qu'ils  s’étaient 
£ janvitr.  donnés  depuis  peu  ; & jeannin  jugeait 
H:i.  qu’ils  en  avaient  befoin  , pour  donner 

. , ’ de  l’éclat  à leur  llépublique  naifTante. 

' Mais  les  Efpagnols  mirent  tant  d’im- 
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portance  à cette  minutie,  que  ce  titre  j^oo. 

fut  changé  en  celui  d’ Hlufircs  Seigneurs. 

Les  Etats  larguiflaient  après  la  déci- 
fion  d’articles  plus  eflèntiels.  Celui  de 
la  fouveraineté  leur  fut  accordé  de  bon- Jennnin 
ne  grâce.  Mais  l’article  du  commerce ///•  35i* 
des  Indes  caufa  de  nouveau  les  plus  vi-  37®- 
ves  conteftations  Les  Etats  voulaient  39»* 
qu’il  fût  rédigé  de  la  maniéré  la  plus 
claire  & la  plus  précife  dans  le  traité. 

Les  Miniftres  de  l’Archiduc  voulaient 
. que  l’on  fe  fervît,  pour  cet  article,  d’u- 
ne circonlocution  qui  renfermât  cette  li- 
berté d’une  maniéré  implicite,  mais  non 
pas  exprefle  ; & que  ce  commerce  fût 
défendu  formellement  aux  Provinces- 
Unies  dans  la  partie  des  Indes  qui  était 
du  domaine  particulier  de  la  couronne 
d’Efpagne.  Les  Rois  de  France  & 
d’Ang'éterre  à qui  une  concefiion  for- 
melle de  la  part  de  l’Efpagne , femblait 
donner  à ce  Royaume  un  droit  qu’ils 
ne  voulaient  pas  reconnaître  fur  un 
commerce  qu’ils  fe  propofaient  de  par- 
tager, auraient  voulu  que  idiilippe  s’o- 
bligeât en  général  de  ne  point  trou- 
bler la  navigation  des  Pmvinces-Unies. 

Mais  les  Hollandais  mettaient  tant  d’im-  Team'H 
portance  à la  confervation  de  ce  com-  /If.  ss®- 
merce  qu’ils  ne  pouvaient  le  croire  ap-4C9- 
puyé  fur  une  bafe  aflèz  folide.  On  ne 
put  leur  faire  entendre  qu’il  vaudrait 
mieux  l’abandonner  au  fort  des  armes. 
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1600.  ^ avantsges  qu’üs  .en  avaient 

____  tirés,  s’évanouiraient  pour  la  plus  gran- 
de partie  qui  provenait  des  prifes  faites 
fur  les  Eip-'  gools.  Enfin , après  de 
^ longs  débats, -on  vint  à bout  de  conci- 
N lier  tous  les  partis  en  drelTant  cet  arti- 
cle en  termes  généraux.  L’article  des 
contributions  ne  palTa  pas  fans  de  vi- 
res conteftations  Les  l’ruvinces-Unics 
roulaient  qu’elles  fubfillalfent , parce 
'qu’elles  eu  tiraient  plus  de  l’ennemi  que 
l*ennemi  n’en  tirait  d’elles.  Mais,  les 
,Efpagnols , infiftant  fur  la  contradiéiion 
de  rétablir  la  tranquillité  par  une  trêve, 
en  fe  réfervant  des  avantages  qui  ne  s’exi- 
geaient que  par  le  droit  de  la  guerre, 
parvinrent  à les  faire  fupprimer.  Cepen- 
dant les  Zélandais  ne  voulurent  Jamais 
le  défifter  des  droits  qu’ils  tiraient  fur  les 
vailléaux  qui  entraient  dans  l’Efcaut 
pour  fe  rendre  à Anvers,  Cette  dif- 
CuITion  , renvoyée  à une  négociation  è 
l’amiable,  après  la  conclufion  de  la  trê- 
ve, n’a  été  décidée  que  longtems  après, 
& toujours  en  faveur  des  Zélandais.  11s- 
n’ont  jamais,  voulu  fe  relâcher  fur  un 
point  qui  pouvait  relever  à leur  préju- 
• dice  le  coiiimcrce  d’Anvers.  Enfin 
, ■ toutes  les  principales  d.ificuUés- étant 
levées,  les  Etats  Généraux  fe  rendirent 
à Bergen  op  Zoom.  Les  .Ambf  H'adeurs 
de  France  £i  d’Angleterre  vinrent  les 
y trouver.  Jeannin  leur  fit,  toujours 
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■ avec  fon  adrelTe  81  fon  éloquence  ordi  j6oq\ 
naire , un  rapport  détaillé  de  la  négo- 
ciation  qu’ii  venait  de  conclure;  & 
n’oublia  pas  de  les  inviter  par  les  rai- 

fons  les  plus  prefTantes , à conclure  le 
traité.  En  conféquence , ils  envoye- 
-rent  leurs  Députés  à Anvers;  & les 
Ainbafladeurs  étant  également  retournés  - 
dans  cette  ville , la  négociation  Te  re-  

■ noua  & fut  fuivie  avec  une  rapidité  à 

laquelle  on  n’était  pas  accoutumé.  Les 
deux  parties  foupiraient  tellement  pour 
en  voir  la  conclufion  que  la  mort  du 
"Duc  de  Cleves  qui  occalionna  un  chan- 
gement dans  le  fyflême  politique  de 
l’Europe  & paraiflait  devoir  rallumer  la 
guerre  avec  plus  d’acharnement  que  ja- 
niais,  n’y  caufa  pas  le  moindre  obfta- 
cle.  Tant  les  deux  parties  étaient  laf- 
fss  de  la  guerre  ! Tant  elles  parailîaient 
s’être  habituées  promptement  au  repos 
,que  leur  avait  procuré  cette  longue 
négociation  qui  durait  depuis  plus  de 
•deux  ans!  Ce  déur  de  la  tranquillité 
fut  autn  caufe  qu’elle  eut  une  plus  heu- 
rcufeiilTue  qu’on  ne  l’avait  efpéré;  en- 
fin après  tant  de  débats  8t  d’obftacles , 
la  trêve  fut  fignéelep  Août,  pour  dou- 
’ix.  ans.  , ■ ' . 

Elle  contenait  vingt  neuf  articles.  Je  Aifxies 
pâlie  fous  ülence  ceux  qui  font , en  quel-  1 
que  façon  de  ftile,  & fe  rencontrent  dans  vc,' 
lous  traités  de  cette  forte.  Le  pr&> 
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« 

1600.  mier  article  regarde  la  fou veraineté.  Il 
eft  conçu  en  ces  termes;  „ Lis  Archiducs 
déclarent  n tant  en  leur  nom  qu'en  celui 
du  Roi  qu'ils  confentent  de  traiter  avec 
les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies 
EN  QUALITE^  COMME  les  tenant 
Grot.wil  P^^''  » P t'évinces  & Etats  libres, 

565.  &c.  fur  lefquels  ils  ne  prétendent  rien  " On 
Mturtn.  voit  que  les  Efpagnols,  à force  de  pro- 
. diguer  les  prières,  les  caretlès,  les  me- 

naces, les  refus;  de  femer  les  craintes, 
les  alarmes  & les  foupçons,  vinrent  à 
bout  de  fauver  en  apparence  leur  hon- 
neur, en  abandonnant  en  efict  leurs 
droits.  Jeannin  fit  de  vains  efforts, 
pour  obtenir  une  déclaration  plus  for- 
melle & plus  précife;  il  ne. put  jamais 
vaincre  l’orgueil  des  Efpagnols,  dil’po- 
fés  plûtôt  à tout  bazarder  qu’à  fe  relâ- 
cher fur  cet  article.  (’*)  Il  fut  alors  im- 
pofTible  de  douter  qu’ils  n’avaient  pro- 


(♦)  L’élégant  & eftimable  Auteur  de  ’O- 
rig>ne  & de  1 Etat  flonlfant  des  Provircts- 
Unies,  De  opkomfl  en  liloei  der  vereenigde  A'e 
derlanden,  me  permettra  de  lui  faire  remarquer 
qui!  n'aurait  pas  cù  dire  qu'à  l'occafiün  de 
cet  article  . on  douta  de  la  jlnceriti  de  Jeannin  , 
Ù avec  raifm.  Elle  ne  fut  pas  fufpeâcc  dans 
cette  occalîon  & ne  pur  pas  même  l'être. 
Tout  le  monde  devait  favoir  alors  que  cec  habi- 
le &.  vertueux  ncg'xfatcur  ne  chercha  à montrer 
que  ces  mots  pour  toujours,  u'étaient  pas  ab- 


pofé  la  paix  que  pour  avoir  la  trSve  & 
niénager  par  ce  moyen  leur  délicatefTe. 
L’article  oû  il  eft  queftion  du  commer- 
ce des  Indes,  ou  plûtôc,  oû  il  eft  ac- 
cordé fans  qu’on  ên  faffe  mention  , met 
encore  dans  un  plus  grand  jour  ce  faux 


folument  nécelTaircs  pour  la  rcconnaiflance  de 
la  fouveraineté  des  Provinces  - Unies  , que 
lorfqu'il  eSt  épuifë  tous  les  moyens;  pour 
encager  les  El'pagnols  à fe  relâcher  fur  ces 
mêmes  mors.  Le  délir  ardent  & les  foins 
infatigables  qu'il  fit  paraître  pour  ménager  un 
traiïé  de  paix  qui  devait  fans  conteRacion 
renfermer  ces  paroles  , fervent  encore  à dé- 
montrer fa’ ftonne  foi.  Il  craignait,  il  eft 
vrai,  que  les  Etats  u'infiftaflent  trop  fur  la 
ccftlon  de  ces  mots  ; non  pas  dans  1 idée 
qu'ils  étaient  inutiles;  mais  dans  là  crainte 
qu’un  entêtement  trop  grand  de  leur  part  ne 
fît  échouer  la  trêve  : il  jugeait  que  les  dan- 
gers d’une  nouvelle  guerre  devaient  l’empor- 
ter fur  des  chicanes  de  mots  ; & qu 'après 
tout  , cette  exadUtude  grammaticale  ne  fer- 
virait  de  rien  à l'expiration  de  la  trêve  ; puif. 
qu’alors  la  difpucc  était  remTe  au  droit  du 
canon.  ,,  A'oui  fttions , difait  il  en  écrivant 
à Vilicroi  (30  Août  & 10  Sept.  1608.)  voiun- 
tiers  de  leur  avis;  que  la  f>uveraineti  leur  demeu- 
re pour  toujours  ; n’était  que  nous  voyons  que  c’tjl 
pour  venir  à une  rupture..  SaMajefîé  a toujours 
témoigné  qi' dit  était  de  l'avis  des  Etats  fur  le 
point  de  la  fiuveraineté  (f  fur  celui  de  la  religion  , 
^ jugeait  meme  qui  tout  ce  quelle  avait  fait  pour 
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honneur  des  Erpa{j;nols.  Comme  la 
poffeflion  exclullve  de  ce  commicrce  était 
un  des  principaux  motifs  qui  leur  avait 
fait  délirer  & propofer  la  ceflation  des 
hoftilités,  ils  u’oublierent  rien  pour  la 
conferver.  Mais  lorfqu’ils  virent  l’im- 

pofllbilité 


ht  Etait  dtmeurerait  tr.fcvdi , s’ils  ne  faut  foiivt- 
ro(as  }!uur  toujuurs-  Je  Jais  bien  gu  elle  le  dcfi- 
rerait  encore , s'il  fe  fjouvait  faire  ; mais  s il  n'y 
a moyen  , elle  aime  mieux  la  trêve  fmple  que 
de  rentrer  en  guerre.  Le  même  Ecrivêin  Hol- 
landais s'eft  encore  trompé  en  infinuant  p'age 
333  f Jtannin  regarda  la  découverte  du 
papier  de  léichardot , comme  un  artifice , & 
qu  il  en  prit  occafion  de  juger  dé  là  des  vues 
lecretes  & de  l'ii  fluence  de  ce  Miniftte  fur 
les  Archiducs  fur  fes'  maîtres:  Jeannin  au 
contraire*,  loin  de  pehfer  que  cet  oubli  fût 
concerté , penfait  ' au  contraire  qu'on  avait 
dérobé' ce  papier  à Richardot.  ( Lett.  i.  OS. 
ï6o8.)  Mr.  Stvl  fe  trompe  encore  en  infi- 
jiuant  page  319,  d'après  fon  fyflcme  que  j'ai 
attaqué  Tum.  If^  p.  295  . que  la  République 
en  reculant  fes  liiiiitts  , aurait  donne  ombra- 
ge aux  tètes  couronnées  , qui  , recherchaient 
alors  fon,  amitié,  (''ryez  ci- devant  pag.  6 & 7. 
]e  fupprime  pluficurs  autres  fautes  légères 
échappées  à 1 imagination  vive  de  l’Auteur , 
;qui  fe  ferait  refroidie  dans  ia  Itélure  fcche 
& rebutante  des  originaux;  elles  n'ô.ent  rien 
au  mérité  de  fon  excellent  ouvrage  que  j’ef- 
pere  faire  paraître  un  jc/ur  çn  Français  avec 
des  remarques  & des  coneûifs.^  ^ . 
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Province  s- Unies. 

polTibilité  d’arracher  cette  renonciation  i5ooJ 
importante  aux  Etats;  ils  eurent,  de 
nouveau,  recours  à une  maniéré  de 
s’exprimer  qui  pût  Tauver  un  peu  leur 
honneur.  Rien  n’eft  plus  curieux, 
que  de  voir  comment  la  chofe  eft  dé* 
cidée  dans  le  fécond , le  troifieme  & le 
quatrième  article.  La’dimTrèvtfcra^ 
dit-on,  bonne  6f  ferme  pour  le  tems 
de  douze  ans  \ & il  y aura  une  cejfa- 
tlon  d’hoflilités  t tant  par  mer  que  par 
terre , pour  tous  les  lieux  de  la  domina^ 
tion  des  deux  parties.  Chacun  demeu- 
rera faijî  & jouira  réellement  des  pays 
& places  qu’il  occupe  aSuellement.  Les 
fujets  & liabitans  des  Pays  des  fleurs 
Roi , uirchiducs  & Etats  , entretien'- 
iront  f durant  la  trêve  ^ toute  bonne  cor- 
refpondance  6?  amitié ^ pourront  venir 
6?  féjourner  dans  les  Pays  Vun  de  Pau~ 
tre  & y exercer  leur  trafic  6?  commerce 
en  toute  fàreté , tant  par  mer  & autres 
eaux  que  par  terre  : ce  que  toutefois  le~ 
dit  Roi  entend  être  reflreint  & limité 
aux  Pays  qu'il  pojféde  en  Europe  \ 5? 
aux  autres  lieux  & mers  où  les  fujets 
des  autres  Rois  6?  Princes  qui  font  fes 
amis  & alliés  trafiquent  d'un  confente-  , " 
ment  réciproque.  Mais  hors  de  ces  li~ 

.mites  les  fujets  des- dits  fleurs  Etats  ne 
pourront  faire  aucun  commerce , fans  la 
pcrmijflon  exprejfe  du  ■ dit  Sieur  Roi  ,• 
EXCEPTÉ  DANS  LES  Pays  DES  Aü- 
' Tom.  r.  D - 
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TRES  PUISSANCES  QUI  VOUDRONT 
LE  LEUR  permettre,  & QUI,  à 
CETTE  OCCASION,  NE  SERONT 
POINT  TKOUBLÉS  PAR  LE  R O I. 

Enfin , comme  fi  l’on  eut  craint  que 
l’on  fe  méprît  fur  le  fens  de  ces  paro- 
les, on  ajouta  dans  le  cinquième  arti- 
cle, que,  comme  il  fallait  un  longtems 
pour  avertir  ceux  qui  fe  trouvaient 
hors  des-dittes  limites  avec  des  forces 
& des  navires,  de  ceflèr  tout  adle 
d’hoftilité  ; la  trêve  n’y  commencerait 
que  de  ce  jour  en  un  an.  Quelle  pué- 
rile circonlocutiôn  pour  éviter  d’énon- 
cer clairement  ce  que  l’on  cède  en  ef- 
fet! Les  Efpagnols  obtenaient  cepen- 
dant la  vaine  & ftérile  fatisfaétion  de 
ne  point  faire  inférer  dans  le'traité  le 
mot  des  Indes  & les  Etats  obtenaient 
en  effet  la  liberté  d’y  commercer.  Les 
Etats  furent  même  fi  fatisfaits  de  cet 


article  qu’ils  avouèrent  à Jeannin  qu’ils 
ne  s’amendaient  pas  qu’on  eût  pu  leur 
procurer  des  conditions  fi  'favorables. 
Ils  ne  pouvaient , en  effet , fe  mépren- 
dre fur  le  fens;  à moins  de  ftipuler 
que  le  Roi  leur  donnerait  auffi  la  per- 
miffion  de  commercer  avec  les  puif- 
Iknces  qui  ne  voudraient  pas  les  rece- 
:annîniy.  voh.  Enfin,  pour  achever  de  lever 
76.  toute  efpecè  de  doute  Ihr  cet  article  , 
Bentivog.  les  Ambaffadeurs  de  France  affurerent 
les  Etats  par  une  rcconnaiflance  fecjetç 
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que  la  pcrmiflîon  de  commercer  aux  t 
Indes  était  comprife  dans  le  traité.  On 
ne  voit  donc  pas  fur  quel  fondement 
le  Préiident  Richardot  ôfa  déclarer  en- 
fuite  que  cet  article  était  fi  obfcur  qu’il 
ne  l’avait  jamais  entendu.  Les  Archi- 
ducs obtinrent,  en  revanche,  mais  non  • 
fans  bien  de  la  peine,  qu’il  ne  fût 
fait  aucun  changement  dans  les  terri- 
roires  du  Brabant  fournis  aux  Etats,  - *-  ' 
où  le  culte  de  la  religion  catholique 
avait  jufqu’alors  été  exercé  publique- 
ment. Voilà  tout  ce  que  fa  MajeftA 
vint  à bout  d’obtenir  en  faveur  de 
foi  qu’il  profeffait.  Et  cela  eft  très  re- 
marquable , parce  qu’elle  paraiflaif 
vouloir  refter  inflexible  fur  ce  point- 
8c  que,  d’après  les  inftruétions  fecre-  , 
tes  égarées  ou  fabriquées  par  Richar- 
dot, on  ne  devait  jamais  fe  relâcher 
lur  le  libre  exercice  de  ce  culte  dans 
les  Provinces  - Unies.  Mais  les  Etats', 
avaient  conçu  des  foupçons  trop  bien 
fondés  fur  la  fincérité  des  Efpagnols 
pour  leur  accorder  une  faveur  qui  les  ^ 
aurait  rendus  l’objet  de  la  reconnaif-. 
fance  des  catholiques  qui  formaient 
nne  partie  confldérable  de  la  nation.  • 

Les  Rois  de  France  8t  d’Angleterre  Part  de? 
fe  rendirent  garands  de  cette  trêve  ; Roii  de 
mais  il  eft  à remarquer  qu’ils  élude- 
rent  conftamment  de  faire  uhe  alliance  terre  ccVte 
perpétuelle  avec  les  Provinces-Unies 
' • ' ‘ D a 
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de  leur  donner  une  déclaration  éclatante 
& publique  qu’ils  lesreconnaifiaient  pour 
toujours  libres  & indépendantes.  Bar- 
nevelt , à qui  les  fondemens  de  la  li- 
berté de  fa  patrie  ne  pouvaient  jamais 
paraître  trop  folidement  affermis  , épui- 
fà  fou  éloquence  & perdit  fes  Ibllicita- 
tions;  ils  répondirent  que  rien  n était 
plus  inutile  y puifque  la  Ibuverain^é  de 
la  République  était  déclarée  authenti- 
quement par  la  garantie  des  deux  fouve- 
rains*  P entends  ^ écrivait  Henn  IV  a 
Jeannin , que  les  Etats  fâchent  & croyene 
que  la  trêve  manquant  par  la  faute^  de 
VEfpagnol,  je  ne  les  abandonnerai  point; 
mais  je  n*entends  pas  leur  bailler,  en 
cas  qu'ils  s* accordent , la  déclaration  fur 
la  continuation  de  leur  ^ 

près  la  trêve;  car  c’e/Z  cfiofe  Inutile,^  ^ 
qui  pourrait  néanmoins  nuire  a mesraf- 
faires.  Jl  importe  au  public  & 
lierement  à ma  couronne  qu 
long^tems  & particulièrement  des  efers 
delà  fouveraineté. , Qjf,  ils  fâchent , a- 
ioute-t-il , qu'en,  defxant  qu  ils  arra- 
chaffent  Vaveu  de  leur  indépendance  a 
leurs  ennemis , a n'était  pas  pour  le 
nom  feulement;  mais  pour 
Etat , & plus  facilement  établir  & aÿer^ 
mir  le  gouvernement  d'iceluit 
niais.  Il  n’y  a rien  de  contradiélqire 
dans  ces  paroles;  fi  l’on 
fque  l’ambition  ^de  Henn  était  que  les 


# 


/ 


Provinces -Unies.  ' 77* 

Etats  pofaflent  leur  gouvernement  civil  i^oQ. 

ïar  une  bafe  ferme  & bien  combinée; 

& que  leur  fouveraineté  fût  réellement 
reconnue,  pour  que,  dans  un  tems 
de  crife  » ils  eufi'ent  le  droit  de  fe 
cboifir  un  maftre.  U ne  pouvait  croi> 
re  qu’une  machine  dont  toutes  les  piè- 
ces parailTaient  fe  heurter,  pût  fubfifter.' . 

Après  avoir  tout  tenté  pour  engager 
les  chefs  à une  reforme  falutaire , dé- 
fefperant  de  réuffir,  toujours  imbu 
des  mêmes  préjugés  fur  les  défauts  de 
ce  gouvernement , &c  n’oubliant  pas  fes 
propres  intérêts  dans  cette  circonllan- 
ce,  il  croyait  avoir  plus  de  droit  que  . . 

tout  autre  à en  recueillir  les  précieux 
débris.  Cette  obfervation  & cette  ob- 
fervation  feule  que  nous  avions  déjà 
infinnée  auparavant,  explique  l’énigme 
des  proteftations  d’amitié  que  faifait 
Henri  à la  République  & des  raanœu-  . 
vres  fecretes  qu’il  préparait  pour  la  faire 
tomber  dans  fes  filets,  au  cas  qu’elle 
ne  pût  fe  foutenir  d’elle -môme.  Le  •.  ,- 
Nonce  de  Bruxelles,  Bentivoglio,  Gé- 
nie pénétrant  & profond,  écrivait  • 
vers  ce  môme  tems  qu’un  gouvèrne- 
ment  fi  vicieux  ne  pouvait  fubfifter,  8c 
ne  tarderait  pas  à retourner  fous  le  Deiu  Re- 
joug monarchique.  Le  principal  in-  lathne  dtl* 
convénient  était  le  défaut  d’une  force /e  Prof.  ' 
coaétive  dans  le  corps  de  la  confédéra-  unita  L. 
lion,.  En  effet  le  droit  de  commander,  3- 
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1600.  du  pouvoir  phyfiqae  de  le  faire 
obéir»  paraît  inutile  & illufoire;  C’eft 
un  corps,  fi  l’on  veut,  doué  de  tous  . 
les  fens,  mais  qui  n'a  pas  la  faculté  de 
• Voy.  fe  mouvoir.*  Ce  défaut  était  trop  frap- 
tom.  ly.  pant  pour  échapper  à l’œil  pénétrant 
Z»-  283-  de  Jeannin.  Auffi  imagina- 1- il  de  fup- 
a86.  Q87.  piéer  à l’article  de  l’Union  qui  n’avait 
commis  l’arbitrage  ultérieur  des  con- 
teftations  élevées  dans  le  lèin  de  la 
poiiri»tro-  République  qu’aux  Stadhouders  de  ce 
duireiin  tcms-là.  Son  premier  objet  fut  de  tra- 
ratnt^dâns  cailler  à faire  augmenter  l’autorité  de 
ic  soiiver-  Maurice.  Il  commença  par  le  gagner, 
neracnt.  gu  s’employant  avec  tant  de  zele  en-  fa 
faveur , qu’il  vînt  à bout  de  lui  pro- 
curer des  penfions  aflez  fortes  pour  le 
dédommager  des  pertes  que  lui  caufait 
la  fin  de  la  guerre.  Maurice  aurait 
dû  fe  prêter  gratuitement  à la  trêve , 
/(fonfffn/7/.  s’il  la  jugeait  avantageufe  à fa  patrie; 
*75- 340-  ou  ne  pas  vendre  fon  fuffrage,  s’il 
.375-  377»  la  croyait  pernicieufe.  Mais  ce  grand 
homme  ne  favait  pas  afiez  commander 
à l’intérêt.  Et  Jeannin  faifit  adroite- 
■ ment  fon  faible  pour  l’amener  à les 
fins.  Maurice  affeétait  de  publier 
qu’il  avait  refulé  des  Efpagnols  un  mil- 
- " " lion  de  florins  & plufieurs  Seigneuries 
Junnin  L en  Allemagne;  pour  abandonner  la  Ré- 
7i*ï85.  publique.  Il  avait  même  ajouté  que  les 
i/.  1 a.  17.  Archiducs  lui  avaient  offert  la  fouve- 
raineté  des  fept  Provinces  ; au  cas 
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q^ü’il  voulût  faire  une  ligue  avec  eux.  ^ 

Ces  offres,  que  l’honneur  de  Maurice  _ 
aurait  dû  taire,  puifqu’il  eft  toujours  --  - 
honteux  d’avoir  été  foupçonné  de  pou- 
voir manqer  de  foi,  ne  laiflalent  pas  de 
folliciter  puiflamment  l’augmentation  de 
fon  autorité.  Henri  IV  employa  tout 
fon  crédit  en  faveur  de  Maurice.  On 
faifait  obferver  que  les  Etats  Généraux  , 
ayant,  àl’occafion  des  troubles  au  terrfs 
.de  Leicefter , augmenté  leur  pouvoir  aux 
dépends  duConfeil  d’Etat  dont  Maurice 
était  le  chef,  il  était  de  la  plus  exacle 
équité  d’indemnifer  ce  Priqce  à qui  la  ■' 

République  était  principalement  rédeva- 
ble  des  grands  avantages  que  la  trêve 
venait  de  lui  confirmer.  Il  y en  avait/‘<’^"<'*  - 
même,  fur- tout  parmi  fes  officiers  & les  , 

amis,  qui  déclarèrent  qu’il  ferait  à pro-  /’  • 
pos  de  changer,  en  fa  faveur,  la  x: 

blique  en  principauté.  François  Fran-  ,-5/ 
ken,  ardent  zélateur  de  Maurice,  Auteur  ® 
du  fameux  manifefte  de  la  ville  de 
Gouda,  avait,  dans  ces  dernieres  diflen- 
fions , foutenu  avec  chaleur  les  intérêts 
de  Maurice.  Il  a dit  enfuite  à un  de  fes 
amis  que  Barnevelt,  vers  le  commence- 
ment des  négociations,  avait , d’abord , 
été  d’avis  qu’avant  de  traiter  avec  l’en- 
nemi, les  fondemens  de  l’Etat  fulTent 
pofés  fur  une  bafeplus  ferme,  & qu’on  ^ 
offrît  à Maurice  les  fruits  de  ce  pouvoir 
fbuverain  dont  fon  illuftre  pere  n’avait 
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goûté  que  les  prémices.  Mais  ce 
rapport  paraît  plus  que  fufpeét,  dans 
la  bouche  d^unl  homme  aulll  partial; 
& Uitenbogaard  lui -même  auquel  il 
üt  cette  déclaration , avait  plus  d’une 
foi  trouvé  fa  fincérité  en  défaut:  d’ail- 
leurs rien  ne  s’accorde  moins  avec  le  fy-^ 
ftême  politique  de  Barnevelt:  fon  op-' 
pofition  aux  vues  de  Maurice,  ou  du 
moins  fa  froideur  conftante  pendant  tout 
le  cours  du  traité,  dépofent  évidemment 
contre  cette  aflertion. 

Aufli  ne  fut- il  fait  aucune  mention 
de  ce  plan  vers  la  fin  de  la  négociation. 
Barnevelt  fut  adroitement  éluder  les  în- 
ftances  des  négociateurs  Français.  En- 
vain  eflTayerent-ils  de  le  gagner,  en  lui 
propofant  des  avantages  confidérabies 
dans  le  plan  qu’ils  invitaient  les  Etats 
d’adopter.  Il  s’agiflTait  d’établir  un  nou- 
veau confeil  d’Etat,  inverti  du  pouvoir 
de  décider  toutes  les  conteftations  qui 
diviferaient  les  différentes  Provinces  ; 
Maurice  devait  en  être  le  chef  & Bar- 
nevelt, le  Préfident  pour  toute  fa  vie. 
Jeannin  fe  flattait  que  l’Ambaffadeur 
,de  France  y aurait  feance  ; auffi  bien 
que  celui  d’Angleterre.  Il  fe  flattait 
même  de  jetter  Jï  avant  les  fonJcmcns 
de  r autorité  du  Roi  dans  la  Républi- 
que, qu*il  ne  ferait  pas  aifé  de  les  dé- 
raciner après  *.  Quant  au  Prince 
Maurice,  le  préfident  Jeannin. , difait 
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l’inftruftion  envoyée  au  Roi , en  a cou-  x^aoi. 
féré  ouvertement  (ivec  lui  & trou^  ^ 

yé  du  tout  dîfpofé.  Pour  Bamévelt , il  ~ 
lui  a promis  de  demeurer  Serviteur  de  . y. 
fa  Majejlé,  d'empêcher  que  VEtat  ne‘‘ 
retourne  en  l'obéijjance  du  Roi  (PEfpa»  ' 
gne;  & s'il  leur  prend  volonté  de  chan- 
ger le  gouvernement  & d'en  faire  une 
principauté f de  préférer  le  Roi  à tout 
autre  Prince.  Mais  Jeannin,  ajoute 
l’inftruâion , s'éclaircira  davantage  des 
di/'pofitîons  de  Barnevelf,  Aulfi  n’ou-\ 
blia-t-il  rien  pour  le  mettre  dans  Tes 
incerôis.  Il  ne  craignait  pas  même  d’a-  ' 
vancer  que , s’il  pouvait  gagner  un  hom^* 
me  dont  l’influence  était  fi  grande  , il 
était  fûr  que  fon  plan  réulîirait.  En  Grof.  Ulfi. 
un  mot,  Maurice  était  gagné;  il 
rait  fans  doute  de  voir  la  République 
prendre  peu-à-peu  la  forme  d’une  prin- 
cipauté, dont  il  ferait  le  chef  & le 
Roi  de  France  le  proteéleur:  J’annin 
n’attendait  plus  que  l’aveu  de  Barnevelt  r 
mais  dans  cette  circonftance  délicate  f* 
ce  fin  politique,  cet  ardent  patriote, “5- 
ne  manqua  ni  à fa  patrie  ni  à lui  tnê- 1 ‘ 
me.  Il  voyait , que  dans  une  confédé-  ^ 
ration  auffi  compliquée  que  l’était  le 
gouvernement  de?  Provinces- Unies,  on 
ne  pouvait  introduire  une  pareille  in- 
rovütion,  fans  déranger  tout  Ic'mtdia- 
rrilme  de  la  machine.  Il  voyait  dans  ce 
.projet  la  ruine  de  la  conftiiution  idaé- 
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l5oo  II' voyait* le  danger  de  donner 

^ d'ans  un  Etat  libre  tant  d’autorité  à 

des  fouverains  étrangers.  Maurice , à la 
' tête  de  ce  confeil , y eût  aifément  ap- 
pelé toutes  les  affaires  importantes  par 
la  facilité  d’engager  une  Province  ou 
une  ville  à s’oppofer  aux  réfolutions 
qui  lui  déplairaient.  Le  confeil  ayant 
le  pouvoir  de  décider  tous  les  cas  qu’il 
Voudrait  évoquer  à fon  tribunal,  eut. 
été  maître  abfolu  daris  la  République. 
Les  Etats  Provinciaux  n’eulfent  poflTé- 
dé  que  l’ombre  de  la  fouveraineté  ; 
jufqu’à  ce  qu’on  les  eut  accoutumés 
à fe  laifler  enlever  cette  ombre  mê.. 
me:  Ainfi  la  confédération  fç  fût 

peu ‘à- peu  éclipfée  fous  un  gouver- 
nement  fimple;  & les  Stadhouders  fe- 
raient devenus  infènfiblement  les  maî- 
tres de  la  République  & les  vaflaux 
de  la  France.  Bamevelt  voyait  d’ail- 
leurs fon  intérêt  particulier  lié  à celui 
de  fa  patrie.  Il  lifait  dans  l’avenir.  Par 
fes  talens  & fon  emploi,  il  jouait  le  » 
fécond  rôle  dans  la  République.  Quoi- 
‘ ' qu’il  ne  fût  qu’un  Officier  des  Etats  de 
Hollande,  il  ne  laiflait  pas  d’avoir,  par 
la  confidération  que  lui  donnaieiit  fes 
lumières , fes  fervices  , & par  l’influence 
de  fa  Province , le  glorieux  avantage  de 
diriger  prefque  toutes  les  voix  dans  les 
Etats  - Généraux  où  il  était  toujours 
député.  Il  n’eut  gueres  pu  être  adoiiy 
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dans. le  nouveau  Confeil  d’Etat,  fans  |5oo 
renoncer  à l’importante  fonition  qu’il  ^ 

exerçait  avec  tant  d’éclat.  AulTi , ne  

manqua-t-il  défaire  échouer  le  projet  ' - 
Roi  de  France.  On  lui  a propofé\  ait,, g 
Jeannin,  * d'ètrè.  pour  toujours  dudit 
Confeil  i mais  quand  il  conjîdere-  qae 
Maurice  en  doit  être  le  chef , ajjifté 
de  fon  frere  & du  Comte  Guillaume ,, 
des  ^mbaffadeurs  de  France  & d'yjh- 
gleterre^  &c.  il  juge  qu'il  n' aurait  pas 
le  même  pouvoir  qu'il  a parmi  les  Dé- 
putés des  Etats  qui  font  prefque  toits 
marchands  & gens  fort  peu  entendus  aux 
ajfaires  &{à  cette  occajîon  fuivent  vo- 
lontiers fcs  avis.  Il  n'a  pu  être  induit 
d'entrer  dans  notre  plan;  guoîqu'en  ap- 
parence il  ne  le  rejette  pas.  En  effet  Bar- 
nevelt,  fans  attaquer  ouvertement  ce 
projet,  en  renvoya  adroitement  la  drf- 
cuflion  à des  tems  éloignés  qui  ne  man- 
querent  pas  de  le  faire  oublier.  Co.m- 
ment , Jeannin , cet  homme  .0  éclairé , . 

pouvait-il  fe  ' flatter  férieufement  de 
changer'  les  idées  républicaines  , fi  ’ 

fondement  gravées  dans  tous  les  cœurs.?  ' 
Echappée  à tant_de  pièges  tendus  à fà- 
liberté,'  quelle 'avait  appèlléé'lon^- 
,tems  à grands  cris,  en  pofl'efiion-d’u-  ' 
ne  indépendance  achetée  au  prix  > de 
tant  de  fang,  dans  les  premiers  mo< 
mens  d’effervefcence  &c  d’entboufiasmc 
que  lui  caufait  la  Jouiffance  tranquille 
0 ^ > * 
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1600  d’avantages  précieux,  la  Ré- 

publiée  irait- elle  s’expofer  à les  per* 
. dre?  Kenoncerait  - elle  à un  gcuverne- 
ment  fous  lequel  elle  avait  flori  de- 
puis plus  de  vingt -ans?  Etait -il  fiaifé 
d’éblouir  ceux  qui  s’honoraient  de  gou- 
verner un  état  libre , 8e  qui  fentaient 
qu’ils  ne  feraient  plus  rien  ; fi  la  conftitu- 
tion  venait  à changer  ? Jeannin  pouvait-il 
fe  flatter  que  le  Prince  devenu  fouverain , 
fe  concerterait  toujours  avec  la  Fran- 
ce ; pour  favorîfer  les  mefures  du  Roi  ? 
N’était -il  pas  plus  avantageux  de  con- 
ferver  le  fond  de  la  conftitution  ac- 
tuelle , où  les  divifions  inféparables  d’un 
gouvernement  fi  compliqué,  conferve- 
raient  toujours  des  amis  à la  France? 
.Un  efprit  aufli  droit  que  le  fien  ne 
•voyait-il  pas  l’irrégularité  8t  même  le 
■ • péril  du  plan  concerté  par  la  cour  de 
France  d’entretenir  des  partifans  dans 
l’Etat,  moyennant  des  récompenfes  & 
des  penfions  C*)?  Aufli  entrevoit-on  par 
LiUTtia  fes  dernieres  lettres  que  ces  réflexions 
9 Juin,  commençaient  à fe  retracer  à fon  efprit. 


* '(*)  Le  Sieur  "Wicquefort , politique  plus^ 
rufé  que  bon  citoyen , approuve  ce  pian  ; & 
il  faut  avouer  qu’on  a longtems  cru  que 
la  fcjence  de  la  politique  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  fuivre  de  tems  en  tems  une  marche 
cachée  & ténébreufe  & des  voies  détournées 
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ir  fe  réduifit  à l’objet  principal  de  ft  i5oo^ 
négociation,  à faire  tous  fes  efforts  pour 
éteindre  toutes  les  femences  - de  méfin- 
telligence  entre  Maurice  & Barnevelt,’ 
qu’il  regardait  comme  la  ruine  de  l’E- 
tat fl  elle  continuait , & d’affermir  les 
Etats  dans  l’amour  qu’ils  faifaient  pa- 
raître pour  leur  nouvelle  République; 
pour  qu’ils  n’euffent  jamais  la  penfée 
de  rentrer  fous  l’ancienne  domination. 

Il  paraiffait  cependant  défefpérer  d’é- 
touffer cette  méfmtelligence  ; car  le 
Prince.,  dirait-il,  efl  opiniâtre;  il  ne 
peut  vaincre  ni  déguifer  le  méconten- 
tement qu’il  a d’avoir  été  vaincu  ; il 
iCeft  pas  ajfcz  populaire.  Barnevelt  ejî 
d'un  naturel  affez  peu  refpeclueux  6?  trop 
élevé  pour  fa  condition;  il  craint  que 
Maurice  ne  veuille  fe  vanper;.  & il  veut 
empêcher  l’accroiffement  d’une  autorité, 
qui  peut  lui  devenir  funefle. 

Avant  de  quitter  le  Pays,  Jeannin , DiTputes 

f avait  Stians':  ' 

embraffé  d étoûner  les  germes  des  divi- 
fions  inteftines  qui  menaçaient  de  dé- 
chirer la  République , s’employa  pour 


îc  obliques:  il -paraît  que  les  plus  grands 
hommes  , les  hommes  les  plus  droits , (car  il 
^n’ell  point  de  grandeur  fans  droiture  , ) paye- 
ront tribut  à ce  fatal  préjugé.  Toy..  H'ica-itfrt 
J'Ainôaf.  2.  e.  ÿ,  " - ' ‘ 
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j6oq.  terminer  les  difputes  occafionnées.  par" 
J ' ^ la  répartition  des  impôts  qui  devaient 

la  caifle  de  la  généralité. 

143.  Cts  difputes  duraient  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  La  Hollande 
& fur- tout  la  Zélande  fe  plaignaient 
d’âtre  taxées  trop  haut.  On  n’avait  pu 
foumettre  à des  contributions  confidé- 
rables  la  Gueldre  & l’Overyflel,  que  la 
guerre  avait  long-tems  défolées.  En 
.1608  V on  avait  fait  une  répartition. 
La  Gueldre  payait  4';  la  Hollande  55I; 
la  Zélande  13Î  ; la  Province  d’Utrecht 
fil  ; la  Frife  ni  l’Overyflel  al;  Gro- 
ningue  & les  Ommelandes  61.  La  Zélan- 
de fe  récria  contre  cette  répartition  ; 
on  entreprit  d’y  faire  des  changemens; 
mais  les  difcuQions  devinrent  fi  longues 
qu’elles  ne  purent  être  terminées  que 
l’an  1613.  Ces  débats  paraiflaient  d’au- 
tant plus  étohnans  que  les  reformes 
faites  parmi  les  troupes  devaient  rédui- 
- • - re  la  fomme  des  contributions  généra- 

les. Elles  montaient , fuivant  les  der- 
niers rôles,  à quarante  deux  mille  cinq 
cens  hommes  de  pied  &,  quatre  mille 
"deux  cens  chevaux.  L’infanterie  fut  ré- 
duite à trente  mille  hommes  & la'ca- 
voy.dans  valerie  à trois  mille;  en  comptant  les 
j troupes  que  le  Roi  de  France  avait 
aTluin  entretenues  & continuait  d’entretenir 
à fes  frais;  & qui  montaient  à quatre 
mille  fantalTins  & quatre  cens  chevaux» 
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. Il  eft  certain  que  la  difficulté  de  per^  i5oQ, 
cevoir  l’argent  néceflàire  pour  payer  les  ^ 
troupes,  embarafla  les  Etats,  même  pen-  Quefiion" 
dant  la  négociation  & que  les  fecours  fur  le  fer- 
qu’ils  tirèrent  alors  du  Roi  de  France, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à donner  du  bUquepac 
poids  à la  médiation  de  ce  Monarque. 

Ils  reconnurent  ouvertement  qu’ils  ne 
pouvaient  continuer  la  guerre  fans  des 
fecours  étrangers:  &,  cependant,  il  fe 
trouve  encore  dans  la  République,  des 
peribnnes  qui,  touchées  des  divifions 
malheureufes  & des  cataftrophes  fanglan- 
tes  qui  affligèrent  leur  patrie  pendant 
la  trêve,  foutiennent  que  le  Roi  de 
France  rendit  un  très  mauvais  fer- 
vice  à la  République,  en  l’engageant 
dans  ce  traité.  Mais  Henri  IV  était- 
il  donc  obligé  de  fournir  perpétuelle- 
ment des  fecours  aux  Etats,  fi,  toujours 
lourds  à des  conditions  équitables,  ils 
trouvaient  leur  intérêt  à faire  une  guer- 
re éternelle  ? Quand  même  l’oppolition  , 
des  différentes  Provinces  lui  eût  fait 
appréhender  des  troubles  funeftes , en 
pouvait-il  prévoir  de  la  nature  de  ceux 
que  l’on  vit  éclater?  Pouvait -il  pré- 
voir lui- même  la  mort  violente  qui  ne 
tarda  pas  à l’enlever  au  bonheur  & à 
la  gloire  de  la  France  ? Car  il  eil  cer- 
tain que,  s’il  eût  vécu,  jamais  Barne- 
velt  n’eût  monté  fur  l’échaffaut.  Ainfi , 
par  l’enchaînemeiac  dçs  chofes  humai» 
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l5oo.  peut  dire  que  la  même  main 

oui  ôta  la  vie  au  plus  grand  des  Rois 
de  France , fit  périr  par  un  contre- 
Voy  Tom.  coup , le  plus  grand  des  citoyens  de 
iK/». 550.  la  République.  D’ailleurs,  j’ai  montré 
551.  que  d’autres  raifons,  non  moins  impor- 
tantes que  l’impolTibilité  de  foutenir  !a 
guerre  fans  fecours  étrangers,  avait  en- 
gagé les  Etats  à prêter  avec  ardeur  l’o- 
reille  aux  conférences  pour  la  paix. 
On  fait  encore  que  les  alliances  politi- 
ques ne  font  bonnes  8i  folides  qu’au- 
tant  qu’elles  font  avantageufes  aux  deux 
parties:  il  ne  s’enfuit  pas  de  cette  ob- 
fervation  que  les  bienfaits  n’engagent 
à aucune  reconnaiflànce  : car , fi  les 
motifs  de  la  bienfaifance  devaient  être 
'abfolument  purs  & dégagés  de  tout  in- 
térêt; perfonne  ne  pourrait  fe  croire 
lié  par  ce  fentiment  fi  utile  pour  ref- 
ferrer  les  nœuds  qui  doivent  rapprcK 
cher  les  individus  & les  fociétés. 
rrngrbs  du  II  ne  paraît  pas  que  la  détrefle  d’ar- 

derrdcs^  gent  où  retrouvaient  les  Etats,  fût  oc- 
es  III  ts.  par  2a  décadence  du  commer- 

Meteren  ^e.  Au  Contraire,  leur  navigation  fai- 
XXXI,  'Rit  tous  les  jours  de  plus  grands  pro- 
^grès.'  On  vit  arriver  des  Indes  cette  an- 
' , née  quatre  va  IT^aux  richement  chargés, 

avec  la  nouvelle  J ni  portante  de  la  pri- 
fe  de  Maklan,,  une  des  Ifles  Moînc- 
qucs.  La  compagnie"  fit  anflitôt'équip- 
pjT  neurbàtimens,  pour  al.'er  recueillir 
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les  fruits  de  cette  conquête  & mettre  i6oo/ 

fin  aux-  fureurs  des  Européens  qui  s’é- 

gorgeaient  dans  ces  Pays  lointains , en 
leur  notifiant  la  conclufion  de  la  trê-  ' 
ve.  La  même  compagnie  avait  envoyé 
dès  le  mois  d’ Avril  un  vaiffeau  pour 
chercher  un  nouveau  paflage  pour  la 
Chine,  non  pas  par  le  nord  comme 
auparavant  ; mais  par  le'  Nord  - Eft.  ‘ ‘ 
Cette  expédition  fut  confiée  à un  fa- 
meux pilote  Anglais,  nommé  Henri 
Iludfon.  Il  s’avança  jufqu’au  6ie  dé- 
gré,  découvrit  la  Baye  qui  porte 'en- 
core fon  nom  & s’en  revint  non 
dans  les  ports  de  la  République  au 
fervice  de  laquelle  il  s’étale  mis  ; mais 
en  Angleterre,  où  il  fut  retenu.  I,e 
Roi  Jacques  le  fit  partir  encore  en 
j6ir;  mais  il  revint  fans  avoir  fait  au- 
cune découverte.  Le  Roi  de  France 
brûlait  toujours  d’établir  une  compagnie  . 
des  Indes  dans  fon  Royaume. 
direéteurs  de  celle  de  Hollande  lui  pro- 
pofaient  même  de  s’allbcier  avec  une 
compagnie  Françaife,  pour  être  plus  en 
état  de  fe  défendre  contre  les  Elpa- 
gnols*  Il  fit  palTer  une  fomme  confidé- 
rable  en  Hollande  ; & Jeannin  engagea 
de  fa  part  un  Capitaine  de  Vaifleau  à , 
chercher,  au  nom  & fous  le  pavillon 
du  Roi,  l’ancien . paflage  déjà  tenté 
par  le  nord.  On  n’a  jamais  fu  quel  à-  , 
vait  été  le  réfultït  de  cette  expédition. 
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, Cette  même  épogue  fut  encore  re- 
marquable par  l’ét4biilTeraent  de  la  ban- 
que d’Amfterdam.  Elle  paraît  avoir 
été  fondée  fur  le  modèle  de  celle  de 
Venife.  On  imagina  de  créer  cette  ban- 
que , pour  obvier  à la  hauITe  & à la 
bailTe  des  efpeces  occafionnée  par  la  fa- 
cilité ou  la  difficulté  d'échanger  les 
monnoyes  étrangères.  Le  réglement  eft 
daté  du  31  Janvier  1609.  Il  fut  ftatué 

au’on  pourrait  y porter  toutes  fortes 
e monnoyes,  de  maflès,  de  grenailles 
& de  billonsi  & conformément  à cette 
difpofition  , on  y reçoit  encore  des  lin- 
gots d'or  & des  barres  d'argent;  mais 
ce  qu'on  y apportait,  ne  pouvait  être 
moins  de  300  florins.  La  ville  fe  ren-» 
dit  caution  des  effets  qu'on  y dépofe- 
rait  ; & ils  furent  affranchis  de  tout  ar- 
rêt par  voie  de  Juûice.  On  pouvait  y 
négocier  toute  forte  d'échanges  moyen- 
nant une  ceitaine  rétribution.  Ainfi 
les  effets  de  cette  banque  étaient  de 
donner  plus  de  facilité  & de  folidité 
aux  opérations  du  commerce,  d'offrir 
aux  capitaliftes  un  dépôt  inviolable, 
fûr  , & à l'abri  des  voleurs  & des  autres 
accidens  du  fort , & de  procurer  infen- 
fiblement  à la  ville  d'Amfterdam  l'avan- 
tage de  regler  le  tau  des  monnoyes  é- 
trangeres  réîativement  à la  valeur  de 
celles  du*  Pais.  C'eft  une  erreur  de 
croire  que  cette  banqqp  infUtue  de  nou- 
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veaux  (ignés  de  valeurs  & qu’elle  re- 

{jréfente  un  crédit  d’opinion,  comme 
a banque  aétuelle  d’Angleterre  : fon. 
crédit  ne  doit  chanceler  en  aucun  tems , 
puifque  là  répréfèn ration  efi:  effective- 
ment d’un  fond  réel  & toujours  exif* 
tant  dans  la  caiffe.  Tant  d’argent  ren- 
V fermé  ne  ferait- il  pas  plus  utile  dans 
la  circulation?  Ou  bien,  craindrait-oh 
que  la  circulation  d’un  numéraire  qu’on  - 
fuppofe  prodigieux;,  n’écrafât  le  com- 
merce , en  aviüffant  l’argent,  & en  aug- 
mentant conféquemment  la  main-d’œu- 
vre par  la  multiplication  des  fignes  de 
valeur  ? 

Avant  de  fe  retirer,  Jeannin  fit  unEirortsdç 
‘dernier  effort  en  faveur  des  catholi  Jeannin ei. 
ques.  Plus  il  avait  tenté  de  faire  a- 
doucir  leur  fort  dans  la  République; qucs. 
plus  on  paraiffait  redoubler  de  rigueur  . 
a leur  égard.  Maurice,  entraîné 'lui* 
même  par  une  politique  peu  génércu-“  ‘‘ 
fe , encourageait  l’efprit  de  perfécution. 

Il  avait  vu,  fous  Leicefter  81  prefque 
à fes  dépens,  de  quoi  les  Miniftres 
delà  religion  (ont  capables,  quand  l’ef- 
prit  de  parti  fe  joint  chez  eux  au  zele 
religieux.  Il  voyait  avec  quelle  force 
le  reffort  (1  puiflant  de  la  religion , ha- 
bilement dirigé,  agiffait  fur  l’efprit  des 
hommes  II  s’arma  donc  du  v«in  pré- 
texte d’empêcher  cette  portion  nom- 
breufe  de  citoyens , de  tourner  les  yeux 
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}6oQ,  Efpap:nols  & vers  fon  frere  ai- 

né.  ''  Ce  Prince  fi  long  tems  malheu- 
reux , alors  invefti  de  la  principauté 
d’Orange  , venait  demeurer  à Breda  f 
dont  la  Seigneurie  lui  avait' été  adju- 
gée dans  le  traité  de  partage  qui 
s^était  fait  depuis  peu  entre  tous  le» 
enfans  du  feu  Prince  Guillaume.  Mais 
le  plan  de  Maurice  était^  dit  Jeannin; 
de  fe  lier  av^c  les  Miniftres  reformée 
pour  fe  remettre  eii  faveur  & même  de 
gagner  leur  confiance  pour  fe  .faire  un 
parti.  Jeannin  n’oublia  rien  pour  faire 
fentir  à Maurice  l’injuftice  & fur- tout 
le  danger  d’une  conduite  pareille.  Il  pré- 
■'  " fenta  même  aux  Etats-Généraux  un  mé- 
; ' ■ moire  en  faveur  des  catholiques.  Ce  mê-  * 

moire  eft  un  chef-d’œuvre , dont  l’efprit 
de  tolérance  a donné  le  fond  & l’éloquen- 
-,  ce  fourni  les  couleurs.  ' Les  faits  font  fi 
bien  choifis,  les  raifonnemens  fi  fclir 
des,  les  réflexions  fi  judicieufes,  que 
nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette 
époque  qu’en  en  raportant  les  princi- 
• paux  traits.  ,,  Le  Roi  n’avait  pas,  di- 
rait-il,  jugé  à propos  de  s’incérefier 
ouvertement  pour  les  catholiques,  avant 
Gue  la  trêve  fût  fignée;  il  avait  craint 
c’embaraffer  de  nouvelles  difficultés  une 
négociation  déjà  trop  épineufe:  il  avait 
attendu  que  les  Etats  puflent  fe  déci- 
der en  toute  liberté , pour  ne  pas  pa-  ' 
raître  vouloir  diriger  leurs  fentimens  Si 
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influer  fur  leurs  délibérations.  Le  zé- 
lé pour  fa  propre  religion  n’eft  pas  , 
-ajoutait  jeannin,  le  feul  motif  qui  por- 
te le  Roi  de  France  à s’intérefler  pour 
les  catholiques  des  Provinces-Uhies;  fon 
amour  fincere  pour  la  République  ren- 
gage à vous  faire  connaître  que  rien 
ne  peut  vous  être  plus  utile  que  de 
leur  accorder,  fi- non  l’exercice  public, 
de  moins  Ja  tolérance  de  leur  religion. 
Us  ont  mérité  cette  faveur.  Ils  ont , 
' pendant  la  guerre,  facrifié  leurs  biens 
& leurs  vies  pour  la  défenfe  commune. 
La  rigueur  avec  la  quelle  on  les, a trai- 
tés, ne  leur  a pas  arraché  une  plainte, 
un  murmure  : ils  ont  regardé  cette  ri- 
gueur comme  une  néceifité  politique  & 
momentanée  : ils  ont  attendu  la  paix 
avec  une  patience  vraiment  patriotique , 
dans  l’efpoir  qu’ils  en  partageraient  le 
avantages , comme  ils  avaient  partagé 
les  maux  & les  périls  de  la  guerre,  ils 
fe  font  flattés  qu’on  leur  rendrait  le 
plus  doux , le  plus  précieux  des  biens 
de  la  liberté,'  le  pouvoir  de  rendre  à 
•J’Etre  fuprême  le  culte  qu’ils  croyent 
devoir  lui  être  le  plus  agréable.  J’eh 
•appelle  à vous  même,  Meflieurs  (**), 


ï6o^. 


( ^ ^ Les  Miniftres  Français  ne  donnaient 
pas  alors  d'autres  titres  aux  Etats , en  les 
apoftrophant.  > ‘ . j 
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.1609.  ell-U  une  fervitude  qui  aigrifle,  qui 
I*— _ révolte  davantage  les  efprits  que  la 
contrainte  & la  rigueur  fiir  cet  article  ? 
Vous  favez  que  c’eft  l’intolérance  qui 
vous  a fait  courir  aux  armes  ; vous  a> 
vez  été  témoins  des  afireufes  calamités 
qu’elle  a caufées  dans  toute  la  chré* 
tien  té.  Ne  femble  t-il  pas  que  le  ciel 
ait  voulu  nous  apprendre  par  des  exem- 
ples n frappans  que  la  foi  vient  de  la 
faveur  de.  i’efprit  f^int  Sc  non  de  l’au- 
torité & de  la  violence  des  hommes  ? 
Jettez  les  yeux  fur  les  effets  falutaires 

Sue  la  tolérance  vient  d’opérer  en  peu 
’années  dans  la  France  où  le  fana- 
tifme  avait  tout  bouleverfé.  Et  cej>en- 
dant  vos  catholiques  ont  plus  de  droit 
que  les  Proteftans  Français  aux  privi- 
'léges  de  citoyens.  Car  un  fouverain 
peut  défendre  l’exercice  de  toute  autre 
religion  que  de  celle  qu’il  a trouvée 
dans  l’Etat.  Mais,  il  n’dt  pas  moins 
injufte  que  dangereux  d’attaquer  une 
religion  dont  l’antiquité  a confolidé 
les  fondemens  & les  droits.  Les  catho- 
liques ont  encore  un  autre  titre  que 
celui  de  la  jouiffance  primitive  de  leur 
religion  avant  que  la  vôtre  s’établît: 
ils  vous  ont  aidés  à vous  procurer  cet- 
te liberté , cette  fouveraineté  qui  vous 
donnent  le  pouvoir  d’établir  les  loix 
qu’il  vous  plait  ; il  ferait  donc  bien 
ciuel  qu’on  leur  ôtât  la  part  qui  leur 
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revient  d’un  avantage  qui  flatte  fi  fort  i^qo 
le  cœur  humain.  Il  ferait  bien  injufte  * - ^ 
que  les  uns  s’arrogeaflent  le  droit  6X7 
clufif  d’être  maîtres  & feigneurs,  eii 
réduifant  les  autres  à l’abjeéle  & dure 
condition  des  eiclaves , en  les  condam- 
nant à ne  pas  toucher  aux  fruits  du 
triomphe  qu’ils  ont  procuré  à la  patrie 
commune.  Confiderez  combien  un  re- 
fus pareil  pourrait  devenir  préjudicia- 
ble à ceux  même  de  votre  religion  qui 
vivent  dans  des  Pays  où  ils  font  les 
plus  faibles.  Que  pouvez -vous  crain- 
dre , en  difpenfant  les  douceurs  ùe  la 
paix  & de  la  liberté  à ceux  qui  n’ont 
jamais  trahi  leurs  devoirs  dans  les  con- 
jonétures  délicates  & critiq^ues  de  la 
guerre  ? Mais , en  trompant  leurs  efpé- 
rances  légitimes,  ne  devez -vous  pas 
craindre  de  les  réduire  au  délèlpoir, 
de  vous  faire  des  ennemis  caches  de 
ceux  dont  vous  pourriez  faire  de* 
zélés  citoyens?  Envain.  prétendrait- 
on  que  votre  République  eft  fondée 
fur  la  réforme.  Les  aétes  publics  & 
folemnels,  dont  vous  avez  étayé  votre 
prife  d’armes  & vos  confédérations, 
fubfiftent  encore.  On  y voit  que  les 
catholiques , quoique  les  plus  forts , fe 
joignirent  avec  vous,  non- feulement 
pour  repoulTer  la  tyrannie  qui  fappait 
vos  privilèges,  mais  encore,  parce  qu’ils 
tllimaient  injuùe  qu’on  voulût  vous 


Digitized  by  GoogLe 


TH 


jf6  La  République  bes 

1600.  pfiver  de  la  liberté  de  rendre  à Dieu 
le  cake  que  votre  cpnfcience  vous  dic- 
tait. L’expérience  nous  apprend  que 
la  diverfité  de  religion  n’eft  point  nui- 
fible  à un  état.  An  contraire*  la  con- 
trainte ne  peut  que  faire  naître  de  nou- 
veaux troubles,  affermir  les  catholioues 
dans  leur  religion  ou  les  précipiter  dans 
l’incrédulité.  Que  peut-oa  attendre  de 
^ns  qui  n’auront  ni  foi,. ni  loi?  Car 
les  fages  ont  prouvé  que  là  Tuperllition 
était  moins  nuifible  dans  un  état  que 
l’impiété:  au  moins  le'  fuperftitieux, 
craint  toujours  de  tomber  entre  les 
mains  de  Dieu , s’il  évite  la  punition 
des  hommes:  mais  celui  qui  n’efpere 
ou  ne  craint  rien  après  la  mort , penfe 
que  tout  lui  ell  permis,  s’il  peut  feu- 
lement tromper  l’œil  vigilant  du  Ma- 
giftrat.  Les  catholiques  font-ils  mé- 
’ contens,  ils  peuvent,  dit-on,  fe  reti- 
' rer.  Mais  après  avoir  aidé  à conqué-^ 
rir  le  Pays,  eft-il  Julie  de  les  con-' 
damner  à un  exil  fl  douloureux  pour 
de  braves  gens  qui  aiment  leur  patrie? 
Quelles  fuites  funeftes  n’entraînerait 
pas  une  émigration  qui  ferait  un  fl 
grand  vuide  dans  la  République?  Ces' 
puiflantes  raifons  devraient  vous  enga- 
ger à laifler  aux  Catholiques  l’exercice 
libre  & public  de  leur  religion:  cepen- 
dant, fa  Majefté,  Tachant  que  vous  n’y 
rêtes  nullement  portés  que.plufieurs 

parmi 
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parmi  vous  font  décidés  à s’y  oppofèr , » 5oq' 
fi  borné  pour  prévenir  toute  caufe  de 
divifion , à vous  prier  de  permettre 
aux  catholiques  d’exercer  leur  religion 
dans  leurs  maifons,  fans  être  inquié- 
tés ni  maltraités,  comme  ci-devant  ; & 
pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  pour- 
raient réfulter  de  cette  tolérance , elle 
vous  propofe  de  foumettré  tous  leurs 
eccléfiaftiques  à l’infpeétion  des  Magis- 
trats, & de  décerner  des  punitions  con- 
tre ceux  qui,  fe  refufant  à ce  fage  ré- 
glement, iQurniraientdes  foupçons  con- 
tre leur  fidélité.”  Nous  n’ajouterons  rien 
à ce  difeours , finon  qu’en  écrivant  cet- 
te hiftoire,  les  mêmes  exemples  & les  mê- 
mes raifons  fe  font  préfentées  avec  tant 
de  force  à notre  efprit , que  nous  n’a- 
vons pu  nous  empêcher  de  faire  enten- 
dre plufieurs  fois  ce  que  nous  penfions. 

Nous  obferverons  que,  fi  les  catholi- 
ques eulfent  montré  la  même  fermeté, 
la  même  inquiétude  qu’ont  fait  paraître 
les  proteflans  dans  une  circonflance  pa- 
reille, il  eft  à préfumer  qu’ils  fe  feraient 
procuré  parla  contrainte  ce  qu’ils  fj^ont  pu 
obtenir  par  la  douceur  & la  foumifiion. 

Leur  docilité  eft  d’autant  plus  éton- 
nante qu’ils  avaient  perpétuellement 
devant  les  yeux  des  motifs  de  reffenti 
ment  que  les  proieftans  n’avaient  pas. 

Ils  voyaient  tous  les  jours  ces  tem- 
ples confacrés'  depuis  leur  fondation 
Toin.  r,  - £ 
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foo  cérémonies  les  plus  facrées  de  leur 

- religion,  alors  envahis  avec  violence  par 
les  partifans  d’un  culte  nouveau  qu’ils  re- 
gardaient avec  horreur.  Dans  plulieurs 
villes  ils  étaient  égaux  en  nombre  aux 
Proteftans,  & dans  d’autres  ils  étaient 
les  plus  nombreux.  Ils  n’ont  pas  laiflTé' 
de  le  réfigher  à leur  fort.  Il  n’eft  pas 
néceflaire  d’être  catholique  pour  fe  ré- 
crier  contre  les  exclufions  humiliantes  , 
auxquelles  ces  refpeélables  & paifibles  ci- 
toyens ont  été  condamnés:  il  fuffit  d’ê- 
tre homme  & fenfible  , pour  désavouer 
une  politique  qui  ne  fert  qu’à  flétrir  le 
courage,  abâtardir  les  âmes,  perpétuer 
les  haines  civiles , rendre  l’homme  o- 
dieux  à l’homme,  avilir  la  nature  hu- 
maine qui  crie  à tous , qu’ils  font  é- 
gaux,  & qù’on  ne  mérite  le  mépris  que 
quand  on  le  cherche.  Et  un  Écrivain 
public  trahirait  fon  devoir  & fa  profts- 
fion , s’il  reliait  dans  le  filence , quand 
il  voit  les  droits  de  l’équité  naturelle 
' & de  l’humanité  violés  avec  tant  d’irjufti- 
ce  &c  àg  barbarie;  furtout  lorfque  dans 
l’incli*fetion  qu’il  a vouée  aux  conftitu- 
tions  libres , il  fe  rappelle  avec  dou- 
leur que  fans  cette  faulTe  politique , tous 
les  Pays  Bas  euflent  été  réunis  fous  une 
feule  République  fédérative.  Les  Etats 
Généraux  ne  jugèrent  pas  à propos  de 
'répondre  au  mémoire  de  Jeannin.  Ils 
ne  l’envoyerent  pas  même  ‘aux  difi'é- 
refites  provinces;  aioQ  l’on  ne  prit  au- 
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- 'Cane  délibération  fur  ce  fujet.  On'  fe 

contenta  de  taire  efpérer  à Jeannin 

qu’on  fe  relâcherait  à cet  égard  de  la 
rigueur  des  édits:  Et  comme  les  Cajho- 
liques  n’ont  éprouvé  dan§  la  fuite  pref-  Meuna. 
que  aucune  moleftation  & que  lear^-^^* 
religion  ne  domine  en  général  que  parmi 
les  habitans  de  la  campagne , le  menu 
peuple  des  villes , qui  dans  un  pays 
d’induftrie,  ambitionne  moins  les  hon-  ' 
neurs  que  la  tranquillité , ils  n’ont  Ja* 
mais  donné  lieu  de  foupçonner  leur  fi- 
délité pour  le  gouvernement  de  leur  pa- 
trie. 

Jeannin  , voyant  enfin  fes  longs  tra-  Départ  de 
vaux  couronnés  d’un  heureux  fuccès , 
prit  congé  des  Etats,  vers  la  fin  du  mohpann.  iv. 
de  Juin.  Les  Etats  perfuadés  qne  c’é- 
tait  à fes  talens  dans  l’art  de  négocier  7“"»* 
à fon  habilité  à modérer  la  chaleur  des 
fanions,  & à diriger  /es  efprits  égarés 
par  la  pafllon  & l’intérêt,  qu’ils  dew 
vaient  le  réulfite  de  cette  longue  & pé- 
nible négociât  ion,  lui  témoignèrent  leur 
leconnaiflance  en  le  comblant  de  pré^  ' 

fens.  Nous  avons  f écrivirent-ils  y au  Roi 

de  France,  jugé  de  notre  devoir  de  re- 
mercier bien  humblement  votre  majejîé 
que  fon  bon  plaijîr  ait  été  d'envoyer  par 
deçà  un  tel  perfonage , qui  nous  a lats- 
fé' beaucoup  de  témoignages  de  fa  très- 
grande  expérience,  jugementf  prudence  & 

£ s 


l6op.  bonne  conduite  dans  les  grandes  affaires 

& qui  ^ par  fa  magnanimité  & fînguliere 

dextérité  , a fur  mon  té  toutes  fortes  de  dif- 
ficultés qui  fe  font  off'ertes\  tellement  que 
tous  gens  de  bien  ont  grand  contentement 
de  lui  & de  fes  a£!ions;  louent  & remer- 
cient de  bon  cœur  votre  majeflé,  parti- 
culièrement de  ce  bienfait.  Enfin  l’ou- 
vrage de  la  trêve  fut  confommé  parla  ra- 
tification  du  Roi  d’Efpagne  qui  arriva  le 
57  Juillet. 

Ainfi  finit  cette  guerre  longue  & opi- 
niâtre « qui  depuis  quarante  ans , avait 
tenu  les  parties  belligérantes , dans  des 
alarmes  perpétuelles»  l’univers  dans  l’é- 
tonneraent  fit  fait  ruifleler  des  fiots  de 
fang  humain.  Après  avoir  donné  fur  les 
deux  éléments  le  fpeélacle  le  plus  atro- 
ce de  rivalité,  de  haine  & d’acharne- 
ment, les  pays -bas  commencèrent  à 
goûter  le  bonheur  précieux  qui  eft  le 
fruit  de  la  concorde  & de  la  tranquilli- 
Rénexions  té.  L’Europe  prit  part  à la  ceflation  d’u- 
poHtiqiies  guerre  à laquelle  prefque  toutes  les 
guerre”*  nations  de  cette  partie  du  globe  s’étaient 
intereffées.  On  ne  pouvait  fe  lafler  d’ad- 
mirer par  quel  enchaînement  de  cau- 
fes,  le  parti  où  l’on  avait  vu  d’abord 
la  divifion , la  pauvreté,  l’inexpérience  fit 
de  mauvais  généraux , avait  fini  par  avoir 
le  deflus  fur  celui  qui  poffédait  la  va- 
leur, l’expérience  militaire,  les  riches- 
îes,  les  foldats  & runiformité  du  com- 
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mandement.  On  était  frappé  de  voir  1600. 

une  poignée  de  marchands»  de  mate- . 

lots  8e  de  pâtres , forcer  la  première  puis- 
fance  de  l’Europe  àjies  reconnaître  libres, 

& à leur  céder  une  grande  partie  du 
commerce  des  Indes.  Un  fuccôs  fl  fin- 
gulier  donna  la  plus  haute  idée  de  la  fa- 
gefle  8t  de  la  force  de  cette  nouvelle  Ré- 
publique. L’étonnement  redoublait  fur- 
tout  en  voyant  gu’après  tant  de  fang  ver- 
fê  & tant  de  tréfors  prodigués  dans  une 
guerre  où  Ta  République  n’avait  pas  tou- 
jours eu  l’avantage;  elle  n’eût  pas  laiffé  de  ' 
s’affermir, de  s’eritichir,  81  d’augmenter 
fa  population  , pendant  que  le  royaume 
vafte  &' peuplé  d’Efpagne  s’était  épuifé 
d’hommes  & d’argent.  Quelles  peuvent 
avoir  été  les  caufes  de  cette  étrange  dif- 
férence? Deux  raifons  que  les  hommes 
d’Etat  ne  doivent  pas  perdre  de  vue, 
s’ils  veulent  tirer  quelque  utilité  de 
cette  hiftoire.  La  première  ^ c’eft  que  les 
pays  - bas  confédérés  fe  bornèrent  en  gé- 
néral à une  guerre  défenfive  ; la  fécondé^ 
c’eft  qu’ils  eurent  toujours  la  fupério- 
rité  fur  mer.  Pendant  que  les  Provinces- 
Unies  confervaient,  multipliaient  même: 
leurs  richefles  par  les  effets  magiques  du 
commerce  &e  de  la  circulation,  8c  attiraient 
chez  elles  la  confom  mation  d’un  ennemiré- 
duit  à l’inaétion, celui-ci  détournait  les  re- 
venus publics  de  leur  vraie  deftination  8c 
déplaçait  par  des  fervices  forcés  les  hom- 


mes  qui  auraient  entretenu  la  réproduc- 
tion par  leur  induftrie  & leurs  travaux. 
Tandis  que  l’bTpagne  s’épuifait  en  s’élan- 
çant pour  ainfj  dire  Tiors  fes  limites  pour 
combattre  toute  entière  en  perfonne;  les 
Provinces- Unies  attentives  à entretenir 
dans  leur  fein  la  population  des  hommes 
induftrieux  & utiles,  fe  battaient  avec  des. 
métaux  que  l’induftrie  intérieure  repro- 
duirait fans  celle  & voyaient  accourir,, 
fous  leurs  drapeaux,  les  voîpntaires  de 
toutes  les  nations  ; parce  qu’une  folde  ré- 
gulière & permanente  attire  toujours  les 
hommes.  Le  fer, le  feu, fes  tempêtes, les  ma- 
ladies fe  difputaient  le  droit  de  leur  enle-- 
ver  des  milliers  de  foldats;  mais  la  facilité 
des  recrues  rendait  les  armées  indétruiü- 
bles.  En  (e  tenant  fur  la  défenfive,  les  Pro- 
vinces Unies  fe  trouvèrent  en  état  d*ar«- 
léter  l’ennemi  à chaque  pas,  de  le  miner 
infenfiblement  & de  le  réduire  à deman- 
der la  paix.  Les  expéditions  maritimes 
n’accablent  pas  le  pays  qui  les  fait  ; par- 
ce que  la  confommation  retourne  tou- 
jours à la  fource.  Elle  donne  au  con- 
traire une  nouvelle  aftivité  à la  circula- 
tion. Ainfi  les  Provinces- Unies  fans  fe 
déplacer,  envoyaient  leurs  efeadres  qui 
fatiguoient  fans  cefie  l’ennemi , comme 
des  troupes  légères  fatiguent  d’épais  ba- 
taillons; & par  leur  fupérioriré  fur  cet 
élément,  elles  fe  fortifiaient  des  prifes 
faites  fur  l’Efpagnol  qui  fourniiTait 
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rfe  nouveaux  moyens  four  êtrç  vaincu.  16^9. 
Qu’on  n'attaque  pas  ces  obferva-  — 
lions,  par  les  exemples  des  anciens, 
par  le  tableau  effrayant  de  la  chûte  de 
Carthage;  riche  & commerçante,  acca- 
blée fous  les  efforts  de  Rome  pauvre  Sc 
belliqueufe.  Ces  exemples  n’ont  aucun 
poids  dans  la  pofition  aétuelle  des  cho-  , 
fes,  parce  qu’il  n’eft  plus  de  nation  qui  • 
faüe  fon  unique  objet  des  conquêtes , 
parce  que  nos  ftipendiaires  modernes 
fu^vent  a peu  - près  la  même  taélique , & 
que  c’eft  bien  moins  à leur  intelligence 
& à leur  courage  mercenaire*qu’ils  doi- 
vent leurs  fuccès,  qu’aj^  bonheur  de  com-  , 
battre  un  ennemi  qu’un  rien  remplit  de 
terreur  & de  méfiance  ; enfin,  parce  que , 
furtout  fur  mer  c’eft  la  grande  fupério- 
rité  de  forces,  ravales  & le  pouvoir  de 
les  foutenir  le  plus  longtems , c’eft-  à- 
dire  le  plus  d’argent  & crédit  qui  donne 
la  viétoire. 

Cependant  les  Provinces-Unies , confi- 
dérant  qu’elles  s’étaient  vues  plufieurs  fois 
dans  un  danger  imminent  de  fuccomber 
fous  les  efforts  de  l’ennemi,  qu’elles  ne  de- 
vaient en  grande  partie  leur  triomphe  qu’à 
des  événemens  inprévus,  qu’elles  avaierk 
été  dans  le  péril  encore  plus  prochain  de 
tomber  fous  le  joug  de  la  France  , de  - 
l’Angleterre  ou  d’un  Prince  particulier, 
que  leurs  dernieres  opérations  oflfenfives • 
avaient  précipité  l’état  dans  des  dettes  ^ 
E 4 
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l6bo.  énormes  & que  la  fortune  de  la  guerre 
_ commençait  à le  déclarer  contre  elles, 
dûrent  s’eftimer  heureufes  de  pouvoir 
quitter  les  armes  à des  conditions  f;  fa- 
Torables. 
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Seconde  Epoque. 

JiUiances  S iraîti:  de  Commerce. 

Troubles  occafîonnés  en  Europe  par  ‘Xi 
. Juccesjîon  de  Clives.,  de  TuHers.  Sc.  — 
Mort  de  Henri  Jf^.  — Etat  de  la  reli- 
^ gton  — Fanions  ^ Commencement  des 
tables  à Pouafton  des  querelles  de 
J^Ugiott. 


-Î-^Es  Pttwinces -Unies  , jaloufes  de 
fc  !parer  des  fimboles  de  l’indépendance 
«One  elles  venaient  d’arracher,  avec  tant 
^ de  gloire,  les  titres  à leurs. anciens  maî- 
tres, s emprelTerent  d’envoyer  dans  tou- 
^cs  l6S  'C0UT$  des  miniltrës  revêtus  du  ti-» 
' tred’Ambaflàdeurs.  Lés  puiflances  étran- 
gères s’empreüerent  à leur  tour  de  trai- 
;^r  avec  elles  d’égal  à égal  & de  briguer  à 
1 envi  1 alliance  ou  l’amitié  d’une  nation 
■ dont  le  nom  excitait  l’admiration  utii- 
Yerlelle..Mais,  parmi  ees  ambaflades  fo* 
iem^lles,  aucune  ne  fit  plus  d’éclat 
'Que  celle'  de  Muley  iSir/ijfew.,'  Em- 
pereur de  Maroc.  Comme  les  Etats  l’a- 
'TOient jauparavant  âffifté  de  dèox  vais- 
leaux  de  guerre , pour  cotiibaftre  les  Es- 
..pagnols,  ^il  envoyait  leur  demander  de 
iBouveaux  lècours ^ mais , la  Ognaturede  la 
Ejs 


AIHancM  . 

& traités 

desProvin- 

ccs-Unics 

avec  plu* 

fleurs 

puiüancet. 


Avec  l'Em- 
pereur de 
Maroc.  . 
IMU  Rm. 
Fevr. 
Metereu 
XXXI. 
Baudart 
Mem.  Vin. 
61. 
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I 6cQ.  ve  ne  leur  permettant  pas  d’entrer  dans 

, — fes  vues, '11s Te  contentèrent  de  conclii- 

‘ re  un  traité  de  ^oninjerce  & d’amitié 
avec  cè  Mbnarque  &lui  fireiltdébrillan- 
tes  promeiTes.  Enfin  pour  fe  conferver  l’aJ- 
liance  .utile  de  ce  Prince  barbare,  ils  lui 
envoyèrent  'quelques  années  après  ùn 
vaillcau  de  guerre.  ^Le  Roi  du  Japon  qui 
ne  favait  rien. du  traité  de  la  trêve,  mais 
qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  rQfpedter 
une -nation,  dont  le  nom  devenait  fi  Fa- 
meux en  Afie , faifait  en  môme  tems  al- 
Avec  liance  avec  eux.  L’incident  qui  leur  ojj- 
•’Enipe-  vrit  l’importante  entrée  de  cet  empire^ 
pX  fingulier.  Wous  tnrons  déjà.ÿo, 

roy.  Tom.  qu’un  dcs  vaifleaux  envoyés  dans  les  In- 
ly.p.  4i7*des  en  1598  fit  naufrage  fur  la  côte  du 
Japon.  L’équipage  avait  langui  dans  une 
, "longue  captivité  & n’avait  encore  pu  re- 
gagner  la  haute  mer,  lorfque  la  flotte 
Richtfe  de  Maatelicf  fut  init.ruite.  de  œt  acci- 
la  HoU.  1.  J trois  arniateurs  Japonais  qu’el- 

; jfi  avait  ‘rencontrés  en  failant  route. vers 

Mitertn'  Ig  Chiné. Ml  paraît  Que -cc  fut  d’après 
ixxu.  • information  & d’après  l’avis  qu’on 

, ’ " n^çut  des  bonnes  diipofitions  des  peuples, 
que  l’Amiral' Ver hoeven  donna  ordre  en 
' j6o9  au  Capitaine  van  den  Brœk  de  fe 
■ rendre  de  Patane  au  JapohC  L’Empe- 
reur lui  fit 'un  accueil  diftingué.  Ce  Mo- 
îwrque  ne  fe  contenta  pas  de.  conclure 
.traité  de  conmierce  avec  leaHolto*. 
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dais;  il  leur  permit  encôre  de  bâtir  des  1609. 

magafins  dans  tous  les  lieux  de  fon  obéis-  

lance.  A fon  audience  de  congé , il  leur 
remit  une  lettre  pour  le  Prince  Maurice 
qu’il  apelle  Roi  de  Hollande.  Cette  let- 
tre n’arriva  que  l’année  fui  vante  1610, 
avec  cinq  vaifleaux  richement  chargés. 

Ainfi  fut  ouverte  une  des  principales 
fources  des  richefles  de  la  République, 
puifqu’on  l’a  vit  bientôt  en  poflelTion  '• 
du  commerce  exclufif  do  Japon.  Il  eft 
vrai  que  la  joie  de  cet  événement  fut  1 

un  peu  empoifonnée  par  une  fâcheufe 
nouvelle, apportée  l’année  fuivante.  On 
apprit  que  le  Capitaine  Pierre  Willems  iMdei. 
zoon  Verhoef  avait  été  maflacré  parles  ’ 

Indiens  à Banda , que  les  Efpagnols  • 
avaient  pris  quatre  vaifleaux  Hollandais  • * | 

près  des  Manilles  & que  l’Amiral  Paul 
deKaarden  était  tombé  entre  leurs  mains  = 
devant  Ternate.  On  apprit  encore  que- 
les  Anglais  avaient  débauché  deux  na-  ’ • • 

vigateurs  des  Provinces-Unies,  pour  en-*  ' 

treprendre  le  Commerce  des  Indes.  > 

Mais  les  Etats  - Généraux , ayant  en- 
voyé promptement  de  nouvelles  flottes  .'1 

plus  fortes,  ne  tardèrent  pas  à regagner  la  î 

îupériorité.  En  1614 , elles  brûlèrent  ’ \ 

trois  gallions  & un  gros  vaifleau  de^'"*’ •'  j 
guerre  Efpagnol,  s’emparèrent  de  Pille 
de  Pulewai,  la  plus  fertile  & la  plus  ri- 
che en  noix  Sx,  Fleurs  de  Mulcade  des  - t 
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î5oO  de  Banda.  Ainfi  les  Efpagnols , qui 
obferraientaflez  bien  la  trêve  en  Europe  » 
mais  qui  n’avaient  pas  voulu  l’accep- 
ter pour  les  Indes,  ne  tardèrent  pas  à fe 
repentir.  Enfin  pour  décourager  les 
navigateurs  que  les  promefies  attiraient 
chez  d’autres  puiflances  maritimes,  les 
Etats -Généraux  publièrent  en  i6i6  une 
ordonnance  où  ils  décernaient  les  peines 
de  banniflement  & de  confifeation  de 
biens  contre  tous  ceux  de  leurs  fujets 
qui  fe  donneraient  à un  fervice  étranger. 

Depuis  longtems  les  Etats  avaient  cié- 
Traîtd  firé  de  traiter  avec  la  cour  de  Conftan- 
*vec  le  tinople.  Ils  n’avaient  encore  commercé 
dans  le  Levant  que  fous  un  pavillon 
Ihtd.  1*79.  étranger.  Une  pareille  négociation  était 
d’autant  plusépineufe  que  cette  cour  ne 
Qos.  fe  conduit  gueres  par  les  principes  de 
Bavkart.  politique  Ordinaires  & qu'elle  ne  regar- 
LvtiiXi.  dait  les  habitans  des  Provinces -Unies 
que  comme  des  rebelles.  On  dit  même 
qu’un  Empereur  de  cetems-là,  fut  cu- 
rieux de  favoir  l’étendue  d’un  Etat  qui 
foutenait  une  fi  longue  guerre  contre  la 
puiflaace  formidable  de  PErpagne» 
Sa  fiirprife  fut  extrême  quand  il  eu  vu 
la  carte.  Si  c'était  mon  affaire, 

> . *dit-ii , ffy  enverrai  non  pas  des  ar- 
mées mais  des  pionniers  pour  jetter 
ce  petit  coin  de  terre  dans  la  mer.  Le» 
puifiances  étrangères  ne  cherchaient  pas, 
à difiiper  ces  préjugés.  Au  contraire ,, 
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leRéfident  Anglais  ne  pouvant  plus,  à i5o^’ 
caufe  de  la  trêve  dont  il  paraît  que  la 
cour  de  France  avait  fait  pafler  une  co- 
pie à la  Porte,  prétendre  que  les  Pro- 
vinces Unies  faifaient  partie  de  l’Em- 
pire Britannique  * avaient  eu  recours  à 
un  autre  expédient  imaginé  par  la  ja- 
loufie  de  Commerce.  Les  Ilollandais 
furent  repréfentés  à la  porte , comme 
une  troupe  de  relxlles  qui  ne  fubiiiUient 
que  par  leurs  courfes  & leurs  pirateries. 

Les  Etats  envoyèrent  à Conllancinuple 
un  député  en  idii.  Mais'  il  eut  bien 
de  la  peine  à fe  faire  recevoir  comme 
le  reprelèntant  d’une  nation  libre  & in- 
dépendante. Enfin  , au  mois  de  Juin 
i6x3,  il  vint  à bout  de  réiifilr  dans  la 
négociation.  Le  Sultan  Achmet  Ccan 
ligna  un  traité  de  Commerce  & d’ami- 
tié avec  la  République  & lui  accorda 
de  fembiables  & même  de  plus  grands  pri- 
viieges  qu’aux  Français  & aux  Anglais. 

Le  Réfident  Hollandais  eut  foin  d’éta- 
blir  en  même  tems  des  Confuls  dans  les<5^. 
différentes  échelles  du  Levant. 

Les  Etats- Généraux  ne  s’attachaient 
pas  feulement  à étendre  & aflurer  leur 
commerce  avec  l’attention  d’un  fouve- 
rain  qui  regarde  cet  objet,  comme  la 


■(♦)  Vpy.  la  Uttre  dt  Jtannin  du  9 Juin  Ik^:  150. 
fw  itc  t'êçcordi  gucus  avec  IVageiifutr  t.X.  p 4$. 
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fource  de  la  profpérité  de  l’Etat  & avec 
cette  énergie  que  donnent  aux  Sociétés 
ainfi  qu’aux  particuliers,  la  vigueur  de  la 
jeuneflé  & le  fentiment  delà  profpérité. 
Enflés  de  la  célébrité  que  cette  guerre 
leur  avoit  procurée  , ils  ne  pouvaient 
étouffer  l’orgueil  inquiet  mais  péril- 
leux , de  jouer  un  rôle  dans  les  feenes 
du  morde  politique.  Jean  Guillaume, 
Duc  de  Cléves  était  mon  fans  poftérité 
le  25  Mars  1609.  Outre  les  duchés  de 
Cléves , de  Juliers&  de  Berg,  le  Prince 
laiffait  encore  les  Comtés  de  la  Mark  &£ 
de  Ravensberg  & la  feigneurie  de  Ra- 
venftein.  Suivant  les  ftipulations  con- 
venues dans  le  mariage  de  fon  grand- 
pere,  tous  ces  domaines  ne  devaient  ja- 
mais être  démembrés.  Le  Duc  avait  eu 
quatre  fœurs^  L’ainée  était  morte  après  ' 
avoir  eu  du  Duc  de  Pruffe  fon  mari, 
quatre  filles,  Anne,  Jeanne  Magdelei- 
ne, Magdeleine  , &Sybille.  Anne  avait 
époufé  Jean  Sigismond,  Eleéleur  de  Bran- 
debourg, qui , le  fondant  fur  les  droits  de  • 
la  mere  de  fa  femme  & fur  Pindivifibi- 
lité  de  la  fucceffion,  la  réclamait  toute 
entière.  Mais  Jeanne  Magdeleine  qui 
avait  époufé  Pliilippe  Louis , Duc  de 
Neubourg,  * faifait  valoir  fes  droits  & 
pour  elle,  comme  la  plus  proche  héri- 
tière vivante,  & pour  fon  fils  Wolfang- 
Guillaume,  comme  le  plus  procjje  héri- 
tier mafeulin  de  Jean>Duft  des  Deux^Pont» 
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& Charles  d’Autriche,  Marquis- de  Bûr- 
gaw  qui  avaient  époufé  les  deux  autres 
fceurs,  ayant  moins  de  droit  que  les  pre- 
miers, fe  bornaient  à demander  un  par- 
tage. Parmi  pUifieurs  autres  compéti- 
teurs que  le  défit  d’avoir  part  à une  fl 
riche  dépouille , fit  paraître  fur  les  rangs, , 
on  diflinguait  le  Duc  de  Saxe,  llfaifait 
valoir  une  expeétative  que  l’Empereur 
Frédéric  in  avait  accordée  à un  de  fes- 
ancêtres  & furtout  l’avantage  d’être  des- 
cendu d’une  fille  de  Jean  ill.  Duc  de- 
Cléves  & tante  du  fçu  Duc.  Toute  l’Al- 
lemagne & la  plupart  des  Princes  de  l’Eu- 
rope fe  diviferent , fuivant  que  la  diverfi- 
té  des  vues  &.  des  intérêts  mettait  de 
l’oppofition  dans  leurs  fentimens.  Les 
divers  prétendans  n’auraient  pas  tardé 
à porter  le  fer  & le  feu  chez  les  peuples 
dont  ils  dévoraient  le  gouvernement, 
lorfqu’ils  apprirent  que  l’Empereur  met- 
tait ces  Etats  en  féqueftre,  & faifait  mar- 
cher  l’Archiduc  Léopold , qui  fe  rendit 
maître  dejuliers.  Cette  nouvelle  réunit 
les  principaux  prétendans.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  de  penfer  que,  fous  prétex- 
te de  maintenir  les  loix  la  tranquil- 
lité du  Corps  Germanique,  l’Empereur 
voulait  s’emparer  d’un  pays  qui  rendrait 
fes  Etats  contigus  à ceux  que  la  maifon 
d’Autriche  poflédait  dans  les  pays- bas, 
& à ceux  qu’elle  ne  défefpérait  pas  d’y 
recouyier.  Lie  Hoi  de  France , dont  le. 
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1609.  principal  objet  était  l’abaiffement  de  la 

maifon  d’Autriche,  ne  vit  pas  cette  in- 

vafion'd’un  œil  indifférent.  II  appuya  le 
parti  des  Princes  de  Brandebourg  & de 
Neu bourg.  Ceux-ci  intéreflerent  à leur 
caufe  la  plupart  des  Eleéteurs  Proteftans 
& formèrent  une  affociation  redoutable 
qui  fe  donna  le  nom  d''Union  Evan^cii- 
que.  Les  Princes  Catholiques  de  J’Km- 
pire,  prirent  auffitôt  l’alarme.  « Craignant 
que  le  parti  proteftant  ne  devînt  trop 
puiffant,  ils  formèrent  une  confédéra- 
tion oppofée,  qu’oij  nomma  la  /Iguc  C’a- 
thallque.  Le  Duc  de  Bavière  en  fut  nom- 
mé le  chef  fous  l’autorité  de  l’Empereur. 
Plufieurs  Princes  étrangers  prirent  parti 
dans  cette  querelle.  Quoique)  l’ambi- 
tion & la  politique  eullént  donné  nais- 
fance  à ces  deux  l'gues,  en  filTent  mou- 
voir tous  les  relTorts,  & qu’il  y eut  mê- 
me des  Proteftans  dans  la  ligue  Catholi- 
que & des  Catholiques  dans  la  ligue  t'ro- 
teftante,  on  ne  lailla  pas  de  faire  de  cet- 
te querelle , une  querelle  de  religion.. 
Ces  mots  de  ralliement  Cath>-êique,  évan- 
gélique fert'aient  à échauffer  les  peup'cs. 
Ainfi  s’alluma  !a  première  écincehe  de 
cette  guerre  funefte  qui , par  un  progrès 
inlènfible,  embrafa  toute  l’Europe.  Le» 
Evts- Généraux  qui  craignaient  de  voir 
la  maifon  d’Autriche  s’établir  dans  un 
» pays  qui  leur  fervait  de  rempart,  de- 
y aient  époufer  fe  époufer^c  en  effet  les 
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intérêts  de  la  ligue  Evangélique,  Aulli  j5oO 

virent-ils  avec  plaifir  les  Princes  de  Bran- 

debourg  & de  Neu bourg  fe  réunir  par 
un  compromis.  Suivant  ce  compromis, 
la  foccelllon  devait  être  gouvernée  en 
leur  nom  & par  indivis  jufqu’à  ce  que 
l’afiàire  fût  décidée.  Ils  fe  firent  enfuite 
inaugurer  dans  le  pays.  Les  Etats  - Gé- 
néraux leur  promirent  des  munitions 
de  guerre.  Le  Duc  de  Saxe  les  foilicita 
vainement  de  ne  point  s’immifcer  dans 
une  querelle  qui  leur  était  étrangère. 
Laréponfe  qu’ils  lui  firent  eft  pleine  de~ 
cet  orgueil  & de  cette  fierté  qui  carac- 
térife  les  républiques  naififantes.  „ 11  im- 
» porte,”  dirent- ils,  aux  Provinces- 
,,  Unies  d’avoir  de  bons  voifins.  Elles 
„ font  par  conféquent  décidées  à favo- 
,,  ri  fer  le  parti  des  Princes  de  Brande- 
,,  bourg  & de  Neubourg.  ” Maurice 
voyait  avec  ardeur  une  nouvelle  occa- 
fion  de  faire  briller  Tes  talens  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  efpérait  des  fuç- 
cès  d’autant  plus  grands  qu’il  devait 
agir  de  concert  avec  toutes  les  forces 
de  la  France. 

Henri  IV  fe  préparait  à fe  mettre  à la  Prdpantc 
tête  de  fon  armée.  Quarante  millions  en  He*nrfiv 
réferve , trente  mille  hommes  qui  com-  . , 
mençaient  à filer  vers  les  frontières  de  jJVfl  . 
la  Champagne , & quatorze  mille  vers 
l’Italie,  auxquels  le  Duc  de  Savoye  & 
les  Vénitiens  devaient  fe  joindre,  tous 
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1^00,  ces  préparatifs  immenfes  & ces  alliatr- 

ces  fûres,  jettaient  l’Europe  dans  l’éton'- 

nement  & faifaient  foupçonner  un  des- 
fein  plus  étendu  que  celui  de  régler  la 
fuccefllon  de  quelques  cantons  d’Allema- 
gne- Il  en  eft  qui  préfument  que  le  des- 
fein  de  Henri  n’allait  à rien  moins  qu’à 
réali  fer  le  projet  qu’il  paraît  avoir  enec- 
Voy.  les  tivement  conçu , de  former’une  Républi- 
Mém.  de  que  Chrétienne^  dont  les  loix  eufl'ent 
Sfihy-  maintenu  l’équilibre  & la  paix  per- 
pétuelle en  Europe.  Il  paraît  plus  vrai- 
fèmblable  que  fon  objet  était  d’abaifler 
la  maifon  d’Autriche  & de  fixer  dans  Tes 
mains  la  balance  de  l’Europe.  Lejeune 
Prince  de  Condé  venait  de  difparaître- 
de  fa  cour.  Devenu  ravifleur  de  fa  pro- 
pre Epoufe  , dont  les  charmes  avaient 
feit  une  imprellion  trop  vive  fur  Henri 
Btniv.  Re-  IV , il  s’était  retiré  à Bruxelles , où  les- 
ht.  deih  Archiducs  s’étaient  emprelfés  de  lui  of- 
faga  dtl  frir  ün  azile.  La  douleur  qu’en  teflentit 
principe  di  le  Monarque  amoureux,  contribua  peut- 
Conde.  être  à augmenter  fon  relTentiment  con- 
Sulli.  tre  la  maifon  d’Autriche;  mais  elle  ne 
peut  avoir  été  la  première  caufe  de  fes 
préparatifs.  Avant  cette|évafion, il  avait 
concerté  fes  mefuresj  avec  les  Etats- 
. Généraux.  A la  tête  d’une  ligue  puis- 
fante,  foutenu  par  des  troupes  nombreu- 
/ " .les  & aguerries , ce  monarque  courageux 
& expérimenté  ne  voyait  point  d’enne- 
^ mis.  en  état  de  s’oppofer  à fes  efforts.. 
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lî  était  prêt  à marcher  pour  détruire 
une  nouvelle  ligue  Catholique.  Le  bruit 
même  courut  quM  allait  faire  la  guer?- 
le  au  Pape  dont  le  nom  fe  trouvait 
à la  tête  de  cette  ligue.  Ce  bruit 
fjt  fans  doute  la  caul'e  fynefte  de  la 
mort  de  ce  grand  Roi.  Un  fanatique , Aflnsnnst 

nommé  Ravaillac,  natif  d’Angoulême,  de  Henri 

fai  lit  le  moment  oû  fon  carofle  était  ar-  ’ 
xêté  au  milieu  de  Paris  par  un  embar- 
ras de  voitures,  & le  tua  en  lui  plon- 
geant un  couteau  à deux  tranchjins  dans 
la  poitrine.  Les  grands  defleins  de  ce 
Monarque  périrent  avec  lui.  Avec  lui, 
s’éclipfe,pendant  quelques  années, la  gloi- 
re de  la  monarchie  françaife  ; & ce  Royau- 
me étant  tombé  fous  une  adminiftration 
ignorante  & fuperftitieufe,  orageufe  & fai- 
ble, la  puiiTance  delà  maifon  d’Autriche  ♦ 

ne  tarda  pas  à infpirer  de  nouvelles  al» 
larmes  à l’Europe.  Sa  mort  fut  un  mal- 
heur d’autant  plus  grand  pour  l’efpece-  - 
humaine  que,  s’il  eût  vécu,  ji  eut  ap- 
paremment prévenu  les  malheurs  de  cet-  . 
te  fanglante  guerre  de  trente  ans  qui  ré- 
duifit  l’Allemagne  à l’état  le  plus  dé- 
plorable. 

Le  Vaflbr,  Hiftorien  plus  téméraire  Eloge  de  ce 
que  hardi,  parce  que  la  vérité  n’eft  ja- 
mais  trop  hardie,  -s’eft  efforcé  de  rele- 
ver les  uicbes,  qui  déparent  les  grandes 
qualités  de  Henri.  Il  trouve  mauvais 
que  fon  éloge  ait  été  prononcé  dans  les  - 
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1600  églifes.  Mais  il  turaiUdû  ajouter  que 
la  paflionf  de  Henri  pour  les  femmes  ne 
” lui  fit  jamais  facrifier  les  rrais  intérêts  de 
l’Etat  & que  fcs  fentimens  équiro- 
ques  fur  l’article  de  la  religion  furent 
la  caufe  de  ce  tolérantifme  qui.  corn* 
me  un  baume  falutaire,  guérit  les  grands 
maux  qui  avaient  affligé  la  France  pen- 
dant tant  d’année.  Ce  n’était  point , il 
. . ell  vrai,  dans  des  aflèmblées  où  les  faible> 

fes  k les  erreurs  font  mifes  au  hombre 
des  criipes , qu’il  fallait  prononcer  l’élo- 
ge du  bon  Henri.  C’eût  été  dans  les  as- 
femblées  de  la  nation  à laquelle  il  avait 
procuré  le  repos  & le  bonheur,  dans  les 
cours  de  jullice  auxquelles  il  avait  rendu 
leurs  droits  8c  dans  les  campagnes  que 
Tes  foins  avaient  vivifiées.  Malgré  quel- 
ques traits  de  diflimulation  que  les  cir- 
confiances  rendirent  néceflaires  8c  quel- 
quels  excès  de  bravoure , effets  d’un  fang 
vif  le  bouillant , on  n’a  pas  laifié  de  remar- 
quer dans  ce  prince  uo  fond  de  can- 
. deur  8t  de  bonté  8c  des  talens  militai- 
res qui  feront  éternellement  refpeéler  8c 
• adorer  fa  mémoire.  En  un  mot,  c’était 
un  homme  aimable  avec  quelques  dé- 
' fauts,  8c  un  Roi  parfait;  au  lieu  que 
Jacques  1,  fon  contemporain,  avait  des 
qualités  qui  auraient  illufiré  un  fimple 
particulier  & n’avait  pas  celles  qui  for- 
ment un  Roi.  ô Henri  ton  nom  n’en* 
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fie  point  la  Légende  ; mais  en  eft-il  moins  . 
facréPtuas  payé  le  tribut  aux  faiblelTês  * 
humaines  mais  l’amour  des  plaifirs  ne  te 
fit  jamais  perdre  de  vue  le  bienîde  tes  peu 
pies  : il  fat  le  premier  objet  de  tes 
foins:  tu  connus  le  mérite  de  Sully;  ta 
gloire  rayonne  d’un  nouvel  éclat  pour 
avoir  dit  à la  belle  d’Entragues  qui  te 
conjurait  les  larmes  aux  yeux  de  l’éloi- 
gner, que  tu  préférais  un  homme  comme 
lui  à cent  maîtrcjj'es  comme  elle.  Tu  tra- 
vaillas pour  rendre  ta  nation  heureufe, 

& tu  réulTiS.  Qu'ompous  donne  des  Hen- 
ri IV  & nous  leur  pardonnerons  leurs 
faiblefles;  les  plus  obfiinés  Républicains 
même  conviendront  que  s’il  étoit  pofli- 
ble  de  trouver  un  moyen  éleélif  de 
procurer  aux  nations  des  chefs  tels  que 
toi , la  monarchie  ferait  alors  le  plus  par- 
fait des  gouvernemens.  Bon  Henri  IV, 
fi  ton  nom  n’eft  pas  infçrit  dans  le  Ca- 
talogue de  ces  pieux  icfenfés  qui  ont 
éteint  la  nature  au  lieu  de  la  régler,  ton 
nom  fera  toujours  béni  par  les  hommes 
fenfibles  & les  amis  de  l’humanité. 

La  mémoire  de  Henri  IV  ne  doit  pas  Sesiiaifons 
être  moins  précieufe  à la  Républi- 
que  des  Provinces -Unies.  Il  n’ou  provircei- 
blia  jamais  le  zele  que  les  Etats -Géné-  Unies, 
laux  firent  éclater  pour  lui.  Il  époufa  Hooft  't 
leurs  intérêts  avec  autant  d'ardeur  que  vtn  van 
de  fuccès.  Sans  les  fommes  qu’il  leur  HindiUk  dt 
envoyait  annuellement,  fans  ces  trou-Creot. 
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peschoines  qa’il  fit  paflerpourles  fecoB- 
rir,  fans  la  fermeté  avec  laquelle  il  fut 
impofer  à l’Efpasne  en  les  protégeant, 
il  ell  encore  douteux  que  le  fuccès.eût 
couronrié  leurs  efforts , infatigables  il  eft 
vrai , mais  trop  faibles  contre  la  pûiflan- 
' ce  énorme  de  la  monarchie  Efpagnole. 
Enfin,  c’eft  à lui  feul  qu’ils  furent  rede- 
vables d’avoir  arraché  l’aveu  de  leur  in- 
dépendance à l’ennemi  qui  la  leur  dis- 
putoit  le  fer  à la  main  : car  la  trêve 
ne  fut  qu’un  moyen  doux  & falu- 
taire,  pour  applaijir  les  difficultés  qui 
s’oppolaient  à l’entiere  conclufion  d’une 
'paix,  renvoyée  à une  époque  où  elle  d&> 
voitfe  faire  avec  rr  oins  de  difgrace&de 
Meteren  3a  danger  pour  l’Efpagne.  Auffi  les  Etats- Gé- 
liv  au  coBi-néraux  i’appellaient-ils  le  pere  de  la  Ré- 
maic.  publique,  titre  flatteur  & glorieux  qu’il 
avait  bien  mérité.  Ils  connaiflaient  par- 
faitement l’affeélion  de  ce  Prince  pour 
eux:  ils  s’en  prévalurent  même,  pour 
lui  faire  demander,  à l’occafion  des  trou- 
bles de  Cléves,  qu’il  voulût  payer  pen- 
dant quelque  tems  les  régi  mens  français 
qu’ils  avaient  à leur  fervice.  Cette  de- 
mande lui  donna  de  l’humeur.  Il  s’é- 
tendit fur  les  dépenfes  que  fon  expédi- 
Ktieri.  tion  en  Allemagne  allait  lui  coûter.  Les 
Etats  font  de  petits  avaricieux,  dit-il,  a 
Mcttun  leurs  Ambaffadeurs  , d’un  air  chagrin 
liid,  temperé  par  fa  douceur  ordinaire;  & en 
apelant  cette  demande  un  petit  témoigna- 
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ge  d^ingratitude.  Il  leur’ dit  cependant  j5qq 

qu’il  voulait  traiter  avec  eux  comme 

avec  fon  propre  peuple  & fans  affedta- 
tion  ni  cérémonie,  leur  ouvrir  Ton  cœur,  - 
comme  il  aimait  à l’épancher  dans  le  fein 
de  les  meilleurs  & de  fes  plusfideles  fer- 
viteurs.  Il  était  tüême  prêt  de  faire  une  ' 
alliance  plus  étroite  avec  les  Provinces- 
Unies,  lorfque  fa  mort  tragique^ trancha 
fes  jours  & rompit  fes  projets. 

Les  Etats  ne  purent  réufllr  à confom  Renouvel-  - 
mer  une  alliance  fi  avantageufe  fous  la  î’a'ii'jance* 
Régente  Marie  de  Médicis  à qui  le  gou-  des  États 
vernement  fut  déféré  pendant  la  mino  h 
rité  de  Louis  XIII  qui  n’avait  que  neuf 
ans.  Ils  parvinrent  cependant  à faire lieis. 
renouveller  les  anciens  traités.  Le  Ma- 
réchal de  la  Châtre  fut  même  envoyé 
la  tête  de  huit  mille  hommes  de  pied 
de  douze  cens  chevaux  pour  féconder 
Maurice  dans  le  pays  de  Cléves.  Ils 
s’emparèrent  de  concejt  de  la  ville  de 
Juliers  qu’ils  donnèrent  en  fequeftre  aux 
Princes  de  Brandebourg  & de  Neubourg. 

Les  armées  des  deux  alliés  fe  retirèrent 
enfuite  chacune  dans  leur  pays  refpec- 
tif  ; & l’Empereur  ne  put  oppof*  à;cet- 
te  conquête  qu’un  vain  titre  d’invefti- 
ture  qu’il  donna  à l’Eleéteur  de  Saxe. 

Les  Etats  travaillaient  encore  à enga-  Amb»fr*. 
ger  Jacques  I dans  la  même  querelle.  Ils  en  ao- 
firent  partir  à cet  effet  une  députation  p,^urTa‘'drf, 
fblemnelle  » & l’on  remarque  que  les  Am-  ciûon  dco  *■ 
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bafladeurs  des  Etats  fe  virent  rendre 
pour  la  première  fois  en  Angleterre  les 
honneurs  dûs  aux  repréfentans  d’un  Etat 
fouverain.  Jacques  1 les  reçut  i6te  dé- 
couverte. lis  prirent  le  prétexte  de  ré- 
gler quelques  difficultés  relatives  à la  pê- 
'che.  Les  Anglais  n’Ont  jamais  pû  voir  - 
iàns  ja'oufie  une  multitude  de  bâtimens 
de  la  l^épublique  couvrir  les  mers  qui 
baignent  leurs  côtes,  & en  emporter  an- 
nuellement, par  la  pêche,  des  richeflos 
inépuifables.  Le  Monarque  Ang'ais, 
voulant  détruire  cette  importante  bran- 
che de  la  navigation  hollandaife , avait 
rendu  un  nouvel  édit  pour  interdire  aux 
étrangers  la  pêche  autour  des  côtes  d’ A n- 
gleterre&  d’Ecofle.  LesAmbalfadeurs  de- 
mandèrent la  révocation  de  cet  édit.  Ils 
repréfenterent  que  cette  pêche  faifait  fub- 
lifter  dans  la  République,  vingt  mille  ma* 
telots  & quarante  mille  hommes  qui  s’oc- 
cupaient de  la  corftruélion  des  bâtimens 
& d’autres  métiers  relatifs  àcette  branche 
de  Commerce.  Ils  firent  voir  qu’on  ne 
pouvait  la  cultiver  avec  fuccès  que  par  u- 
ne  expérience  acquife  dès  l’enfance  & par 
4ine  fobriété  naturelle  à la  nation  hollan- 
daife & abfolument  étrangère  aux  An- 
glais. Le  fuccès  de  cette  négociation  fè 
réduifit  à des  promeflTes  de  fecours  pour 
la  guerre  de  Cléves  & à la  fuppreffion 
de  l’Edit  contre  la  pêche.  Cet  accord 
ne  put  éteiiulre  les  lujets  de  difpute  en- 
tre 
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tre  deux  puifTances  maritimes  dont  les  i5oo, 
intérêts  fe  cruifaient  trop  fouvent. 

La  pêche  de  la  baleine  fit  naître  Riche fT.  dt 

difcorde  encore  plus  vive.  Les  Belges- f* 
■Confédérés  étaient  devenus  trop  puiflans 
fur  mer,  pour  vorir  d’un  œil  indifférent  Hoiu„d't 
les  Basques  quitter  les  côtes  les  plus  é-  Rykdom  f. 
loignées  de  la  France,  pour  venir  pê- 34s.  245., 
cher  dans  le  nord  ce  poifibn  monftrucux,  üanJen 
fans  défirer  de  partager  ce  commerce. 

Ils  commencèrent  par  attirer  dans  le  pays  43- 
plulieurs  de  ces  intrépides  marins.  Avec 
leur  fecours  & par  les  connaiffances  pui-“"'''* 
fées  dans  les  derniers  voyages  au  pô- 
le , ils  cultivaient , depuis  quelques  an- 
nées, cette  pêche  avec  ardeur  8c  fuccès. 

Les  Anglais,  regardant  comme  un  lar- 
cin tous  les  avantages  que  les  Hollan- 
dois  retiraient  de  cette  pêche  qu’ils  com- 
mençaient auffi  à cultiver,  réfolurent  de 
les  y faire  renoncer.  Ayant  trouvé  deux 
navires  d’Amfterdam , dans  ces  parages, 
ils  commencèrent  par  leur  demander  , 
s’ils  avaient  permiffion  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  venir  pêcher 
dans  les  mers  du  Groenland.  Les  Hol- 
landais répondirent  que  la  mer  était  un 
élément  libre  & qu’ils  avaient  pris  leurs * 
paffe- ports  du  Prince  Maurice.  Cela 
fujjit  pasy  dirent  les  Anglais  fuivant  les^»^5- 
annales  du  tems,  & pour  vous  apprerul,. 
dre  que  cette  mer  ejl  au  Roc  notre 
irc  donnez- nous  de.  bonne  grâce  les  i 
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ï6oO.  ^os  nacelles  f 

vos  rêts  & tous  vos  injîrumens  ; finon , 
~ nous  vous  coulerons  à fond  à coups  de  cc~ 

non.  Il  n’y  avait  rien  à répliquer  à ce  lan 
gage  foutenu  par  la  force.  Les  Hollandais, 
fe  Tentant  les  plus  faibles,  retournèrent 
dans  leur  patrie  & portèrent  leurs  plaintes 
^ au  fouverain.  Les  Etats,  ayant  follicité 
vainement  une  indemnifation  de  la  cour 
de  Londres,  y envoyèrent  une  ambas- 
làde  extraordinaire.  Elle  était  chargée 
d’expofèr  vivement  les  griefs  de  la  na- 
tion fur  cet  article  & fur  la  conduite 
des  Anglais  dans  les  Indes.  Ces  orgueil- 
leux infulaires  voulaient  commercer  li- 
brement dans  les  ports  de  cette  partie 
de  l’Afie  où  les  Etats  avaient  un  com- 
merce exclufif.  Ils  refufaient  de  contri- 
buer aux  dépeniès  néceflaires  pour  re- 
poufler  les  attaques  des  Ëfpagnols  £z  des 
Portugais.  Le  fameux  Hugo  Grotius, 
qui  était  du  nombre  des  députés,  con»* 
tribua  beaucoup  à faire  décider  ce  der- 
nier différend  en  faveur  de  fa  patrie. 
Mais,  quant  au  dédommagement  des 
pécheurs , on  vit , difent  les  mêmes  an- 
nales , que , qui  ejl  le  plus  fort  eji  le  maî- 
tre de  la  mer,  & que , dans  ces  occafionSf 
. on  ne  prend  jamais  pour  rendre.  Ce  dé- 
ni de  juftice  détermina  les  Etats  à don- 
ner ordre  à la  Compagnie  qui  s’était 
formée  pour  cette  pêche , de  n’y  en- 
voyer que  des  vaiffeaux  armés.  Les  pré- 
tentions des  Anglais  furent  encore  dis- 


/ 


fi  LVPJI 


Provinces-Uniej,  ..  xag 

cutées  dans  des  conférences  poftérieu-  tKoo 
res.  Il  fut  plus  facile  à Grotius  de  les  ^ 
réduire  au  filence  que  de  les  faire  renon-  , 

•cer  à leurs  prétentions.  En  1617,  ilsp-  ' ^ 
attaquèrent  encore  les  pêcheurs  Hollan- 
dais;  mais  s'étant  trouvés  les  plus  fai- 
bles, ils  furent  pris  eux- mêmes  ;&  les 
Hollandais  emmenerent  dans  le  pays,  un 
navire  Anglais  que  les  Etats  n’oferent. 
cependant  garder. 

Ils  voulaient  ménager  Jacques  qui  suite  dc$ 
leur  promettait  des  fecours  dans  l’affaire  troubles 
de  Juliers.  Mais,  ce  Prince,  tout  oc- ^“siioi/dT 
cupé  à faire  de  gros  livres  contre  lesjuiicrs. 

tliéologiens  de  Hollande,  s’embar raflait 

peu  de  prendre  intérêt  dans  cette  affai-  1 6 1 0, 
re.  Elle  devenait  tous  les  jours  plus  fé- 
rieufe.  Les  Princes  de  Brandebourg  & 
de  Neubourg  avaient  gouverné  les  do- 
maines de  cette  fucceffion  en,  commun. 

Mais  comme  l’exercice  d’une  fou verai- 
neté  n’admet  gueres  de  compagnon;  Iapr/„usvar 
bonne  intelligence  entre  les  deux  Princes/«  Duc  dt 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  jaloufie«o/ifl/j L.  r. 
fouffla  les  poifons  : chacun  d’eux  voului^^'yè.  4. 
fe  faire  des  partifans  dans  le  pays , & 
de  puiflans  protecteurs  au  dehors.  Les 
amis  des  deux  mailbns  interpoferent  leur 
médiation,  pour  empêcher  une  rupture 
prête  à éclater.  D’après  leur  avis , le 
Duc  de  Neubourg,  qui  était  lè  plus  fai- 
ble Sc  par  conféquent  le  plus  facile  à ga- 
gner, vint  demander ’la  fille  de  i’Eleo 
F a 
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^ ' teuT  en  mariage.  Cette  alliance  que 
lOiD,  l’Eleûeur  ne  refufa  point,  eût  rccon- 

cilié  les  deux  compétiteurs,  fi  un  incident 

fingulier  n’eût  rompu  ce  projet  & divifé 
fans  retour  les  deux  maifons  (*).  Dans  la 
gaité  d’un  feftin  oü  le  Gendre  & le  beau- 
pere  futurs  fe  livraient  à l’excès  du  vin, 
défaut  fi  aviliflant  pour  leur  rang , mais 
alors  fi  commun  en  Allemagne,  même 
parmi  les  Princes,  Neubourg  fe  permit 
quelques  propos  piquants.  L’Eleélcur 


C*)  Chriftîanll,  Eleflcur  de  Saxe,  qui  joua 
un  rôle  dans  cette  affaire  & lailfa  à fa  mort  , 
arrivée  en  i6ii  , Tes  prétentions  à fon  fuc- 
céfleur , préférait  les  puiifans  bûveurs  aux  meil- 
leures têtes  de  fon  confeil  de  leur  donnait  des 
châteaux  3c  des  feigneuries.  On  dit  que  la 
Princeffe , fa  mere , lui  envoya  un  jour  un 
xniniftre  de  la  Religion  , pour  l'exhorter  à fe 
corriger.  Chriftian , fachant  que  le  Miniüre 
aimait  l’or,  lui  promit  une  grande  coupe  de 
ce  métal , à condition  qu'il  la  vuiderait  un 
certain  nombre  de  fois  ; l'homme  d'Eglife  fe 
lailfa  gagner  : mais  il  n'avait  pas  encore  ac- 
compli la  condition  , qu’il  fût  la  viâime  de 
la  liqueur  perfide.  L'Eleéteur  fit  reporter  le 
faint  homme  ivre  mort  à la  Princelfe  „ une 
,,  autre  fois,  Madame,  lui  fit  - il  dire , choi- 
„ filfez  mieux  vos  gens.  Si  vous  voulez  que 
,,  je  profite  de  vos  remontrances  , envoyez 
,,  moi  des  Confeülers  qui  foient  à l’épreuve 
,,  de  la  tentation”.  .Le  Kosfor.  Liv.  a.  - 
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oflenfé  de  cette  liberté  à fa  propre  ta — 

ble  & dans  fa  maifon,  y répondit  par  i5lO. 

fouffist.-  Neubourg , outré  de  ce 
fanglant  affront , oublia  la  Princeffe  qu’il 
recherchait  en  mariage  & ne  s’occupa 
plus  que  du  foin  de  fa  vangeance.  Era-  Jitntîvag. 
porté  par  fon  reffentiment , il  cherche  ^''0* 
un  appui  dans  une  alliance  avec  le  Duc*^ 
de  Bavière,  dont  il  époufe  la  fœur;  Si , 

.pour  avoir  la  protection  de  la  raaifbn 
.d’Autriche  & de  la  ligue  Catholique,  il 
embraffe  la  religion  Romaine.  La  ligue 
Catholique  acquit  par  là  une  prépon- 
dance  d’autant  plus  grande  que  l’Efpagne 
& les  Archiducs  fe  préparaient  à l’ap- 
puyer ouvertement.  Ils  précipitaient  les 
préparatifs  militaires.  Avec  l’argent  de 
l’Efpagne , ils  eurent  bientôt  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  Spinola  en  ' . 
conduifit  vingt  mille  .vers  la  frontière 
d’Allemagne,  &,  fous  prétexte  de  faire 
exécuter  le  ban  que  les  Empereurs  Ro- 
dolphe & Matthias  venaient  de  pronon- 
cer contre  Aix- la- chapelle,  il  entra 
dans  cette  ville  & rétablit  la  Régence 
Catholique  que  les  Bourgeois  proteC- 
tans  avaient  dépofée.  Le  Nonce  Bentivo- 
g io  contribua  beaucoup  à cette  expédi- 
tion par  fes  conleils.  Je  crus  même, 
dit  il,  dans  l’hiftoire  qu’il  a écrite  de 
cette  guerre , devoir  fuivre  le  camp 
Erpagnol  dans  l’idée  que  ma  préfence, 
en  qualité  de  Miniftre  du  S.  Siégé,  remr 
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l6lO  craintes  & d’effroi  les  puis- 

^ fances  ennemies:  comme  fi  les  vingt 

mille  hommes  que  Spinola  commandait, 
n’eufTent  pas  fuffi , & que  la  pourpre  Ro- 
maine eût  eu  la  vertu  de  jetter  les  hé- 
rétiq’ues  dans  la  confternation.  Enfuite 
Spinola  s’empara  de  Duuren,  d’Orfoy, 
de  Wëfel  & de  plufieurs  autres  places 
fous  le  nom  du  Duc  de  Neubourg^ 
Maurice  entra  d’un  autre  côté  y fous  pré- 
texte d’appuyer  l’Eleéleur  de  Brande- 
bourg. Il  s’empara  d’Emmerick  , de 
Rees  & de  plufieurs  autres  places.  Cet- 
te (Tuerre  offrit  un  fpeôacle  inoui  juf^ 
qu’alors.  Deux  armées  ennemies  parta- 
gèrent toute  cette  riche  fuccefiion , fars 
altérer  la  trêve  & fans  avoir  tiré  l’épée. 
Elles  étaient  fouvent  fort  près  l’une  de 
l’autre:  les  détachemens  fe  rencontraient 
même  quelquefois  ; mais  au  lieu  de  fe 
charger,  ils  fe  traitaient  comme  de  bons 
amis  : le  plus  diligent  des  deux  Généraux 
faifait  le  plus  deprogrès.  Quand  l’un  avait 
pris  une  place , l’autre  le  retirait  fans  y 
rien  prétendre.  La  Régence  de  France 
avait  beau  être  occupée  de  querelles  do- 
meftiaues  & le  Confeil  de  Jacques  avait 
■beau  être  vendu  à l’Efpagne:  l’intérêt  de 
■l’Etat  devait  à la  fin  prévaloir  dans  les 
deux  cours  : elles  propoferent  un  accomo  - 
dement:  on  tint  un  congrès  à Zanten 
oü  la  plupart  des  Princes  du  Nord  en- 
Toyerent  des  médiateurs.  Quoique  l’Em- 
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pereur  n’y  eût  pointdeputé  ; on  vit  que, 
fl  dans  des  affaires  de  peu  de  confé-. 
quence , il  pouvait  faire  la  loi  dans  l’Em- 
pire; c’étaient  les  puiffances  étrangères 
qui  y réglaient  les  affaires  importantes. 
Mais  il  arriva  dans  ce  congrès,  ce  qui 
arrive  toujours  dans  une  affaire  où  les 
arbitres  & les  parties  ont  des  intérêts 
oppofés  : les  deux  Etats  que  la  for- 
ce des  armes  avait  rendus  roaîtres  du 
pays,  commencèrent  par  faire  échouer 
plufieurs  plans  qui  ne  s’accordaient  pas 
avec  leurs  vues;  & lorfque  la  fucceflion 
fut  divifée  par  un  partage  égal,  & que 
le  fort  allait  décider  la  part  qui  devait 
écheoir  à chacun  des  deux  compétiteurs; 
Maurice  St  Spinola  ne  purent  jamaj^s 
s’accorder  fur  la  mâniere  dont  ils  éva- 
cueraient les  places  qu’ils  avaient  enva- 
hies. Les  médiateurs  des  cours  refpec- 
tivcs,  fatigués  de  ces  fubterfuges  poli- 
tiques , fe  préparaient  à tout  abandon- 
ner , lorfqu’on  vit  arriver  un  Courier 
de  Madrid,  qui  portait  des  ordres  de 
ne  point  abandonner  ces  places.  Cet- 
te nouvelle  cauia  la  plus  vive  douleur 
aux  Archiducs  qui'  fe  voyaient  enve- 
loppés dans  les  foins  & les  allarmes 
d’opérations  militaires , dont  les  étin- 
celles p'juvaient  rallumer  une  guerre, 
qu’ils  avaient  eu  tant  de  peine  à é- 
teiudre.  Ils  écrivirent  à la  cour  de  Ma- 
drid; mais,  lorfqu’ils  eurent  perfuadé 
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le  Roi  d’Efpagne  d’accéder  au  traité  de 

Zanten , le  Comte  de  Zollern  , arrivé  delà 

parrde  l’Empereur,  remua  tant  à la  Cour 
de  Bruxelles. fit  de  fi  brillantes  promefles 
au  Duc  de  Neubourg,  au  cas  qu’il  ne 
voulût  partager  qu’avec  le  Duc  de  Saxe, 
que  les  choies  refterent  dans  le  même 
état  d’incertitudequ’auparavant. Les  deux 
armées  demeurèrent  enpoflefiion  de  tout 
le  pays.  (Il  efl:  vrai  que  les  deux  Prirr- 
ces,  Brandebourg  & Neubourg,  portaient 
les  titres,  les  armoiries,  gouvernaient  : 
mais,  comme  dans  tous  les  pays  du 
monde,  la  vraie  ponèffioB  c-ft  â-ceux 
qui  font  les  plus  forts,  il  arriva  qu’ils 
furent  dépouillés  en  effet  par  les  deux 
armées  qui  affectaient  de  vouloir  les  ré- 
I tablir:  trifte  fituation  des  Princes  qui 

font  obligés  d’avoir  recours  à des  pren 
tefteurs  trop  puifians , & des  peuples 
, dont  la  fouveraineté  eft  en  litige  ! 
Ascend.nnt  Les  affaires  arrivées  dans  le  Nord  of- 
des  P^-.vin-frent  un  exemple  non  moins  frappant 
dnns  le  de  l’afccndant  politique  des  Etats  - Géné- 
Noni.  raux.  Ijü  Suede  leur  promettait  depuis 
Mettrtn  quelqueitcms  des  avantages  confidéra- 
blés , s’ils  voulaient  l’affifter  contre  la 
Pologne:  mais  le  Roi  de  Danemark, 
également  brouillé  avec  la  Suede , les 
priait  de  n’entrer  dans  aucun  engage- 
ment qui  pût  nuire  à fes  intérêts.  Les 
Etats,  flattés  de  fe  voir  ainfi  recherchés 
par  de  grandes  puiflànces,  me  voulant  pas 

don- 
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donner  ombrage  à l’une  ou  à l’autre,  i6lo. 
pour  conferver  leur  commerce  avec  tou-  *. 

tes  les  deux , interpoferent  leur  média- 
tion , pour  les  réconcilier.  Cependant, 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  deux 
Rois,  fans  qu’une  ambafTade  envoyée  à 
Coppenhague  pour  ménager  la  paix , Mallet. 
eût  pu  réunir,  les  Etats  favoriferent  fous  U'ft-Je  ' 
main  le  Roi  de  Suede.  Ils  lui  envoyé-  ‘ 

rent  1400  hommes  de  leurs  troupes 
Ecoflaifes,  qu’ils  eurent  l’adrefle  défai- 
re paiTer  au  travers  de  la  Norvège.  Us  7/^//. 
avaient  raifon  d’être  piqués  contre  Icyj/. 

Roi  de  Danemark  ; il  venait  de  grêver  i7,,g. 
leur  navigation  par  les  nouveaux  droits  CruoiP/jc. 
que  la  guerre  l’avait  engagé  à impofer  iv  267. 
fur  les  vaiifeaux  qui  paffaient  le  détroit  071.  273. 
' du  Sor  d Ayant  tenté  vainement  de 
les  faire  fupprimer,  les  Provinces- unies' 
s’engagèrent  (*)  dans  une  alliance  of-  , 
fenfive  & défenfive  avec  Lubec  & plu- 
fieurs  autres  Etats  de  l’Empire  pour  la 
liberté  du  commerce  qui  les  intérelTait  " ’ 
tous  également.  Cette  ligue  étonna  le 
Roi  de  Danemark  qui  regardait  l’Em- 
pire de  la  mer  Baltique  comme  une 
partie  de  fon  domaine.  Effrayé  furtouc  , 
de  voir  l’avantage  commun,  faire  dif- 
paraître  l’ancienne  rivalité  entre  la  Hol- 
lande & Lubec,  il  fe  hâta  d’abolir  les 
nouveaux  péages.  Il  cherchait  mêraelà 


C*)  Pour  15  ans. 

F 5 


— — ' -Oigihzed^y  Google 


4 

l 

ISO  LaRépübliquedes 

l5lO.  lier  avec  l’Efpagne;  lorfque  les  Sué- 
- dois  lui  firent  des  propofitions  qu’il 

iVeuwV/.  accepta.  Le  congrès  s’ouvrit  fous  la  nié- 
Hift.  it  d^ation  de  l’Angleterre  ; & les  Etats- 
Bb//.c.  5.  Généraux  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
Btnü».  cette  paix  où  ils  eurent  foin  de  faire 
Btiât.  de  confirmer  la  liberté  du  commerce.  Le 
Danem.  Roi  de  Danemark  , Chritien  IV,  jeune 
* Prince  plein  de  valeur  & de  fierté , ne 
put  s’empêcher  de  faire  éclater  fon  dépit, 
y,  Qu’elle  eft  donc , difait-il , cette  nou- 
„ velle  République  que  notre  impruden- 

- y,  ce  a laiflé  naître  : il  ne  lui  fuifit  pas 
yy  d’avoir  brifé  le  feptredes  Rois:  elle 
„ ofe  déjà  s’élever  au  deflus  deux  & 

- . _ „ leur  diéler  impérieufement  des  loix.” 

Depuis  ce  tems,  les  Hollandais  furent 
regardés  dans  le  Nord  comme  les  dé- 
fenfeurs  de  la  liberté  des  mers  & les 
arbitres  des  querelles  où  le  commerce 
était  intéreflé. 

Emeutes  II  s’en  fallait  beaucoup  que  les  Etats- 
Provinces  ^J<^néraux , en  afFcétant  la  gloire  de  ré- 
* tablir  la  paix  chez  leurs  voifms,  fuflent 
en  état  de  la  maintenir  dans  le  fein  des 
provinces  de  l’Union.  Le  feu  des  dis- 
*'cordes  intellines  avait  déjà  lancé  quel- 

?|ues  étincelles  avant  la  trêve;  à peine 
ut-  elle  fignée  & la  crainte  d’un  ennemi 
étranger  évanouie,  que  l'incendie  fe 
développa  d’une  maniéré  très  alarman- 
te. Le  peuple  fe  plaignait  du  poids  des 
impôts  que  la  longueux-de  la  guerre 
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avait  rendu  néceflaires;  Et  comme  le  i5lO. 

mécontentement  ne  fait  pas  raifonner,  il  ^ 

en  rejettait  la  faute  fur  les  membres  du 
gouvernement  qui  en  ordonnaient  la 
perception  & la  répartition.  Le  peuple 
fournit  volontiers  de  gros  fubfides,  s’il 
s’impofe  lui -môme;  il  porte  impatiem- 
ment la  plus  légère  taxe , quand  il  n’a 
pas  confenti.  Il  ne  fe  paye  pas  de  mots; 
il  ne  faurait  regarder  comme  fes  Repré- 
fentans,  des  ofllciers  dont  le  choix  ne 
dépend  pas  de  lui.  Si  le  défir  d’arracher 
tous  les  privilèges  de  la  liberté  ne 
vînt  pas  à tous , leurs  cœurs  nelaiflaient 
pas  de  s’aigrir  du  levain  de  la  haine  & de 
la  jaloufie.  Les  divifions  religieulès  fer- 
mentèrent aifément  dans  des  efprits  ainQ 
difpofés:  il  ne  leur  manquait  plus  que 
desoccafions  &des  chefs  pour  fe  foule- 
ver  ; & ils  trouvèrent  aifément  l’un  & - • • 
l’autre.  . Une  affaire  de  religion  fit  écla- 
ter la  première  émeute.  La  clafle  des 
Miniftres  d’Alkmaar  voulut  foumettre  a auc.  ' 
les  prédicans  de  cette  ville  à régler  . ; 
leur  foi  fur  la  confeflion*&  fur  le  caté- 
chifme  qu’elle  avait  adoptés.  Cinq  mi-  ** 
niftres  ayant  refuféd’y  foufcrire,  furent  jy®” 
interdits  de  leur  emploi.  Et  comme  nioj*' 
Adolphe  Venator  était  le  plus  redouta-  y„h.  y. 
ble  des  cinq  par  fes  talens,  la  haine  jikm. 
théologique  ne  manqua  pas  de  décrier  76.  >3. 
fes  mœurs.  On  l’accufa  de  clurcher  à 
corrompre  les  femmes  mariées.  La  clajfc 
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1610.  foutenait  même  que  cette  affaire  ne  dfev- 

vait  reflbrtir  qu’à  fon  tribunal.  L’autori»- 

téféculiere,  difait-elle , ne  pouvait  s’im- 
miscer dans  de  pareilles  aSaires^  fans 
porter  la  main  à l’incenfoir  & violer  la 
puiflance  que  Jéfus  Chrift  avait  tranf- 
mife  à fes  miniftres.  Les  Régens  s’a;- 
larmerent  Juftement,  d’une  prétention 
qui  tendait  à rescusciter  la  tyrannie  fa-  , 
cerdotale,  avec  la  diftinélion  des  deux 
puiflances,.  & à former  un  nouvel  Etat 
dans  l’Etat.  Ils  prirent  le  parti  des 
Miniftres  fufpendus  qui  , fe  trouvant 
faibles  Si  perfécutés,  reconnaiflàientavec 
. ardeur , l’autorité  qui  les  défendait 
Mais  les  Etats  de  Hollande  & la  Ré- 
gence d’Alkmaar  eurent  beau  foutenir 
les  miniftres  dépofés,  & déclarer  nulle 
Jte  C'trc  la  fen^ence  de  leurs  adverfaires;  ceux  ci 
iiiJ.  174.  refuferent  de  fe  foumettre-  Comptant 
fur  une  proteétion  puiflante , ils  firent^ 

/ ' traîner  l’affaire  jufqu’au  tems  où  la  Ré-' 

a4D^«m^.gence  devait  être  renouveliée  Cet  ar- 
1609.  tifice  les  fit  triompher.  Mî:urice  qui  les 
Ibutena.t,  ne  choifit  pour  Magjftrars  que 
des  menfores  qui  leur  éiaient  dévoués. 
Cette  partialité  fit  murmurer- ceux  du; 
parti  contraire.  1 s foutirrent  qu’on  avait 
violé  la  loi , en  élifant  piufieurs  mem- 
cres  unis  par  les  liens  du  fang.  Les  chefs 
de  la  milice  Bourgeorfe  s’emparèrent  de 
l’hôtel  dj  ville  & députèrent  à la  Hijre.. 
Le  Prince  Maurice  nomma  quatre  média- 
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teurs  pour  juger  cette  affaire.  Ils  s'a- 

bouchèrent  avec  les  Confeiliers-commit-  ^ 

tév  Ceux-ci,  chargés  des  intérêts  dis 
Etats  de  Hollande,  eurent  le  crédit  de 
faire  aonuller  l’éledlion.  Ils  formèrent  r. 
un^ nouveau  confeil,  compofé  de  vingt- yfiiw.  35, 
fept  membres.  Le  Stathouder  les  choi-66. 
fillait  depuis  plufieurs  années,  contre  la 
teneur  des  privilèges.  Il  n’eut  plus  que 
le  droit  de  choifir  les  Bourguemaîtres  & 
les  Echcvins  dans  le  nombre  double  de 
fujets  quelui  préfentaitle  Confeil.  On  Tr!gi. 
obferva  que  plufieurs  des  Meg  lirais  AVi.  Ge* 
qu'on  venait  de  dépofer,  s’etant  rend us/«a.  507* 
à la  Haye,  ne  trouvèrent  accès  nulle 
part  qu’auprès  da  Maurice.  On  leur  fit  ’ 
même  entendre  qu’ils  avaient  époufé  la 
' bonne  caufe  & qu’on  aurait  recours  à 
eux,  quand  l’occafion  le  permettrait. 

Il  paraît  que  les  faélions  reügieufès  a r.een- 
eurent  aulTi  quelque  part  aux  émeutes , 
alors  arrivées  dans  d’autres  villes,  quoi- 
que  l’influence  du  peuple  & l’efprit  y.d.sanic. 
liberté  yfulîént  plus  marqués.  ALeeu-v.  57. 
■waarde  , quelques  uns  des  jurés  de  ïâMcteren 
commune  avaient  obligé  la  Régence  àXXXi. 
renoncer  à certains  profits  qui  devaient 
être  verfés  dans  la  caille  de  la  vil'e.  Cette 
condescendance  rendit  le  peuple  plus  fier. 

La  Régence  s’étant  afiemblée  le  premier 
jour  de  l’an  pour  procéder  à l’éleélion 
annuelle , les  mutins  attaquèrent  l’hôtel 
de  ville  à coups  de  pierre.  Ils  enfoncej- 
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1610.  Kilt  les  portes,  ilscaflerent  les  vitres  & 
dilTiperent  raflemblée.  Les  corps  de  mé- 
tier formèrent  une  nouvelle  régence  ; & 
la  cour  de  Frife  jugea  qu’il  ferait  de  fa 
. prudence  de  la  confirmer.  LeStathouder 
lui-même,  Guillaume- Louis,  fe  réduifit 
à exhorter  les  Etats  à prévenir  de  pa- 
reils défordres , & à prendre  garde  qu’à 
la  faveur  de  ces  éleétions  féditieufes , on  _ 
n’introduisît  dans  la  Régence  des  pa- 
pilles, des  gens  vendus  à l’Efpagne  ou 
d’autres  ennemis  de  l’Etat.  On  ne  dou- 
te pas  que  fous  cette  derniere  qualifica- 
tion, il  n’ait  eu  en  vue  les  Arminiens. 

L’Emeute  fut  encore  plus  férieufe  à 
A utrecht.  XJtrecht.  On  avait  écarté  des  charges 
Miteren  un  ancien  Bourguemaître,  nommé  Dirk 
XXXI.  Kanter , homme  éloquent  & érudit , mais 

6I0-683.  d’ujj  efprit  inquiet  & turbulent.  Cet 
xxxii,  ambitieux  , qui  ne  pouvait  s’accoutumer 
à vivre  en  fimple  particulier,  réfolutde 
lufeim  rentrer  dans  les  charges,  en  foule vant  le 
il.  iB7.  peuple.  Les  circonftances  étaient  favo- 
râbles.  La  commune  était,  depuis  guel- 
ques  années,  mécontente  de  la  Régen- 
ce ; „ nous  fommes , difait-  elle  , écrafés 
fous  le  poids  des  impôts;  ils  ne  font  pas 
employés  à l’avantage  commun;  & la 
Bourgeoifie,  dépouillée  de  fes  privilè- 
ges, gémit  fous  la  tyrannie  des  Régens.” 
Kanter  excitait  fous  main  les  murmures 
& les  plaintes.  Pour  intérefler  les-  mii 
mitres  à fon  parti,  il  aifeéta  le  plus  grand 
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zèle  pour  la  dodtrine  des  rigides  ré-  i5jq^ 
formés.  Et  comme  les  Catholiques  for- 
maient  la  panie  la  plus  nombreufe  de 
la  Province,  il  crut  devoir  aufli  les  gagner. 

Dans  le  tems  que  la  trêve  fe  négociait, 
il  prit  hautement  leur  défenfe.  ,,  Ils 
„ avaient , ”difait-il , partagé  les  travaux, 

„ les  périls,  les  facrifices  de  la  guerre; 

„ on  ne  pouvait  donc,  fans  cruauté , leur 
„ refulèr  une  des  églifes  de  la  ville”. 

Enfin,  fécondé  par  Hénri  van  Helsditt- 
gen,  ancien  Echevin,  il  engagea  quel- 
ques Capitaines  de  la  milice  Bourgeoife 
à éclater,  en  demandant  le  rétabliflement 
des  anciens  privilèges.  La  Bourgeoifie 
s’ameuta.  Et  comme  on  fit  courir  le  bruit 
que  les  Magiftrats  attendaient  des  trou- 
pes, pour  réduire  les  mécontens;  ellé 
courut  aux  armes  & s’empara  des  por- 
tes, afiiftée  par  les  Catholiques  auxquels 
on  promettait  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Le  21  Janvier,  dix  ou  onze 
des  Mutins,  ayant  Kanter  à leur  tête, 
fe  rendirent  à l’hôtel  de  ville  où  la  Ré- 
gence était  aflemblée.  Ils  la  prièrent  de 
donner  fa  démiflion  & de  rendre,  par 
écrit,  à la  commune  le  droit  d’élire  une 
autre  Régence  que  Maurice  confirme- 
rait en  qualité  de  Stathouder.  Ils  s’at- 
tendaient probablement,  que  le  Prince 
prendrait  leur  parti  contre  les  Magi- 
ftrats  aétuelsy  connus,  en  général,  pour 
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l5lO.  C’était  le  nom  qu’on  don- 

_;_1  naît  à ceux  qui,  s’ëtant  déclarés,  d’a- 

Vitenh.  trêve  , & enfuite  pour 

Ktrk  fentimens  d’Arminius,  continuaient, 

litUid.  ibus  une  nouvelle  déno  mination , & fous 
'le  voile  d’une  querelle  de  religion  , à 
former  dans  l’Etat  une  faétion  oppofée 
à celle  du  Prince&des  intolérans.  L’auda- 
ce deKanter  lui  réufiit.  Il  fe  fit  élire  Bouf- 
guemaître  avec  Helsdingen;  toute  la  Ré- 
gence fut  changée,  & Maurice  confir- 
ma les  nouveaux  Magiftrats.  Mais  le 
Granit  Calme  ne  fut  point  rétabli.  Les  Bour- 

Réfjim.  I. 

735  8a 8.  — ■ ■ ■ - - 

*33.11. 

3 ca* 

(*)  La  République  était  remplie  de  prédir 
cans  expatriés.  Il  n’eft  pas  inutile  de  remar- 
quer que  ce  furent  principalement  les  minilkes 
étrangers , qui  déclamèrent  contre  la  trêve. 
Nés  dans  un  pays  où  les  têtes  s’allument  ai- 
fément , échauffés  encore  par  la  perfécution 
Efpagnole  dont  ils  étaient  les  viéUmes  , & par 
le  defir  de  rentrer  en  triomphe  dans  leur  pa- 
trie , l’excès  de  leur  zèle  eflaçait  leur  juge- 
ment: rien  ne  leur  paraiflait  plus  facile  que  de 
ramener  les  provinces  conquifes.  Ce  fut  ctizèle 
enthoufiafte  qui  les  attacha  aux  principes  les 
plus  rigides  de  la  réforme  ; tandis  que  les  mi- 
ninillres  nés  dans  la  République,  n’ayant  pas 
les  mêmes  motifs  , penferent , en  général , avec 
plus  de  medération.  Tant  il  eft  vrai  que  fnosr. 
vertus  . nos  vices^  3c  nos  opinions  font  plu- 
tôt l’effet  des  circonftances  que  de  la  réflexion.. 


\ . 
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geois,  voyant  que  cette  révolution  n’a >•  ,i5lO. 

vait  fervi  qu’à  ftibftitucr  une  tyrannie 1 

à une  autre , puis  qu’ils  n’avaient  pas 
recouvré  leur  ancien  droit  d’éleétioni 
demandaient  toujours  avec  inquiétude  le 
rétabliiFement  de  leurs  privilèges  * & fun- 
tout  la  diminution  des  impôts. 

Kanter  eut  beau  faire  agir  Tes  partifans 
& fupprimer  quelques  impôts.  Les  Boufr  ^ 
geoib , qui  fe  Tentaient  forts  avec  les  ao- 
mes  à la  main  , voulaient  obtenir  d’aut-es 
avantages.  Mauricecrut  devoir  fe  trans- 
porter dans  la  viiie^  Pour  fe  l’attacher,  - \ 

les  membres  féditieux  de  la  nouvelle  •'> 
.Régence,  lui  promettaient  de  faire  aug- 
menter  fon  autorité  dans  la  province, 
lorfque  les  Etats  - Généraux  demander 
rent  à décider  cette  affaire.  La  Régence 
& la  Bourgeoifie  de  la  ville,  ayant  rer 
. cufé  cet  arbitrage,  les  Etats  - Généraux 
eurent  recours  à des  voies  aufll  extraor- 
dinares  que  violentes,  ils  envoyèrent 
le  Comte  Henri-Frederic  avec  des  trou- 
pes, pour  faire  refpeéler  leur  arbitrage» 

A cette  nouvelle , le  peuple  courut  aux 
.remparts,  fe  mit  à es  fortifier  & parais- 
/àit  déterminé  à fou  tenir  un  llege.  Cette 
•ardeur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ils 
ouvrirent  leurs  portes  aux  troupes 
des  Etats  - Généraux  ; & la  Régen- 
ce perfiftant  encore  dans  Tes  refus , 
fut  dép'ofée  & les  anciens  Magi- 
üiâts  furent  rétablis.  Ces  voies  de  fait. 


i5ii. 
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ne  ramenèrent  pas  le  repos.  Les  mutins 
fomentaient  le  mécontentement  popu- 
laire dans  des  aflemblées  clandeftines  & 
faifaient  circuler  des  libelles  contre  les 
Magiftrats.  Enfin  ils  réfolurent  de  les 
dépofer  & de  chafTer  la  nouvelle  gami- 
fon.  On  eut  vent  de  cette  conlpiration. 
Neuf  perfcnnes  furent  anêtees  avec 
Helsdingen  & Kanter.  Quoique  chacun 
des  conjurés  eût  confenti  d'ètre  emporté 
par  le  diable , sMl  trahiflait  le  fecret  ; il 
y en  eut  cependant  qui  revelerent  tou- 
tes les  particularités  du  complot.  11  y 
en  eut  même  un  qui  confefia  que  * fi  la 
révolution  eût  réuifi , il  aurait  mafiacré» 
de  Tes  propres  mains  deux  Miniftres^ 
Speenhoveti  & Taurinus^  parce  qu’ils  é- 
taient  du  parti  des  Arminiens  que  les 
Magillrats  d’alors  foutenaient.  Quatre 
de  ces  conjurés  perdirent  la  tête  fur 
l’échafFaut  ; & les  autres  furent  bannis. 
Helsdingen  & Kanter,  ayant  eu  le  bon- 
heur d’être  compris  parmi  ces  derniers» 
allèrent  finir  leurs  jours , l’un  à Amfter- 
dam  & l’autre  à Leeuwaarde.  On  ob- 
ferve  qu’ils  firent  paraître  jufqu’au  de- 
nier foupir  un  zèle  confiant  pour  les 
principes  rigides  de  la  réforme.  Aufli  le 
fanatisme  religieux  eut- il  beaucoup  de 
part  aux  troubles  qu’ils  avaient  excités. 
Nous  l’allons  voir  dans  les  époques  fui- 
vantes»  en  produire  de  plus  terribles  ^ 
encore. 
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TROISIEME  Epoque» 


Origine  des  querelles  Théolâgiques  entre 
les  Gomarifies  & les  ^rminiens~Trou- 
blés  qu'celles  excitent  dans  VEtat-Di~ 
vijîon  ouverte  entre  Maurice  & Bar- 
nevelt.  — Convocation  du  Synode  de 
Dordrecht. 


' us  avons  différé  Jufqu’id  le  récit 
des  troubles  eccléfiaftiques,  pour  ne  pas  de  reii- 
partager  l’attention  du  lefteur,  & pourgion.  , 
lui  donner  la  facilité  d’en  fuivre  le  ftl 
avec  plus  d’intérêt  ; en  lui  préfentant 
l’origine  « les  progrès  & les  fuites  de  ces 
dlfcordes  dans  des  tableaux  fuivis.  Si 
ces  querelles  n’avaient  produit  d’autres 
maux  que  des  troubles'  pareils  à ceux 
qu’exciterent  les  querelles  à peu  près 
femblables  du  Janlénisme  & du  Molinis- 
me en  France  » nous  n’en  aurions  parlé 
qu’en  paffant , feulement  , pour  faire 
connaître  à quels  égaremens  l’efprit  hu- 
main peut  s’abandonner,  quand  il  veut 
gouverner  brutalement  les  confciences; 
mais  ayant  fervi  de  masque  à des  des- 
feins dont  il  ne  prévoyait  pas  les  fui- 
tes, on  vit  ceux  qui  fe  plaignaient  d’a- 
voir été  perfécutés , devenir  eux -mômes 


Digitized  by  Google 


140  La  République  des 

1 6 l'ï  per^’écuteurs;  on  vit  l’ambition , armée  du*  . 

. ^ ’ couteau  facré  de  la  religion , opprimer  la 

liberté  & faire  tomber  la  tête  de  celui 
qui  avait  le  plus  contribué  à la  fonder  & 
l’afl'ermir,  fous  prétexte  qu’il  avait  con~ 
trijUVEgllpL  de  Dieu.  Dans  ces  événe- 
rnens  trug.ques  & douloureux,  miniftres 
de  la  religion!  apprenez  qu’en  favorifant 
l’ambition,  vous  n’êtes  que  de  vils  in- 
ftrumens  qu’elle  méprife  & o^ue  vous 
trahilltz  même  vos  intérêts , en  rendant 
la  religion  odieufe.  Et  vous  chefs  & 
conduélqurs  des  nations!  apprenez  aulfî 
que  vous  ne  fauriez  être  trop  atten- 
tifs à réduire  les  miniftres  à ne  faire- 
quedu  bien  à n’être  que  des  maîtres  de  la 
morale  & à les  contenir  en  les  foutenant. 

Il  y a eu  chez  les  anciens  peuples  des 
différences  de  feâes  & de  fuperfti- 
tions:  elles  n’ont  jamais  excité  des  trou- 
bles pareils  à ceux  que  les  fociétés  chré- 
tiennes ont  fait  naître.  Elles  n’ont  ja- 
mais produit  des  révolutions  qui  aient  oc- 
cafionné  la  néceffité  de  les  admettre  dans 
les  fcenes  de  l*hiftoire.  C’eft  que  les 
philofophes  n’avaient  aucune  autorité  fur 
le  peuple  & que  les  Magiftrats  exerçaient 
eux- mêmes  les  auguftes  fonélions  du 
facerdoce.  C’eft  que  la  mithologiepayen- 
ne,  loin  d'être  exclufive,  ne  voyait  dans 
les  différences  des  cultes  que  des  ma- 
niérés différentes  d’adorer  les  mômes 
divinités,  & des  inftitutions  qui,  con- 
làcrées  par  le  tems  & par  l’expérience  „ 
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convenaient  an  climat  & aux  habitans.'  j 
AufTi  eft-  il  certain  que  les  religions  & les  _ 
fedles  n’ont  produit  de  maux  qu’à  pro- 
portion que  leurs  dogmes  ont  été  plus 
éxdufifs,  & qu’il  y a eu  une  plus  gran-  ^ 
de  réparation  entre  l’autorité  féculiere 
& i’aucorité  facerdotale.  La  religion  des 
Brachmanes  n’eft  point  une  exception  à 
cette  réglé.  Outre  que  fesfeâateurs  ab- 
horrent l’efFufion  du  fang,  ils  penfent 
encore  que  la  divinité  fe  plaît  à être 
adorée  fous  diverfes  formes.  De -là  la 
facilité* avec  laquelle  les  religions  exclu- 
flves  ont  fait  difparaître  les  religions  va- 
gues &;  indulgentes:  mais,  quand  elles 
ont  rencontré  d’autres  religions  exclufi- 
ves,  il  y a eu  choc:  elles  ont  été  obli- 
gées de  s’arrêter,  comme  le  mahométis- 
me dans  la  Grece , ou  de  faire  couler  le 
fang,  comme  plufieurs  feéles  chrétiennes 
en  Europe.  De- là  les  querelles  de  l’Em- 
pire & du  facerdoce , quand  il  n’y  a 
qu’une  feule  opinion;  des  flots  de  ftng 
ou  des  orages  perpétuels,  où  il  y en  a 
deux;  & le  reflentiment  & les  difeor- 
des  civileé,  dans  les  pays  où  la  religion 
dominante , fe  trouvant  au  milieu  de 
plufieurs  feétes  qu’elle  ne  peut  écrafer, 
ne  cefl'e  de  les  irriter  en  tirant  à elle 
toutes  les  prérogatives  & tous  les  droits 
civils..  Si , dans  le  fiécle  où  nous  Tom- 
mes, des  circonfiances  qui  paraifiaient  . 
les  mêmes  ne  produifent  pas  les  mêmes 
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i<5h.  effets;  c’eft  que  réellement  la  puiflance 
* féculiere  a gagné  le  deffus  fur  la  puiflance 
iacerdotale  & ne  ceflTe  de  lui  couper  les 
aîles  : C’eft  que  le  progrès  des  lumières 
a ralenti  la  ferveur  de  la  foi  pour  des 
dogmes  de  pure  fpéculaticm:  c'eft  que 
le  chriftianifme  s’eft  plus  rapproché  des 
principes  de  tolérance  & d’équité  uni- 
verfelle , en  un  mot  des  préceptes  de  mo- 
rale qu’il  faut  pratiquer  que  des  my- 
fteres  qu’il  faut  croire.  L’on  peut  mô- 
me aflurer  qu’en  fuivant  cette  route , on 
s’efl:  rapproché  davantage  du  véritable 
• efprit  du  chriftianifme.  Car  l’objet  de 
l’ordre  moral  & le  but  de  l’Ecre  fuprô* 
me  qui  l’entretient,  doit  tendre  certai- 
nement au  plus  grand  bonheur  pofllble 
des  fociétés  & des  individus. 
perKcu-^  Ce  ne  fut  pas  fans  raifon  que  Jeannin 
trTies*ca-  caufe  des  catholiques  opprimés' 

thoiiques.  injuftement.  Suivant  les  loix  fondamen- 
tales de  l’union,  ils  devaient  être  tolérés 
Verki.  *ien  Hollande  & en  Zéelande,  & jouir 
Unit.  II.  dans  les  autres  provinces,  de  tous  les 
050-  337-  droits  & prérogatives  des  citoyens.  Il 
eft  vrai  qu’en  1583  , les  Etats-Généraux 
.Aa- propoferent  d’abolir  tout- à fait  cette 

les  villes  & les  provin- 
Qu<t!l  jur.  ees  refpectives  en  défendirent  de  tems 
Pub.  II.  c!  en  tems  l’exercice  par  des  placards  rigou-' 
18.  Grot.  reux:  mais  on  a prouvé  que  ces  édits 
Jfolo.C.a.  n’ont  pu  détruire  un  article  de  l’union 
qui  ne  faurait  être  abrogé  que  par  le 


Digitized  by  Google 


PROVINCES-UNIES.  143 

confenteœentiunanime  de  chaque  provin-  t 5 r t 
ce.  Envain  prétendrait  - on  juftifier  ces  * 
rigueurs  fous  le  prétexte  fpécieux  que 
cette  religion  elt  anti-fociale , puis- 
que le  même  article  de  l’union  fait  en- 
tendre clairement  qu’on  peut  • être  catho- 
lique  & bon  patriote.  L’hiftoire  démon-  Utnckt 
tre  même  que  fi  les  catholiques  n’avaient  puc.-b.  t. 
pas  afilfté  les  Proteftans,  jamais  la  pri-  3»;4.Groo* 
îe  d’armes  contre  la  tyrannie  n’eût  été  Piac.BoeJt. 
couronnée  du  fuccès.  On  ne  laiifa  pas*-  ‘SS?- 
dans  la  plupart  des  provinces,  de  leur *59-  *93» 
interdire  toute  aflemblée  publique.  Après 
les  avoir  ainfi  réduits  à des  conventicu- g//  - a 
les,  on  prit  occafion  de  févir  plus  grié- î/ 
vement  contre  eux , comme  coupables  ’ * 
d'idolâtrie  & fufpeâs  de  menées  contre 
l’Etat.  C’eft  ainfi  que  les  mauvais  gou- 
vernemens  puniflent  les  délits  qu’ils  ont 
fait  naître.  Les  prêtres,  les  cathéciftes, 
les  maîtres  d’école, ceux  même  qui  avaient 
aflifté  aux  aflemblés,étaient  condamnés  au 
banniflement , à des  emprifonnemens, 
au  pain  & à l’eau , ou  à la  bierre , à per- 
dre leurs  manteaux  & communément  à 
^es  amendes  pécuniaires.  Auflî  paraît-  Branit 
il  que  c’eft  de  ces  odieufes  rigueurs , HiR.  de  /« 
qu  eft  venu  le  nom  àeKloppies  qu’on  don-  Rtfbrm. 
ne  encore  aux  filles  qui  prennent  foin  des  Jnno 
Eghfes  catholiques  : par  ce  que  dans  ces  1601. 

- tems  d’alarmes  & de  pcrfécution , elles  ve-  *<5oai 
raient  pendant  la  nuit  frapper  aux  por- 
tes, pour  avertir  les  fideles  de  l’heure  & 
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l6l  I.  lieux  oO  devaient  fe  faire  les  aflem- 
* blées.  Les  miniftres  proteftans  ne  con- 
Hijl  air.  tribuerent  pas  peu  à violences.  Cer- 
ée  l'Egi.  tains  réformés  pouffaient  même  l’hor-, 
Mtirop.  reur  contre  ce  qu’ils  appellaient  les  fu- 
d'Utr.  à la  perditions  papiftiques  » aux  excès  les 
findel  Hifi.  plus  ridicules.  Un  fanatique  entra  de 
Gtntr.  dt*  nuit  dans  la  grande  Eglife  d’Alkmaar  & 
Prov.Un.  crut  rendre  fervice  à la  faine  religion, 
VIII.347.  en  gâtant  de  belles  peintures  qui  en 
faifaient  l’ornement.  Les  Magiftrats  de 
* U ^jijg  jjç  Hoorn  avaient  fait  ériger  un 
maufolée  magnifique  , à l’honneur  de 
Eierre  Hogerbeeis , citoyen  qui  avait  ren- 
du  de  grands  fervices  à la  patrie.  Le  peu- 
, pie  ne  voulut  jamais  permettre  qu’il  fût 
placé  dans  l’Eglife;  avant  qu'on  eût  ôté 
des  figures  eni  bas  reuef  dont  ce  monu- 
ment était  décoré. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  prote- 
ftans fuflent  fl  peu  indulgens  pour  l’an- 
cienne religion  ,'puisqu’enti’eux  môme , 
ils  ne  pouvaient  fe  tolérer  les  uns  & les 
autres.  Les  premiers  réformateurs,  en 
abjurant  l’autorité  de  l’Eglife  comme  ty- 
;■  ' rannique,  avaient  propofé  pour  feuie- 
. ' réglé  de  la  foi , les  livres  facrés , com- 
me portant  la  lumière  avec  eux.  Mais, 
quand  ils  virent  que  l’intelligence  de 
'T  l’écriture,  abandonnée  au  jugement  de 
..  ' chaque  fidele,  tendait  à faire  autant  de  fec* 

^ tes  que,d’interpréfateurs;  ils  furent  com- 
me forcés  de  revenir  aux  principes  qu’il? 

avaient 
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*avsient  attaqués.  Ils  dreflèrent  des  tAry  " 
formules  de  foi,  pour  «uider  les 

confciences;  ils  érigerent  des  tribunaux 

«e  dodrina,  pour  dominer  les  efprits. 

Luther  & Calvin  en  vinrent  jufqu’à  pju- 
tenir  qu  il  était  permis  de  punir  do 
•mort  les  hérétiques.  Calvin  ne  s’en 
tint  pas  a la  théorie.  Ce  fougueux  No- 
vateur qui  tonnait  contre  TEglife  ro- 
maine, quand  elle  faifait  brûler  les  Pro- 
teftans , attifa  le  feu  du  buclier,  où 
périt  le  malheureux  Servet.  U ne  tint 
pas  a la  p upart  des  Miniftres  des  Pays-  y'oomJ.  p, 
cas,  que  ces  principes,  qu’ils  avouaient  oorfo.  « 
nautemsnt,  ne  fuflènt  mis  en  pratique  éer  ~ 

ceïTaienc  ff*- 

d échauffer  les  Magiftrats  & le  peu-jle/"'^'^- 
co-^tre  les  non-conformiftes  & lurtoui^-t 
contre  les  Anabaptiftes,  qui  furent  fou-  ®3- 
vent  mo'eftés.  Ils  en ‘'agirent  les  Ma- 
giftrats d’Amfterdara,  à mettre  en  t)ri-®'^'”* 
ton  un  certain  VogeKang  C’é'air*'^’'’'"’' 
un  enthoutfiafte,  au  cerveau  blelfé 
qui  foutenait  que  Dieu  avait  la  fi**^^*’ 
gure  humaine.  On  allait  le  Juger 
avec  la  d rniere  févérité,  lorfque  le 

pr°r  rrdéfèSI^^^'^^  Peterzoon  Hooft 
prit  la  défenfe,  &fauva  cet  infortuné 

I montra  dans  un  mémoire  courag»*ux" 

Roquent  a patriotique,  combien ®cette 

gamète  de  procéder  était  opooiri 

J’erpnt  de  la  Héforme  & aux  Kpm 

l.l«té  belgiqu^  ün  fut 
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l6ll.  dulgent  envers  les  Sociniens.-  On  ban- 

[_  niflaii  du  pays  tous  ceux  qui  olaient 

avouer  cette  doctrine.  On  livrait  leurs 
écrits  aux  flammes.  On  obier  va  cepen- 
Vittniog.  (Jant  que  les  Magiftratsne  faiTaientallu- 
herkhijl.  jjjgj.  jg  bûcher  quepour  impofer  àla  mul» 
titude;  mais  qu’ils  avaient  foin  de  gar- 
der les  livres  qu’ils  partageaient  dou- 
cement entr’eux  & leurs  amis. 

Quelle  fut  la  caufe  de  cette  aflreufe 
intolérance  qui  déshonora  le  berceau 
réforme?  C’eft  que  les  Auteurs 
ngides'  de  cette  grande  révolution  qui  pouvait 
. adoptés  devenir  fi  utile  à l’humanité,  fe  mepri- 
?xouftsas.  principes  qui  devaient  les 

* guider  dans  le  choix  des  vérités  eflen- 
tielles.  Ils  ne  penferent  pas  à régler  la 
religion  fur  ces  dogmes  .éternels  dont 
le  principe  eft  gravé  dans  tous  les  cœurs 
' & le  texte  développé  avec  autant  d’éneiv 

gie  que  de  clarté  dans  les  préceptes  du  di- 
vin fondateur  du  Chriftianisme,  S’ils  eus- 
fenteu  la  prudence  délivrer  aux  Doéteurs 
tourmentés  de  la  fureur  des  oifputes , les 
dogmes  de  pure  fpéculation,  comme  un  os 
que  l’on  donne  à ronger  au  chien 
qui  menace  de  dévorer,  ils  eufleni  pofé 
leurs  fyftêmes  fur  une  bafe  qu’on  n’auroit 

J)u  ébranler.  L’évidence  & les  charmes  de 
eurs  principes  auraient  éclairé  les  efprits» 
fubjugué  les  cœurs.  Sans  violence, 
fans  efluflon  de  fang  , ils  auraient  réuni 
(les  peuples  généralement  indignés  de» 
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0iTtrào;es  que  la  cour  de  Rome  avait  1.5 

feits  à la  raifon  humaine.  Mais,  égarés  J!, 

par  leur  haine" contre  cette  Ëgiife  &c  par 
l’orgueilleufe  ambition  d’étré  chefs  dé 
parti,  ils  cherchèrent  moins  à la  pu<- 
rifier  qu’à-  élever  autel  contre  autel.  Ifs 
fe  jetterént  prefque  toujours  dans  les 
extrêmes  oppofées  à fa  doftrine, 
comme  fi  elle  n’eùt  confervé  aucun  prirN 
di^e  vrai  & que  la  vérité  eût  ceirë 
d’etre  telle  dans  le  fein  de  cette  Egiîfe. 

Cette  marche  faufle  & dangereufë  les 
Gonduific  aux  plus  choquantes  abfim- 
dités.  Ils  déclamèrent  en  termes  for- 
-mels  Y'  contre  la  moralité  des  aéliorfs 
"humaines.  Ils  déclarèrent  que  c^'était  le 
comblé  de  l’impiété  &‘de  la  damnation 
que  d’y  mettre  fa  confiance.-  Ils  repré- 
■ fenterent  l’Etre  Suprême  choifiirant  conl- 
mc  eux,  fans  objet  & lans  raifon,  fes 
ôivoris  otv  fes  viétimes» 

. . La  religion  devant'  avoir  pour  un  de 
-fes  objets  eflentiels  d’entrétenir  & d’aug-  a-Tnv=  .■•i- 
monter  notre  confiance  dansl’Etrc  Supré-  iiès  moiié- 
me,  en  nous  le  fai  fane  aimer,  en  nous 
le  peignant  fous  les  traits  les  plus  fédui- 

;fans;  des  principes > qui  en' faifaient  im 

tyran  capricieux  & cruel,  auteur  des-  • • - * 
teriraes  &-de  la  perte  des  hommes 
‘ pouvaiwt  manquer  de  révolter  les  ^ 
'dprits.  Ainfi-,  dès  l’brigine  de’ la  ré- 

ffcrine,  on  vit  les  Luthériens  reconnaître  ' 
i les  conféquences  fàcheufes  de-leur  SvlU- 

G a. 
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mes  & revenir  ï des  principes  plus  doux. . 
Mais  les  principes  les  plus  durs  & les- 
plus  odieux  furent  les  points  que  les-. 
Calviniftes  crurent  devoir  foutenu:  avecv 
le  plus  d’enthoufiasme.  Ces  principes  fu- 
rent apportés  dans  les  Pays-bas  parceux..  ~ 
qui  prêchèrent  la  réforme;  car  ils  ve- 
naient des  provinces  frontières  de  la 
France  où  Pon  ne  connaiflait  gueres  que 
)a  doctrine  de  Calvin  t;  & ceux  qui  les  - 
aidèrent  ou  les  remplacèrent avaient 
puifé  les  mêmes  dogmes  dans  les  Cnv- 
verfités  de  Geneve  ou  d’Heidelberg.  Il 
fe  trouva  cependant  quelques  efpritS' 
modérés  qui  , enhardis  par-  l’exemple* 
des  Luthériens, _ crurent  qu’oB  pouvait t 
Cire  Proteflant  fans  adopter  ces  hy- 
pothefes  ridicules  & cruelles. . Dès- 
î’établilïèment  de  la  réforme on  vit , 
Anallafc^  de  la  Veluwe,  Gellius  de  > 
Sneek,  Duifhuis  Minift-re  à-Utrecht,., 
Holman  profefl'eur  k Leyde,  le.  fameux» 
Apôtre  de  la  tolérance  & de  la  liberv 
té,  Dirjc  Koornert , & plufieurs  au- 
tres enfeigner  publiquement  des  principes^* 
modérés.  Mais.j  leurs  adverfaires-* 
formaient  le  paru  le  plus  nombreux  ; , 

& ils  eurent  de  grandes  contradidlions  à., 
efluyer.  Gafpard  Koolhaas,.  Miniftre 
à Leyde,  fut  excommunié  pour  être c 
raifonnable,  & les  MiniftresaiTcmblésen.-. 
Synode  le  dévouèrent , en  propres-  ter- 
mes, à Satan.  Quoique  les  Rigoriües. 
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•uflfent  le  plus  grand;  fois  de  feirt  e»  i6ll, 
dure  les- «autres  des  chaires  &.  du  mi- 
jüftere,  ils  ne  purent  empêcher  Jacques  \ 

* Arminius  d’Oudewater*,  protégé  par  les 

Etats,  d’être  nommé  profelfcur de  théo- Caractère 

logie  à Ley de:. C’était  un  homme  dont**’^'-*'”  ! 

i’atwrd  était  fôduifarit , l’humeur  égale,  les  1 

maniérés  affibles  & polies  la  converfatioa  OefMea. 

ifltéreffante  & fcconde,&  la  gaité  naturei- 

le  tempérée  par  une  douce  modeftie.  On 

ne  doit  pas  douter  que  ces  qualités  qui  par-  p.  s9. 

talent  d’ùn  fond  de  douceur  & 

fenfilMlité  , n’aient  contribué  à foire 

adopter 'k  Arminius  un  fyftême  de  mo- 

dération  conforme  a foa  caraétere.  ^ a*. 

ces  talens  qui  gagnent  les  cœurs-,  il  joi-^y„  ^Berta  ' 

gnait  Un  jugement  vif,  fubtil,  & péné-Orflr.  /a— 

trant , une  logique  claire  & (impie  qui 

lubjuguait  les  efprits.  La  pureté  de  lés  . 

mœurs  augmentait  encore  l’eftime  qu’on  A'/?-  dtr 

avait  pour  fo  perfonne.  Ses  ennemis  ^ 

- cherchèrent  inutilement'  à . noircir 
.vertu.  Leur*  malice  fut  réduite  à lui» 

.reprocher^  voyage  qu’il  avait  feit  en'  , 

ItaliCi  Le  défir  d’entendre  le  fameux- 
Arabella  , profelfeur  en-'  Philofophic.  — ^ 

k Padouc,.&  peut-être  aufli  fon  goût, 
pour  la; mufiquc&lesbeauxarts  l’avaient 
. conduit  dans  cette  contrée  de  l’Europe,, 
fi  faraeufe.  par  les  relies  de  ce  qu’elle  fut 
autrefois.  (i)rame  il  féjourna  quelque  teras 
à Rome,  la  logique  de  la  haine  en  inféra-: 

-qn’ii  araic  baifé  les  pieds  du  pontée 
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romain,  noué  des  liaifons  tnrimes 
les  Jefuites  & abjuré  la  religion  pro* 
reliante  entre  4es  mains- de  Bellarmitx 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  certain  que  ces 
fobles  liTffifemmcnt  réfutées  par  la  cort»- 
duite  & les‘  écrits  d’Arminius',  c’eft 
qu’h  Geneve  même', •'il  ne  pût  s’accom- 
moder aux  fentimens  de  la  réforme  rigide 
fur  la  prédellination.  Il  ôfa  expliquer 
l’écriture  d’après  fes  opinions  à Amiler*- 
dam  où  il  firt  Minillre  pendant  quint- 
ze  ans.  Arminius , devenu.  profclTeur  à 
Leyde  en  1603  , fe  trouva  dans  uné 
nécelTité  bien  plus  grande.  de.faîTe  cotv- 
mitre  les  fentimens.  Il  foutenait  que 
IMeu  n’uvaic  exclus  perfonne  du  faluc 
par  un  décret  éternel  & abfôJu,  fit 
qu’il  n’àvait  deùiiié  les  honîmes  au  fa- 
lut  ou  à la  damnation  qu’après  avoir  ' 
prévu-  qu’ils  s’attacheraient  k*  ..lefus- 
Chrift  par  une  foi  vive  ôc.  deviné  iHifagc 
q.u?ils  iraaianfde  leur  liberté. 

Arminius  arait  alors  pourcollegue  darrs  ' 
la  même  Univerfité  un  Proù'fleur  d’une 
grande  érudition , marc  donc  le  caraéla- 
re  fit  les  fentimens  ne  fympatifaient 
point'  avec  les  ficns.  C’était  un  de  ' 
.ces  hommes  aigres,.- violenss» incapa- 
bles de  fe  modérer  dans  la  paffion  fit 
.Ijlciles  k fe  palTioner  ; - parcç  que  leur 
orgueil  fe  voile  k leurs  propres  yeux  ~ 
fous  le  manteau  de  la  religion.-  L’im- 
pétueux. Gomar  né  à Bruges>avait  adop- 
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■‘té  les  principes  les  plus  rigides.  Il  i5ll. 

n’avait  pas  vu  fans  peine  l’admifiion 

d’Arminius  dans  TUniverfité.  Dans  une  jjraniîtRê^ 
conférence  qu’il  eut  avec  lui,  il  avait ^arm.  11. 

• cependant  avoué  que  cette  diverfité  de  117. 
fentimens  ne  regardait  point  les  fonde- Lec/er* 
mens  de  la  foi.  Mais  lorfqu’il  vit  lehift  ix. 
f}'ftôme  de  fon  collègue  expofé  dans  163, 
des  Thèfes  publiques,  il  ne  pût  retenir 

• fa'  fougue  naturelle.  On  affure  qu’il  en» 

■ trait  môme-  urr  peu=  de  jaloufie  dans  la- 
' colere.  Les  talens  fupérieurs  Sc  les  fuc- 
"cès  brillans  de  fon  adver-faire  lui  fai-- 

iaient  ombrage.  Il  s’éleva  avec  empor- 
“temtnt  contre  lui.  Il  foutint  que  l’Eter- 
nel  voulant  montrer  fa  juftice  redouta* 

*ble  ou  fa  raiféricorde  gratuite,  a-vait 
’eréé  les  hommes,  pour  fauver  les  uns  I 

& damner  les  autres.  Il  n’exceptait  pas 
'même  de  ce  terrible  décret  les  enfàns 
des  fideles.  Conformément  à ce  fyftâ- 
m'é,  il  accufait  Arminius  d’anéantir  le 
pouvoir  elficace  de  la  grâce  divine  fit 
de  réndre  les  hommes  orgueilleux  & ar- 
rogans,  en  leur  attribuant  la  gloire  de 
leurs 'bonnes  œuvres  & de  leur  falut. 
Arminius  fe  défendait  par  des  récrimi- 
naûons.  Il  accufait  fon  adverfaire  de 
faire  Dieu  auteur  dufpéché  St  d’intro- 
duire un  fatalisme  qui  tendait  à rendre 
les  hommes  endurcis  dans  le  mal. 

. On  voit  que  cette  difpute  n’eft  pas  ‘ , 

' moins  de  la  Philofophie  que  de  la  théo- 
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1 6 1 1 . logie  » & qu’il  s’agiflait  d’expliqu?T  com- 

... Lment  la  cairie  première  & toure-pu’- 

Origine  <31116  agilTsit  fuf  la  volonté  de  l’hotn  me 
«les  difpu-&  de  concilier  Ton  influence  avec  le  i bre 
rVetfon  de®rb:tre.  L’examen  de  ces  qutftiors  a 
Dicii  Si  la  fixé  la  curiüfué  des  plus  anciens  ! bi- 
lo'bphes.  Les  uns  fe  déclarèrent  pour 
la  lioerté  abfoluc  de  l’homme.  Mais 
les  Stoïciens  le  reçréfentei'ent  comme 
jf  Cr  inftrument  paflif,  entraîné  par  la 

At  /îV/fl  ' f irréliftib'e  d’une  puifTance.  aveu- 
ge,  apellée  2)c///n,qui,  félon  eux  ^ 
gmvernait  l’univeis.  Chex  les  Maho- 
iiK’tans , -es  queftions de L prédeftinati»  n 
& du  libre  arbitre , font  un  des  princi- 
paux points  qui  divisent  les  feélateurs 
d’Omar  & ceux  d’Ali.  Jufqu’au  cin- 
quième fiecle  de  notre  Ere , refprit  con- 
tentieux des  chrétiens  fe  divi  fa  fur  tant 
' d’autres  controverfes  plus  eflentielles, 
^ q l’ils  n’eurent  gueres  le  tems  de  s’ap- 

' perantirfurleSyftèmedel’aéliondeDieu 

les  créatures.  On  voit  par  les  écrits 
des  Perës  Grecs  qu’ils  fe  contentaient  de 
croire  que  l’homme,  doué  du  libre- 
arbitre,  a'ie  pouvoir  de  mériter  ou  de 
démériter.  Quoiqu’ils  reg-irdaflent  la 
juftification  comme  un  don  deDieuji's. 
ne  s’embaranaient  pas  de  concilier 
l’oppofition  qui  paraît  exifter  entre  cetté 
yM  juftification  & la  liberté.  On  avait  épuifé 

toutes  les  hypothefis  poflibles  furla  na- 
{ff.  ture  du  verbe  6c  de  l’efprit  de  Dieu  ^ 

. ....  . . lorfiiue 
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loTfque  le  fameux  Auguftin , Evêque 
d’Hippone  en  Afrique,  voulut  pénétrer 
la  maniéré  précife  dont  l’Etre  des  êtres 
opéré  à l’^ard  de  l’efpece  humaine^ 

Comme  il  ne  pouvait  s’inftruire  dam 
les  écrits  des  peres  Grecs  dont  iln’enten- 
dait  pas  la  langue,  il  fe  livra  à fon 
propre  génie.  Comme  fon  génie  n’était 
pas  moins  fougueux  que  fubtil,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  ne  le  trouve  pas  toujours 
d’accord  avec  lui -même.  [Il  eft  fûr 
^qu’avant  lui  perfonne  n’avait  enfeignS 
*des  hypothefes  aulli  dures  fur  le  péché  , 

originel,  fur  la  corruption  de  l’homme 
& fur  la  gravuité  de  la  grâce.  Auffi  ren- 
contra Ml  de^uihans  adverfaires  Mais ,, 
làns  attendre,  conformément  à fa  théo- 
rie , que  les  lumieresefficaces  delà  grâce, 
vinflent  les  éclairer;  fon  éloquence ,.  fe».  . * 
talens  fupérieurs  & fuitout  fon  crédit  &. 

Ibn  zele  perfécuteurles  firent  condamner  i 

dans  tant  d’endroits  qu’il  remporta  le- 
trimphe  le  plus  éclatant.  Quoique  l’Et^ 
glife  Grecque  &.  môme  plufieurs  particu- 
liers dans  l’Eglife  latine  nevouluffent  pas> 
reconnaître  la  doélrine  d’Auguftin  „ U. 
n’a  paslaiflé  d’être  regardé  comme  le  doc- 
teur de  la  Grâce  en  Occident.  Lors- 
que l’ignorance  occafionnée  par  l’inon-  • 
dation  des  barbares,  commença  à ib; 
d;lîlper  & que  les  études  fe  ranime^- 
rent , Auguftin  fut  regardé.  co<Time. 
l’oxacie  des  Ecoles..  Les  Thomiftes-  £Ù(» 
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161I.  ceux  qui  s’approchèrent  le  plus- 
_ de  la  doctrine  ; & les  Scotiftes  , quoi- . 

3*""  ue  d’une  fentiment  oppgfé , préten- 
irent  auffi  s’authorifer  de  fon  fuffrage.. 

Ces  deux  partis  ne  manquèrent  pas  de  re- 
faire mutuellement  des  reproches d’héré- 
fie  : mais  comme  ils  avaient,  chacun , des 
défenfeurs  également  puifians  dans  le  ciel 
& fur  la  terre,  le  fiege  de  Rome  eut  cette  , 
fois  la  fagefle  de  ne  rien  décider.Rome  fui-.. 
vit  la  même  politique  à' l’égard  de  Molina. 

Ce  Jefuite,  pour  accorder  la  liberté  dew 
l’homme  avec  la  prefcience  divine , avait 
imaginé  en  Dieu  une  elpece  de  fclen- 
ce  moyenne.  Des  Dominicains  avaient 
dénoncé  ce  fyftême  au.  pape.  Se--  - 
RflMrtt  condés  par  les  ennemis  des  Jefuites 
hifi.Ec-  quj  n’étaient  pas  en  petit  nombre,  ils 
du.  T.  X.  attaquèrent  vivement  cette  doélrine  dans 
les  congrégations  apelées  de  ./iuxiliis 
en  1607.  Leur  fougueux  Lemnos  mit 
wlufieurs  champions  hors  de  combat. 

ce  qu’on  n’aurait  pas attendudans, 
nue  guerre  purement  polémique,  elle 
fiU.  vraiment  tragique,  puifque  les  vain- 
cus, qui  n’avaient  pas  aflèz  confulté  la  , 
ibrce  de  leurs  poûmons,  ne  furvécurent  ■ 

{>as  à leur  défaite.  Ce  fut  heureufement 
e feul  accident  de  cette  forte  que  cette  _ 
ridicule  querelle  occafionna.  Car  Rome- 
eut  encore  la  fagefle  de  ne  pas  cora^. 
promettre  fon  infaillibilité  en  pronon- 
çant: & toute  quelüon  fur  laquelle i’au-. 
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torité  laifTera  fontenir  le  pour  &îe  contre  j 5i  i;. 

se  faurait  caufer  des  troubles.  

■ Cependant,  comme  s’il  y eût  ufie 
erpece  de  fatalité  dans  cette  difpute, 

Arminius  éprouva  à peu  pièj  le  même 
fort  que  les  ennemis  de  Lemnos.  Comme  BranJt 
les  Gomariftes  échauffaient  le  peuple  Re/*.  u.- 
en  leur  infinuant  que  la  foi  était  en  86. 
péril  &c  que  toute  la  nation  prenait  parti 
dans  cette  guerre,  les  Etais  de  Hollan- 
de  évoquèrent  la  difpute.  L’orgueilleux  ; 

G omar  toujours  ardent , toujours  aveuglé 
par  fon  ze!e,  les  indifpofa  d’abord  en 
déclinant  ouvertement  leur  jurifdiélion 
en  qualité  d’Ecclefiaftique.  ■ Il  foutenait 
qu’il  n’appartenait  pas  à un  tribunal 
fécuiier,  Q’mflruire  de  pareilles  matie- ArminîtO': 
res.  Il  fut  cependant  obligé  de  pa* 
raître  avec  Arminius  devant  le  grand  divü'îic’ie»* 
Gonfeil.  La  difpute  fut  vive  & opi-  Etats.-, 
niâtre.  Les  arbitres  crurent  devoir  pro^ 
noncer  qu’il  ne  s’agiflait  quedeques* 
tions  fubtües  & non  des  „ points  fon-* 
damentauxdelafoi.”  Comment  !”  dit" 

Gomar,  „ cette  controverfe  ell  de  la. 

derniere  importance.  Je  ne  voudrais* 
y,  pas  comparaître  devalit  le  tribunal'. 

„ de  Dieu,  avec  les  fentimens  d’Armi- 
nius.  Si  les  Etats  ne  préviennent  cet  ‘ 

„ orage,  nous  verrons  s’élever  auteli 
y,  contre  autel, .ville  contre  ville,  pro- 
vince  contre  province  ” C’eft  ainfî'i 
que  la  paffion  aveuglait- cc*^ fougueux. 
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théologien  qui , quelques  années  aupa>^ 

■ ravant,  n’avait  rien  trouvé  de  réprehen- 
fible  dans  les  mêmes  dogmes.  ArmU 
nius  Ibutint  n’avoir  attaqué  que  les  opi- 
nions particulières  de  quelques  minis- 
tres: il  s’énonça  avec  une  douceur  fil 
lëduifante , que  plufieurs  s’écrièrent  qu’ils, 
aimeraient  mieux  mourir  avec  la  cha- 
rité d’Arminius  qu’avec  la  foi  de  Goraar.. 
Comme  la  divifion  croiflait  dans  l’Eglife 
& dans  l’Etat,  ces  deux  chefs  furent 
encore  apeîés  devant  l’aflemblée  des  Etats, 
de  Hollande.  On  leur  permit  d’ame- 
ner chacun  quatre  théologiens  qui  de- 
vaient leur  fervir  de  féconds  & de  ju- 
ges. Mais  le  nombre  des  combattans 
ne  fit  que  rendre  la  difpute  plus  vive;, 
&,  comme  leur  controverfe  roulait  fut 
la  prédeftination , fur  la  grâce , fur  la  li- 
berté de  l’homme , fur  la  certitude  du 
falut,  ils  ne  purent  jamais  ni  s’enten- 
pre , ni  s’accorder.  L’orgueilleux  Go- 
mar  indifpofa  encore  fes  juges  en  fe, 
plaignant  d’être . forcé  de  difeuter  en 
leur  préfence  des  matières  Eccléfiafti- 
,ques.  Les  Arminiens  coirtinuaient  au 
'contraire  à gagner  les  chefs  du  gouver- 
(nement  en  reconnaiflant  hautement 
Jleur  autorité.  Le  fameux  Uitenbogard 
lioua  un  rôle  brillant  dans  cette  aflem- 
Iblée.  Il  foutenait  ouvertement  le  parti 
d’Arminius.  Comme  il  avait  grand  cré- 
dit à la  cow  & fuitout  auprès  de.  Bar«, 
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Gomar  l’avait  malignementcom^  i6tK 

paré  à l’Evêque  Eufebe  qui  féduifit ^ 

l’Empere'ur  Conftamin  en  faveur  d’A- 
lius.  üitenbogaard  fit  un  difcours  où 
il  le  juftifia  des  reproches  d’arianifme» 

11  montra  l’inconféquence  des  Calvi- 
niftes  qui,  après  avoir  établi  l’écriture 
pour  régie  de  la  foi , revenaient  aux  » 
principes  du  papifme,  en  voulant  fou- 
mettre  les  confciences  à des  formules 
arbitraires  & aux  décifions  des  ecléfiafti- 
ques.  Il  prouva  furtout  que  la  foi  n’étaiC 
pas  en  dmger  & qu’il  n’y  avait  pasd’au- 
tre  moytade  prévenir  les  troubles, que 
de  défendre  au  parti  le  plus  fort  de  traiter 
le  plus  faible  d’hérétique, &d’échauffer  les 
efprits  pardes  déclamations  violentes.  U 
montra  combien  il  ferait  dangereux  d’ad- 
mettre deux  puifi'ances  dans  l’Etat  IL 
s’attacha  furtout  à mettre  l’autorité  dans 
fon  parti,  en  prouvant  que  des  Magi- 
ftrats  chrétiens  peuvent  & doivent  mô- 
me connaître  de  ces  fortes  de  dilputes  „ 

St  prendre  des  réfolucions  pour  empô- 
cher  qu’elles  ne  caufent  des  troubles- 
civils. 

Cependant  Arminiüs  ne  put  foute- 
pir  le  combat  ju/qu'ii  la  fin.  Il  était 
tombé  depuis  plufieurs  mois  dans  une. 
efpece  de  langueur.  Les  efforts  extraor-  Mort  Ar*. 
dinaires  qu’il  avait  faits  pour  fe  défen- 
die  épuiferent  un  tempérament  faible-. 
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.l61 1.  &'délicat.  Le  chagrin  que  luicanfaient 

[.les  attaques  de  fes  ennemis  & le  près* 

Btrt  Orat.  fentîment  douloureux  des  troubles  que 
faneô.  Cette  querelle  allait  allumer  dans  l’Etat , 
achevèrent  de  l’abattre.  J1  mourut  êgé 
de  quarante  - neuf  ans  en  montrant  de 
grands  feniimens  de  piété  &perfiftant  dans- 
■ fes  opinions.  On  peutdire,  s’ila  befoin  ' 
‘ d’être  difculpé,qu’il  ne  prévoyait  pas  que 
des  difputes  que  le  peuple  menten- 
dair  pas  euflent  pu  caufer  tant  de 
troubles,  & qu’il  fe  trouva  enfuite  en- 
gagé à les  foutenir  par  les  encourage- 
mers  qu’il  reçut  d’ironimes  puilTans- 
' . & refpeélables  dans  l'E-at.  Il  devint , 

probablement,  comme  janfenius  fon 
compatriote,  chef  de  fecte  fans  le  la- 
voir. Il  convient,  cependant,  d’obfer- 
verj  qu’en  fuppofant  que  la  puiflance 
d5  Dieu,  eft  inlinie  & que  fa  prefcience 
& fa  prédeftination  ne  font  qu’une  feu- 
le & môme  chofe,  l’hypothefe  des  Go; 
mariftes  eft  plus  conféquente.  L’hypo- 
thefe des  Arminiens  paraît  plus  confor- 
me aux  idées  de  juftice  & debonté  fou^' 
lefquelles  l’honime  aime  h'  fe  repréfenter 
l’Etre  fouverainementbienfaifant.  Mais, - 
cette  hyporhefe  ne  fait*  que  pallier  la  diffi- 
culté fans  la  réfoudre.  On  leur  demandera 
toujours  pourquoi  le  maître  obfolu  de 
tout  permet  le  péché  & la  réprobation 
•qu’il  pourrait  empêcher?  On  ferait-de 
* .Iiouvelies  queftions,^  & une  difliculté 
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n'ôft  pas  réfolue , lorfqu’rt  refte  un  pour-  1 6l'li . 
quoi  auquel  on  ne  peut  répondre.  Audi 
cette  queftion  rentre  dans  celle  de  l’ori- 
gine du  bien- & du  mal,  grand  problè- 
me qui,  dans  tous  les  tems  , a 'été  le  ' 

tourment  & l’écueil  de  la  raifon  hu-  r - 
raaine  & dont  l’Etre  fuprême  nous  a 
évidemment  caché  la.folution.  Aufll , 
paraît-il  que  le  but  d’Arminius  n’était 
pas  d’arr?ter  les  efprits  fur  les  ques- 
tions fcahda'eufes  de  la  grâce  8c  de  la 
prédeftination.  Il  avait  un  projet  plus 
relevé , plus  digne  de  fon  ame  grande 
& fenfibU’.  H ell  certain  qu’il  avait  en  niul"’  * 
vue  de  réparer  1er  maux  caufés  par  Ren  Ortt.- . 
Luther  & Calvin,  en  réduifant  les  points  funtb. 
ivécciraires  au  falut  à un  petit  nombre  Moshtim 
& de  réunir--  dans  une  fraternité  d’a 
mour  & de  tolérance  toutes  les  fociétés ^ 
chrétiennes,  dont  il  n’aurait  exclusque 
les  idolâtres  & les^  perfécuteurs.  Ses*^*^®‘ 
projets  n’ont  pas  été  fans  fuccès.  Quoi-^*^ 
que  les  fociétés  arminiennes  diminuent  à. 
vue  d’oeil  dans  les  pays . oû  elles  fe 
font  formées , leur  efprit  & leur  doélri- 
rie  ont  fait  des  progrès  rapides  dans  les  î 
autres  > feftes  & même  dans  l’Eglife  qui< 
fe  fonde  fur  le  Synode  de  Dort.  Oti  t 
s’eft  apperçu  qu’en  Angleterre , en  Al- 
lemagne, en  Suifle,  Arminius.  a fub- 
jugué  Calvin,  I.^s  cours  proteftantes»  . - 
ont  adopté  le  principe  fondamental  de  - 

l’aimlniaDifaie « fur. la  tolérance 

^ < • 1 
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grand  défaut  dé  l’arminianifme  eft  de- 

_1  n!admettre  pour  réglé  infaillible  delà fot 

Regenloog  chacun  peut  interpré- 

hifi.itr^^^  différemment.  Auffi  s’eft-on  ap* 

Rtm.  I.  perçu  nue  leur^  Doéleurs  différent  en- 
i“4.  tr’eux  fur  des, points  très- effentiels.  IlV 
auraient  dû,  ce  femble , pofer pour  pre- 
mière réglé,  la  raifon,  je  veux  dire  - 
cette  raifon  d’où  font  émanées  les  vérités- 
pratiques  qui  font  le  fondement  de  la^. 
füciété,  le  frein  du  vice,  l’aiguillon  d«. 
la  vertu,  la confolation  des  malheureux- 
Les  livres  facrés  ne  feraient  venus  qu’a— 
près , toujours  fuoordonnés  à ces  pre- 
, miers  principes..  Le  It'giflateur  des  chré- 
tiens eût  toujours  été  l’homme  divin’ 
venu  dans  le  monde  pour  affermir  & 
i développer  ces  principes  facrés  que  les- 
erreurs  6t  l’ignorance  avaient  ébranlts-^ 

& obfcurcis.  On  eût  livré  à l’indiffé- 
rence & au  mépris  tous  les  dogmes 
théoîogiques  qui  ne  tendent  pas  à ren- 
dre l’Etre  Suprême  plus  aimable , à aug=. 
roenter  potre  confiance  en  lui , & notre 
penchant  à lui  plaire. 

Mais,  pour  répondre  à leurs  adver- 
Ees  at-  fiiires,  les  Arminiens  furent  obligés  de 
miniens  ne  prendre  que  les  livres  facrés  pour-' 
guides.  Forts  dans  ce  retranchement^ 
flùés.  ' qui  fut  celui  des  premiers  réformateurs 
ïeclerchifl.  üs  défiaient  leurs  ennemis  & leur  ren* 
ïx.a66i  voyaient  les  traits  lancés  contre  eux.- 
Regenb.  L Lesu  cilviiiiftes  Rigides  n’oiàieiit  nie»- 

a,  a.  jï.  . 
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k repie  de  foi  pofée  par  les  premiers  j 5l  îi 

.réformateurs:  mais  ils  foutenaient  que ^ 

le  vrai  fens  de  l’écnture  fliinte  avait 
été  expliqué  par  ces  grands  hommes  & 

.que,  li  les  miniftrts  s’écartaient  du 
cathécifme  <T Heidelberg  & de  la  confes- 
. fîon  de  fui  des  EgUfes  Belgiques  dreffé» 

J’un  en  léôî,  & l’autre  en  1561,  êc 
adoptés  depuis  par  dilférens  fynodes, 

■l’bgiife  manquerait  d’urité  & de  point 
;de  ralliement.  Ils  fourenaient  qu’étant 
-les  plus  nombreux;  & fuivani  la  doc- 
.trine  la  plus  ancienne,  ils  devaient 
prefcrire  la  loi  à quelques  téméraires 
.novateurs  qui  introduiraient  le  trouble  , , 

& la  divifion  dans  l’h'g'ife , s’ils  n’étaient 
réprimés.  Il  faut  avouer  qu’ils  avaient 
xaifon  en  politique  & qu’ils  ne  pou^ 
vaient  propoler  un  moyen  plus  efücace  , 
pour  prévenir  les  troubles,  que  la.fou>  -• 
million  au  plus  grand  nombre  & à l’au«^  r- 
torité.  Les  Arminiens  ne  laiflaient  pas. . 
de  leur  propofer.des  queftionstrès  em- 
barralTantes:”  Etes  vous  infaillibles  leur 
difaient-ils?  Les  premiers  réformateurs 
l’étaient-ils  ? cependant,  vous  voulez  réta- 
blir pour  régie  de  foi  l’autorité  que  vous 
avezrejettée  en  abjurant  le  papîfme.  La 
parole  de  Dieu  ne  ferait  doue  pas  une 
réglé  infaillible,  s’il  fallait  l’expliquer 
d’après  des  catéchifmes  & des  confes-  , • 

üons  faites  par  des  hemmes.  Si  l’anü- 
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quité  ajoutait  à la  bonté  de  votre  caut 

le . ne  voyez-vous  pas  que-les  papiftes 

- datent  de  plus  loin  que -vous?  C’ell 
vous  qui  donnez  lieu  aux  divifions  en 
rendant  la  réforme  odieufe  par  des  doc- 
trines dures  & des  tyrannies  infuppor- 
tab’es?  Notre  feul  but  eft  de  les  préve- 
nir en  rendant  la  voie  du  falut  plus  lar- 
ge ,en  ouvrant , autant  qu’il  eft  pofllbie, 
‘l’entrée  de,  l’Eglife  à tous  les  chrétiens^ 
dont  les  mœurs  font  irréprochables.  ” Il 
'était . diflTidle  d’échapper  à des  argu- 
*inens  fi  preflanSi  Les  rigoriftes , ne  pou-  ' 
vont  y répondre,  eurent  recours  à des 
'moyens  conformes  à leur  caraéleïe  vio- 
Rtgtnh.  l.  lent.  Il  prétendirent  d’abord  qu’étant 
*P-  jupes  fuprêtnes,  dans  les  matières  de  la 
foi,  le  Magiftrat  devait  déférer  aveu- 
glément à leurs  décifions  & employer 
Hido.9  autorité  pour  les  faire  recevoir.  Ils 

‘ yamerenf  la  fagefle  du  Gouverne- 
ment  de  Geneve , qui  failàit  brû’er 
Jes  hérétiques  dénoncés  par  les  pafteurs. 
Ils  peignaient  ceux  qui  parlaient  en  fa- 
yeur  du  tolérantifme  v & contre  les  fy- 
inodes  & les  formulaires,  comme  des 
Athées,  des  impies  & des  efprits  forts, 
qu’aucun  frein  ne  retenait , & qui , fous 
le  voile  de  la  liberté  de  confeien ce,  cher- 
chaient à infeder  la  religion  d’horribles 
héréfies&.à  vendre  le  pays  au  Pape  & 
à l’Efpagr.e.î’  Le  catéchifmeeft  infail- 
litüc,  difait  un  prédicant  d’Alkmaar: 
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Diei^même  l’enfeigna  jadis  à Adam,àNoé,  i 

à Abraham , aux  prophètes , aux  Apôtres. 

Les  Rigoriftes  imaginèrent  un  nou-  j,esGomai 
veau  moyen  , pour  faire  adopter  le  ca~  riftcs  de- 
téchifne  & la  confelTion  bdgiqiie’^  ce  . 

fut  d’obliger  tous  les  miniftres  à les  fous- d’un  sy- 
crire.  Un  Synode  tenu  à Rotterdam 
en  1606,  n’ayant  pu  faire  pafler  cette  ‘‘  i 
léfolütion  , les  Gomariftes  demande-  > v 
rent  la  convocation  d’un  Concile  na-  . 
tionala  Les  Etats  - Généraux  y confen-  iiî<i  3»* 
tirent,  mais  à condition  qu’on  examr-  LecU'‘ 
nerait  ces  deux  formulaires  de  foi.  Ces  '‘‘fl' 
derniers  mots  furent  un  coup  de  foudre 
pour  les  Gomariftes.  ,,  Ces  formulaires  ^ 
font  facrés,  ” difaient  - ils,  ,,  nous®  ' 
f,  avons  promis,  par  ferment  de  les 
' y,  fuivre  comme  des  guides  infaillibles 
„ il  n’eft  queftion  que  de  prévenir  les. 

divifions,  en  forçant  tous  les miniftree 
,,  à les  figner.”  Les  Arminiens,  au 
contraire,  déclamaient  contre  tous  les 
fcriTiülâires^;  à:  moitis  que  les  points  de 
foi  n’y  fuirent  réduits  à un  petit  nom- 
bre. Ils  publièrent  à Gouda  un  caté- 
chifme  très- court,  entièrement  com- 
pofé  de  termes  empruntés,  de  l’Ecriture 
feinte.  Les  Gomariftes  s’élevèrent  vi- 
vement  contre  cette  hardiellè  & foütin- 
lent,  non  fans  raifon,  qu’avec  une  mé- 
thode pareille  r il  ferait  facile  d’intro-  crot.  hîfU 
duire  dans  l’églife  les  opinions  les  plus  Xvii. 
monftrueufes,.  • - 553.. 
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l6ll.  Les  Armniens,  craignant  d’étr®  op- 

, primés  , parce  qu’ils  étaient  les  plus  fai- 

©ricine  blcs.  imaginèrent  de  fe  mettre  fous  la 
des  noms  proicitton  dcs  Etats  de  Hollande,  en 
trans'"& dé  leur  préfentant  une  liequêteou  Remon- 
. Contre-  trance  cù  ils  rendaient  compte  de  leur 
tMnl”"*  <it>ftrine  Elle  tft  contenue  en  cinq  ar- 
Brandt  ticiCv  1°.  Dicu  , difaknt - >ls , n’a  pré^ 
bift.dtr  deftiné  au  falut  ou  à la  damnation  qu’a> 
J8e/orm.//.près  avoîT  prévu  ceux  qui  croiraient  ou 
■ ceux  qui  ne  croiraient  pas.  a^'.^Jeius- 
Chrift  eft  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
• mais  il, ne  fauve  que  ceux  qui  croyent 
en  lui.  3®.  Cette  foi  eft  un  pur  efi'et 
de  la  grâce 'de  Dieu.  4^.  Cette  grâce 
eft  la  caufe  du  commencement , du  pro* 
grès  & de  l’accotnpliirement  du  falut} 
• mais  onipeity  réffter.  5°.  Avec  cette 
grâce  on  peut  vaincre  le  diable , le  pé- 
ché, le  monde  & la  chair;  maison  peut 
la  perdie  à ce  que  déclarèrent  enfuite 
les  Remnntrans.  C’eft  le  nom  qu’on 
donna  depuis-  à ceux  qui  foutenaient 
les  fentimens  d’Arminius.  En  préfen- 
tant  cette  Remontrance,  ils  engagèrent 
adroitement  les  Etats  à interpofer  leur 
autorité  pour  maintenir  la  concorde, 
jviais  les 'Frédeftinatiens  en  prirent  oc- 
cafion  de  s’emporter  avec  plus  de  fureur 
contre  les  Remontrans.  La  c'uiÿ'c  de 
, ,Leyde  déclara  qu’elle  ne  pouvait  fefüu- 
mettre  à l’autorité  des  Etats.  11  y en 
eut  môme  qui  traitèrent  les  Kemontrans 
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de  démons  & de  Mameluques.  TIs  les  i5ll* 

corrparerent  aux  Cananéens  que  Dieu  or-  -y 

donna  de  chall'er  & de  détruire,  & aux  " 

prêtres  de  Kaal  que  le  prophète  £lie  lit 
dévorer  per  les  flammes. 

Les  Etats  de  Hollande  cherchaient 
tous  les  moyens  poflibles  de  rétablir  la 
paix.  Ils  indiquèrent  une  conférence  à la 
Haye  entre  fix  Miniftres  de  chaque  parti. 

C’eft  d’après  une  Remontrance  que  les 
Gomariftes  préfenterent  alors  contre  cel- 
le de  leurs  adverfaires , qu’ils  ont  été 
appellés  contre -remontrons..  Us  adop-  r 

taient  la  corruption  originelle  par  Adam, 
la  prédefti nation  abfolue  dans  le  fens 
le  plus  rigide , l’efficacité  irréfiftible  de 
la  grâce,  l’inamiffibilité  de  la  juftice , & la 
rédemption  e^clufive  & partiale.  LesEtats  ^ 
craignant  de  ne  pouvoir  accorder  les 
deux  partis,  leur  propoferent  de  s’ex 
pliquer  fur  les  moyens  de  pacifier  les^/ien*.  | 
troubles.  Les  Remontrans  déclarerenc  K-ri.  hifi. 
que  le  meilleur  était  de  fouienir  les  4 jÿ. 
deux  opinions  & de  permettre  à cha- 
cun de  les  enfeigner  & de  les  prêcher. 

Un  parti  naiflant  & faible  encore  ne  de- 
mande que  la  tolérance  pour  s’affermir. 

Mais  les  Gomariffes,  qui  voulaient  vain- 
cre & régner  feuls,  demandaient  un  fy- 
node  national  où  ils  étaient  fûrs  de 
triompher  par  leur  nombre.  LesEtats, 
avant  de  fe  décider,  recommandèrent  ' 
aux  deux  paitis  ae  fe  fuppoiier  muiu- 
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I^II;  avec  charité,  de  ne  parler 

qu’avec  modération  des  matières  de 

controverlé  & de  s’attacher  à in ftruire  le 
peuple  des  vertus  morales  & chrétien- 
nes, plûtôt  que  de  queftions  abftraites 
& difficiles.  Les  deux  partis  parurent  fe 
. .ranger  à cet  avis  & fe  traitèrent  de  frétés. 
Mais  la  paix  n’eft  guares  aflurée  quand 
elle  dépend  du  filence  de  théologiens 
déjà  échauffés. 

Les  plus  grands  ennemis  des  Remon- 
trans  n’étaient  pas  eh  Hollande.  On  vit 
Le  Roi  paraître  dans  l’arêne  théologique  un  nou- 
tèrre^fe"  Athlete  dont  la  faveur  ranima  le  cou- 
déciare  rage  dcs  Gomariftes.  En  un  mot  le  Roi 
Remonl*^*  d’Angleterre  que  les  affaireslpolitiques  des 
trans,  * puiffances  étrangères  ne  pouvaient  réveil- 
ler de  fa  léthargie,  fentit*tout  fonze’e 
& fon  aélivité  s’animer  à la  nouvelle  de 
ces  querelles  théologiques.  Malheureu- 
fement  pour  les  Remontrans,  ce  théo- 
logien couronné,  fe  déclara  vivement 
contre  eux.  Il  en  voulait  fur- tout  à 
Conrad  Vorftius  que  les  intrigues  des 
Arminiens  avaient  fait  apeller  de  Stein- 
furft  dans  le  Comté  de  Benthem , pour 
venir  remplir  à Leyde  la  chaire  dethéo- 
> logie  vacante  par  la  mort  d’Arminius. 
Vorftius  paffait  pour  un  partifan  zélé 
des  principes  Arminiens,*  on  le  fbup- 
çor.nait  même,  non  Lns  raifon,  de  pen- 
cher pour  le  Socinianifme.  Les  Goma- 
Tiftes  l’avaient  accuféd’un  fi  grand  nom- 
bre d’béxéfies  qu’on  ne  lui  permettait 
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-pas  encore  d’exercer  fon  emploi.  Son  i^n^. 

traité  We  7)?o  avait  foulevé  touslespar- 

tifans  de  Torthodoxie.  On  y trouve  gayitJn 
-en  effet  des  fentimens  qui  ne  s’accor-' ai. 
dent  pas  avec  les  opinions  reçues.  Il  Le  f'ajjir 
était  difficile  de  concilier  les  hypothelès  L<>  li. 
même  les  plus  mitigées  de  la  prédefti- 
nation  avec  l’aélion  univerfelle  d’une •64  - 57» 
puiflànce  infinie.  Vorftius,  en  avan- 
çant  des  idées  'qui  tendaient  à limi* 
ter  cette  puiflànce,  donnait  une  forme 
plus  philofophique  au  fyftême  d’Armi- 
nius,  & pouvait  rendre  une  raifon  plu* 
fatisfaifcnte  de  l’origine  du  mal  & du  pé- 
ché. Le  Roi  d’Angleterre,  jaloux  de 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  & de  pas- 
fer  pour  un  des  plus  profonds  théolo-' 
giens  de  fon  fiecle  lilàit  ces  fortes  de» 
traités  avec  plus  de  plaifir  que  les  dé- 
pêches de  fes  Ambafladeurs. , Il  était  à . • .. 
la  chafle  quand  on  lui  porta  les  livre* 
de  Vorftius.  Au  bout  d’une  heure  il  en 
avait  déjà  parcouru  le  contenu.  Son  - 
ceil  pénétrant  y découvrit  tant  d’hé-  ...  - . 
réfies,  qu’il  fit  partir  au  plutôt  un  ex- 
près pour  ^ porter  une  * lifte  dé-) 
taillée  aux  Etats  Généraux.  Il  ne  fe. 
bornait  pas  à les  exhorter  à févir  contre  . 
l’Auteur  ; il  les  menaçait , en  cas  de  re-  - . , 
fus,  de  publier  un  manifefte  pour  faire- 
connaître  à tout  l’univers,  combien  il  ' 
abhorrait  & ces  héréfies , & leurs  exé-  ^ . 
crable».  auteurs,  & ceux  qui  les  tuié- 
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l6ll.  raient.”  Vorftius  n’était  pas  un  hoa- 

! me;c’était  un  monftrequ’il  fallait  érouf- 

fer  au  plutôt,  pour  préferver  le  monde 
de  fes  ravages”,  L’AmbaflTadeur  Win- 
wood»  en  préfentant  cette  lettre  aux 
'Etats,  appuya  de  fon  cô.é  fur  la  né* 
cefliié  d’exclure  Vorftius  d’une  place 
. • où  il.  ne  fallait  pas  même  que  fa  foi 
fût  foupçonnée.  Ce  zele  fingulier,  ce 
ton  haut  & menaçant,  furpnrent écran- 
/ . 'gement  les  Etats. 

■ Cependant,  pour  ménager^un  Roi  au- 
quel ils  devaient  des  égards , ils  s’enga- 
gèrent à priver  le  nouveau  ProfefTeur 
de  fa  chaire,  s’il  ne  pouvait  fe  purger 
des  erreurs  qu’on  lui  imputait.  Cette 
réponfe  nefatisht  point  le  Monarque,  il 
* * crut  que  les  Etats  ne  cherchaient  qu’à 
éluder  fa  demande;  il  leur  écrivit  des 
lettres  foudroyantes.  Il  traitait  le  pauvre 
Vorftius  d' yirclii- hérétique  t de  pefte  , 
Roi  jacq.  ^6  Socitiien  & d'  jlthée.  Je  crois , di- 
Mtrcart  fait  • U aux  Etats , ” devoir  vous  aver- 
/Vfl/'çoi*  II- „ tir  de  ne  pas  vous  laifler  furpren- 
460 4;o.  dre,  par  les  fubterfuges  & les  équi- 
„ voques  .de  ce  blafphemateur;  endur- 
„ ciflez  vos  cœurs  contrôla  faufle  pi- 
,,  tié  qui  vous  crierait  de  ne  pas  le  - 
fr,  \ »>  faire  brûler  : jamais  aucun  héréii- 

Ktrk  hifi.  »♦  mieütx  mérité.  „ Ce  mo- 

jg-,  narque  fanatique  n’épargnait  pas  lesau- 
Rrandt  II  t^s  Remontrans,  Selon  iui , Pierre  Ber- 
setf.  tius  méritait  le  feu  pour  le  feul  titre 

' - ..  de 
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de  Ton  livre  de  Papostajîe  des  fa'nts.  Ar-  t 5 r ^ 

rninius  était  un  ennemi  de  Dieu,  qui , 

le  premier , avait  infeélé  la  religion  du 
venin  de  l’héréfie.  Les  Remontrans  é- 
taient  d’exécrables  feiStaires  qu’il  fallait 
extirper  au  plutôt.  Enfin  , dîfait  le 
Prince , comme  Dieu  nous  a honorés  du 
titre  de  Défenfeur  de  la  foi;  (il  fe  tnm-  ’ 
pait  : ce  fut  le  pape  Léon  X qui  .don- 
na ce  titre  à Henri  VIH.  pour  avoir 
écrit  contre  Luther.)  Si  l’on  (butient 
Yorlliusj'nons  ferons  obligés  de  rom- 
pre avec  ccs  'églifes  faufles  & héréti- 
ques, de  délibérer  avec  les  autres  Egli- 
fes  fur  les  moyens  de  renvoyer  aux  en-  Mercure 
fers  les  abominables  hé;  éjhs  nouvellement  Hid. 
pullulantes  & de  défendre  à nos  fujets 
de  hanter  une  place  Jî  infccl'ée  comme 
Vuniverjîté  de  Le^de.  Ainfi  penfait  alors 
ce  Monarque  qui  fut  loogteras  dans  le 
defiein  d’embrafTerla  réligion  Romaine  & 
finit  par  adopter  les  opinions  arminien- 
nes qu’il  profcrivait  avec  tant  de  fureur. 

En  attendant  il  fit  brûler  par  la  main  Maclain» 
du  bourreau  tous  les  livres  de  A^'orllius  fUfl.  Ec- 
qu’il  put  découvrir.  Il  fit  imprimer  une  17- 
déclaration  où  il  jufiifiait  Ibn  zele  St&. 

déclamait  vivera'^nt  contre  les  Etats  qu’il  *• 
aceufait  d’une  indift'érence  coupable. 

Ainfi  les  Etats  craignirent  de  poufler  à 
bout  un  Monarque  avec  lequel  il 
importait  d’entretenir  une  bonne  intel- 
ligence.  Ils  engageront  Vorltius  à re- 
Tom.  T.  II 
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noncer  à Ton  emploi,  en  lui  continuant- 
fes  appointemens.  Episcopius  fut  mis 
à fa  place.  Gomar  dont  le  caractère 
inflexible  & entier  ne  pouvait  fe  plier 
aux  contradîÉlions  que  les  Arminiens 
lui  faifaient  éprouver,  ayant  pris,  vers 
le  même  tems,  le  parti  de  fe,  reti- 
Re:;e.ioog  icr;  Jcio  PoUandcr,  Minière  français 
I.  .06-  à Dort,  fut  appellé  pour  lie  remplacer. 
Episcdpius  était  un  génie  pénétrant, 
un  érudit  du  premier  ordre,  habile  dans 
la  difpute-,  & il  devint  le  plus  grand 
défenfeur  des  Remontrans.  Poliander 
foutenaitle  parti  contraire,  mais  U était 
plus  modéré  que  Gomar.  Il  parait  que 
les  Etats  voulaient  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deux  partis.  , 

Pourquoi  les  Arminiens' qui  ne  prS- 
rcnt!te-  cbaient  que  paix  & concorde  , ne/acri- 
fierent-ils  pas  à ces  deux  biens  ineiti- 
mables  , des  opinions  qu’ils  repréfen- 
taient  eux*  mômes  comme  de  très- petite 
importance?  Pourquoi  les  tirerent-ils 
de  la  poufilere  des  écoles  d’où  elles  n’au- 
raient jamais  dûfortir,  pour  les  porter 
dans  les  aflemblées  publiques  où  elles 
échauflaient  les  efprits  ? Ils  diront  que 
que  l’intérêt  de  la  vérité  les  oblige  de 
défendre  fes  droits.  Mais  la  vérité  fe 
foutient  par  elle -même.  Ou  du  moins 
il  vaut  mieux  ignorer  ou  taire  de  pa- 
reilles vérités  que  de  mettre  tout^  un 
pays  en  feu  pour  les  défendre*  I our 
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difculper  lerf  Arminiens,  on  peut  dire  i5l2  ' 
que  ce  furent  les  Gomariftes  qui  attife- 
rent  le  feu  des  faétions  populaires  en 
tranfportant  ces  matières  dans  les  chai- 
res. Ce  fut  la  fadtion  des  Gomari*- 
tes  qui  voulut  forcer  les  Arminiens  à 
foufcrire  k des  points  de  foi  qu’ils  ne 
croyaient  pas.  L’amour  pour  leurs 
propres  opinions  échauffa  moins  les^ 
Arminiens  que  la  protedtion  qu’ils 
trouvèrent  dans  les  chefs  du  gouverne- 
ment. Les  difputes  théoiogiques  fe  trou- 
vèrent, infenfiblement  & fans  qu’on  y 
penfût,  enchaînées  & foutenues  par  les 
fadtions  politiques.  Nous  avons  vu 
dans  les  fcenes  pnfcéd entes,  que  depuis  _ 
longtems  le  zele  violent  & inflexible  des 
Miniftres  rigides  avait  fouvent  con- 
trarié & même  déconcerté  les  mefures 
du  gouvernement.  L’autorité  qu’ils  af- 
fedtaient  fur  les  confciences,  le  fyftême 
d’indépendance  qu’ils  voulaient  établir 
par  le  moyen  de  leurs  Synodes  , leur 
penchant  à foulevcr  le  peuple  contre 
les  Régens  qui  s’cpofaient  à leurs  projets 
defpotiques , tous  ces  griefs  avaient  jn- 
diipofé  le  gouvernement  contre  eux.' 

Audi  depuis  longtems  favorifait-il  tous 
les  miniftres  qui,  refuranc  de  déférer 
aux  opinions  à l’autorité  des  autres, 
affaiblilTaient  ce  coloffe  qui  ferait  deve 
nu  redoutab’e  par  fon  union.  Les  cho  Ij.n 
fes  étaient  en  cet  état,  U la  réputation 5,5-533' 
H 3 
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l6i;2.  d’Arminius  donnait  un  grand |relief  au 
parti  foppofé  aux  Rigoriftes,  lorfqu’on 
■ ^ entarra  les  négociations  de  !a  trêve.  On 
a toujours  remarqué  une  liaifon  intime 
' entre  les  dtdrines  rigides  & l’enthou- 

ntgerb.  I.Hasme  religieux.  Les  Rigoriftes,  pour 
c».  faire  éclater  leur  zele,  déclamèrent  con- 
lîrandt  H*tre  tout  projet  de  paix  * avec  d’au- 
J.50.  plus  de  fureur  que  la  plupart, 

^53’  étant  nés  dans  les  provinces  reconqui- 
fes,  perdaient  ainfi  l’efpoir  de  rentrer 
en  triomphe  dans  leur  patrie-  Ils  n’é- 
pargnerent  pas  ceux  qu’ils  apelaient 
Trévifies.  Barneveltfut  furtcut  expo.^é  à 
leurs  violentes  attaques.  Mais,  les  Ar- 
niniers,  dent  les  opinions  modérées  in- 
fluaient fur  leur  propre  conduite,&  qui  de- 
vaient il  la  protection  des  Régens , prefque 
tous  approbateurs  de  la  trêve,  de  n’ôcre 
pas  opprimés  par  leurs  nombreux  adver- 
laitcs,  louaient  la  paix  & l’autorité  civile 
d'où  i’s  tiraient  occafion  de  propager 
leurs  fer.tirreES.  Ainfi  Barnevelt  fe  trou- 
vait natutellem.ent  engagé  à les  favorifer. 
Leurs  fentim.ens  modérés  s’accordaient 
avec  Ton  âge  & fon  carséiere  ; & leur 
déférence  pour  le  gouvernement  civil , 
avec  Tes  vues  patriotiques  li  fon  aver- 
ficn  pour  tout  hiérarchie  eccléfiaftique.  Il 
avait  donné  toute  fa  confiance  au  fa- 
meux Uitenbogaart;  ce  qui  fit  dire  aux 
Gomaiiftes  que  Barnevelt  fe  laiflait 
mener  par  Uitenbogaart , & les  Etats  par 
. . , . Barnevelt.  il  eft  même  vraifemblable 
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queBarnevelt,  ayant  eu  plufieurs  confé 

rences  particulières  avec  Arminius,  goûta  j g j o 
l’idée  plus  rediiifanteque  praticable  d’une 
reunion  générale  entre  tous  les  Cluétiens.  ^ ' 
Ainfi  Barnevelt  &les  Ivégens  devinrent  ’ 
Renronirans  parce  que  les  principes  de  ce»  Hrauit 
feclaires  cimentaient  l’autorité civjlc,  &n.  874. 
qu’ils  vo  liaient  abaifTer  l’autorité deipoti- 
que  de  l’églüé  qui  gênait  & traverfait  fou- 
vent  leurs  vues.  Les  minières  St  le  peuple 
reltercm  la  plu  part  attachés  .au  rigorisme , 
pareequ’ils  haïn'aiînt  les  ILégens.  Mau- 
rice, au  contraire,  fe  Tentait  porté  pour 
un  parti  qui  n’était  pas  celui  du  grand  Pen- 
fioîiaire;inaisres  vues  ne  fe développèrent 
qu’infenliblement.  Il  refta  longtems  atta- 
ché à Uitenbogaart,  fou  Chapelain , dont 
l’éloquence  le  charmait;  mais  il  combi- 
nait lourdement  le  parti  cu’il  tirerait 
de  l’aveugle  dévouement  des  Gomaris- 
tc-s  & il  attendait,  pour  fe  déclarer , la 
faveur  des  circonilances.  Nous  avons 
dit  que  Jeannin  s’était  déjà  apperçu  que 
le  Prince  ebejehait  à gagner  les  minis- 
tres de  la  religion  pour  fa  faire  un  parti. 

On  n'entendait  plus  prêcher  fur  les  Acham?. 
devoirs  moraux.  Les  prédicateurs  fa»'*-;»' 
jutiaient  à corps  perdu  dans  la  contro- 
vtri'e.  On  ne  pouvait,  difiientles  Go~B  ar.dt  IL 
inarifles , être  bon  réformé  fans  fuivrei52> 
les  hypothefes  de  St.  Augultin  fur  la 
grâce.  Ils  accusaient  les  Magiflrais  de 
manquer  de  zele  pour  la  bonne  doctrine. 

U 3 
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1612.  Tout  le  pays  fut  inondé  de  livres  de 

controverfes.  Des  torrents  de  fiel  & 

& d’encre  coulaient  des  plumes  théolo- 
• giques.  Dans  les  barques , dans  les 

voitures  publiques,  on  n’entendait  plus 
parler  que  des  matières  de  iti  prédeftina- 
tion  & delà  grâce.  Quoique  peu  erten- 
difiént  ces  queftions  abftraites  & fubti- 
les,  tous  cependant  le  piquaient  de  mon- 
trer la  finellê  de  leur  pénétration  à les 
difeuter;  & celte  ambition  ridicule  dé- 
celait fouvenr  leur  ignorance.  On  en  vo- 
yait qui  attribuaient  aux  uns  ce  qui  ne 
convenait  qu’aux  autres.  Tous  ne.  lailfaient 
pas  de  prendre  parti , chacun  fuivant 
l’opinion  ou  plutôt  fuivant  le  miniftre 
qui  lui  plaifàit  le  plus  ou  les  plans  d’m- 
terôt  qu’il  avait  en  vue.  On  vit  les 
exemples  les  plus  frappans  de  ces  for- 
sitüniiicrcs  tes  de  méprifes.  Les  Arminiens  furent 
obligés  dans  la  fuite  d’afficher 
fsn  ; r.o-‘  des  confeffions  publiques'  de  leur  foi , 
«Kiiiitcs,  parce  que  le  peuple  leur  imputait  pré- 
1^6  les  opinions  de  leurs  adverfai- 

s'on.  Lans  le  tems  que  pluficurs  Minis- 

nmpde  très  Arminiens  étaient  renfermés  au  châ- 
Rej:  H.  teau  de  Louveftein  , la  femme  du  foldat 
7C0.  qui  les  gardait,  accoucha.  Comme  l’en- 
Re^tspUg.  fant  ^tait  en  danger  de  mort  & qu’on 
j-an  Bar-  n’avait  point  d’autres  minifires,  on  eut 
ntv.  179^  recours  aux  Arminiens.  Le  Doéteur 
Niellius  fut  apelé.  On  commença  par 
l’attaquer  fur  fes  fentimens;  mais  quel- 
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le  fut  la.  furprife  de  ces  bonnes -gens, 
lorfque  lîArminien  leur  montra  qu’ils 
imputaient  à fon  parti  les  opinions  dupar- 
ti  contraire!  Le  foldat,  ravi  de  voir 
fon  enfant  batifépar  un  Orthodoxe,  ren- 
dit depuis  tous  les  fervices  polfibles  aux 
prifonniers  qu’il  maltraitait  auparavant, 
les  croyant  hérétiques.  Maurice  fit  aufli 
des  mépnfes  curieuils.  ^Ibzrt  Huttenus 
Minillre  à Buren  vint  un  jour  de  la 
part  de  la  Comtefle  de  Hoheulo  (**'), 
demander  le  pardon  d’un  foldat  fran- 
çais^ condatnne  à mort  pour  défercion. 
„ Etes  vous,  lui  dit  le  Prince,  un  de 
,,  ces  Arminiens  qui  croyent  que  Dieu 
y,  choifit  les  uns  pour  les  fauver  les 
„ autres  pour  les  damner”?  Le  Ministre, 
étonné  de  cette  apollrophe  ignorante, 
„ vôtre  Excellence',”  répondit-il,  „me 
„ permettra  de  lui  faire  obferver  qu’elle 
„ attribue  à ceux  qu’elle  flétrit  du  nom 
„ d’ Arminiens , le  fentiment  de  leurs 
„ adverfaires.”  Comment  reprit  Mau- 
rice, „ me  croyez  vous'caoable  de  faire 
„ une  pareille  bévue?  ” Et  le  tournant 
vers  Guillaume  Louis , Scathouder  de 
Erife,  „ eli  bien,  coufin,  qui  des  deux 
„ a raifun,  le  Miniltre  ou  moi?”  Le 
Comte  donna  tort  au  Prince.  Il  dt 


(♦)  Elle  mourut  au  commencement  d'Oftob. 
1G16.  Garkian  II.  129. 
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1612.  d’autant  plus  important  de  remarquer 

— ces  fortes  de  traits,  furtout  quand  ils 

' font  authentiques,  qu’ils  prouvent  fans 
réplique  que  i*imerôt  de  la  religion 
n’eut  aucune  part  au  zèle  de  ceux 
qui  jouèrent  le  principal  rôle  dans  cette 
guerre  civile. 

F.fTorts  des  Lcs  Gomariftes  étaient  non  feulement 
Gmiiaris.  les  pîus  nombreux,'  la  forme  finguüere 
rcL^e'Ta  du  gouvernement  Eccléfiallique  leur 
nce  donnait  encore  l’efpoir  d’écralèr  peu  à 
niciTih’^-  sdverfaires.  On  fait  que  cet- 

ttqucimi’é  te  conftitution  tft  divifée  en  conjîjioiresf 
l'uHtons.  tn  dajjïsy  en  fyncdés.  Le  Conliftoire 
legtnw.  eft  l’alilmblée  des  Miniftres,  anciens, 
^joatder  gj  diacres  d’une  feule  F.glife.  L’alTera- 

Miniftres  d’un  cer- 
„'  *'iain  dillriét  forme  la  clajje.  Les  clajfes 
21.  ’ font  fubordonnées  aux  Jynodes  provin- 

ciaux y qui  font  ces  afl'embléesdes  députés 
de  toutes  les  églifes  d’une  même  province. 
Les  Gomariftes  demandaient,avec  ardeur 
un  fynode  national,  c’eft-sVdire  qui  fût 
v.d.Sande.  Uf’Uipofé  dfs  fept  provinces,  f’s  régnaient 
V.  65.  fculs  dans  les  provinces  de  Zeelan  Je  , de 
Frife  , de  üroningue  6t  ümmelunde  : 
En  Gueldre,  enOveryftcl,  qudquesMi- 
niftres  commençaient  à !é  eédarer  pour 
les  Arminiens,  mais  faiblement  iM  en 
petit  nombre.  .Dans  les  provinces  de 
ilollande  & d’Utr  cht,  leur  nombre, 
quoique  plus  grand  , était  cepcrdci't 
au-defibus  de  celui  des  Gomarifte-s. 

■ Les  ' 


r - 


Digitized  by  Googte 


PH-OVIKCES-UNIES.  ' 177 

Les  aflemblées  eccléfiaftiques  s’étaient 

arrogé  plufieurs  privilèges,  que  les  Etats ^ 

avaient  fouvent  tenté  de  leur  ravir. 
plus  important  était  que  les  confiftoires  Co/is. 
nommaient  au3t  places  vacantes  de  Mi-  g^andt  U. 
niftres  , & fe  contentaient  de  demander 
l’approbation  du  Magiftrat  (*).  Il  ar-  Croot- 
rivait  par  là  que  les  üomariftes , étant  Plat.  iiL 
les  plus  nombreux,  n’admettaient  au759-26*. 
Miniftere  que  des  candidats  dévoués  à 
leur  parti.  Depuis  bien  des  années  les 
, Etats  avaient  tenté  d’enlever  ce  privi- 
lège aux  confiftoires  & de  foumettre  l’é- 
leûion  des  Miniftres  aux  Magiftracs  des 
lieux.  Ils  Ib  fondaient  fur  le  droit  de 
patronage  appartenant  aux  Magiftrats  &. 
a la  nobleflé  avant  la  réforraation.  Ils 
projetterent  en  1583,  & dreflerent  ea 
1591,  un  réglement,  fuivant  lequel  les 
Magifirats  ou  les  patrons  devaient , avec 
le  confiftqire , nommer  chacun  quatre- 
pcrforncs’pour  élire  les  pafteurs.  Si  le 
Miniftre  choifi  ne  plaifait  pas  au  Magi-  - 
ftrat,  il  fallait  procéder  à une  autre  é»  ' 
leéiion.  Les  Miniftres  s’élevèrent  avec 
tant  de  véhémence  & firent  naître  tant 
d’obftacles  contre  un  Réglement  qui 
renverfait  cette  indépendance  féditieulè  - 


(♦)  Ce  fut  fans  doute  depuis  que  Leiceftetr 
leur  tût  accordé  ce  droit  , Koy.  Tom<  IV,.  p». 
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dont  ils  étaient  fi  jaloux  t\  que  la  ré- 

T^j,  O folution  n’avait  pu  palier.  Barne- 
velt , pour  foutenir  le  parti  qu’il 
favbrifait  & introduire  dans  l’Eglife 
des  palpeurs  modérés,  tolérans&  pacifi- 
ques , & réprimer  les  Gomariftes  dont 
la  licence  augmentait  tous  les  jours  , 
propofa  de  nouveau  ce  Réglement 
dans  les  Etats  de  Hollande.  Ce  fage 
projet  eût  extirpé  la  caufe  primitive 
des  troub’es.  Mais  plufieurs  villes  re- 
fuferent  de  l’accepter.  Cependant  à U- 
trecbt  où  les  Remontrans  étaient  les 
plus  forts,  les  Etats  dreflerent  & firent 
recevoir  provifoirement  une  ordonnan- 
ce femblable. 

TmiiMesh  Rotterdam  fe  fignala  parmi  les  vil- 
iiottcr-  les  de  Hollande  qui  reçurent  le  régle- 

I.  loo.  ueille  Gefelius,  Miniftre  qui  prêchait 
iio.  L’i-  Hollandais  & en  Français  dans  cette 
unkg  ville , s’emportait  vivement  contre  les 
587.  Brtu- Remontrans  & voulait  qu’on  rompît 
dart.U.  avec  eux.  Les  Magiftrats  l’avertirent 
î)7.  de  fe  modérer:  il  n’en  devint  que  plus 
furieux;  on  le  dépofa  : U tint  des  con- 
venticules  fecrets.  On  l’apela  pour  l’ex- 
horter à refter  tranquille:  il  “répondit 
qu’il  ne  pouvait  abandonner  fon  trou- 
peau; on  le  bannit  de  la  ville,  & ilre- 
- ' fu'à  d’en  fortir.  On  le  mena  de  force 
dehors  ; il  prêcha  dans  les  environs. 
Les  Régens  publièrent  un  écrit  pour 
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juftifier  leur  conduite  ; Gefelius  y ré-  i5i2;  ; 

pondit.  Le  peuple  défertait  les  églifes 

de  la  ville  où  les  Miniftres  prêchaient  . ' 

la  tolérance,  pour  aller  entendre  le  nou-  | 

Veau  martyr,  qui  fe  difait  Minière  de 
VEglife  perfécutce.  Dans  une  ordonnan- 
ce publiée  alors  par  la  liégence  de  Rot- 
terdam, quiconque  prêtait  famaifon  oa  . 
fa  grange  pour  les  affemblées , était  con- 
damné à 200  florins  d’amende  & le  - ' 

Minillre  à loo  florins.  Les  Remon- 
trans  n’étaient  pas  mieux  traités  ailleurs 
Un  Miniftre  Remontrant  avait  été  apel- 
lé  à Warraenhuizen.  Le  peuple  barri- 
cada la  porte  de  l’EgUfe:  le  Seigneur 
du  lieu  fut  contraint  de  la  faire  ou- 
vrir de  force.  Mais  le  nouveau  Mi- 
niflre  rencontra  tant  d’oppofition 
qu’il  crut  devoir  fe  démettre  de  fa 
place. 

Les  Contre -Remontrans  devenaient  Maurice 
d’autant  plus  fi ;rs,  que  Maurice  parais- 
fait  les  favorifer,  quoique  toujours  avec  ciirer. 
beaucoup  de  circonfpeétion.  Cofnrae 
fon  crédit  devait  donner  un  grand  poids 
au  parti  pour  lequel  il  fe  déclarerait, 
on  épiait  toutes  fes  démarches,  on  don- 
nait la  plus  grande  attention  à fes  dis-  , . 

cours.  La  reconnaiflance  l’attachait  aux 
Goraariftes  qui  s’étaient  fl  fort  flgnalés 
pour  empêcher  la  trêve.  Sa  partialité 
pour  eux  avait  déjà  paru  dans  l’affaire  ‘ ' 

d’Alkmaar.  Quand  il  vit  qu’ils  étaient  - 
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foutenus  par  Te  Roi  d’Aneleterre,  il  fe 
bazarda  un  pea  plus  en  leur  laveur.  Il 
en  vint  jufqu’a  fe  plaindre  qu’Uitenbo- 
gaard  l’aviic  trompé  fur  le  compte  de 
Yorftius  qu’il  fe  repentait  d’avoir  pro- 
tégé. Gui  Tau  me- Louis  Stathouder  de 
ï'rife  l’ excitait  à fe  déclarer  plus  ouver- 
tement contre  eux  ou  contre  les  Ré- 
gens qui  les  foutenaient. 

Il  eft  probable  que  ces  circonftances  ne 
cortribuerent  pas  peu  à le  rapprocher  du 
Roijacques.  Ce  Monarque  fentait  lui- 
même  la  nécelTlté  d’entretenir  bonne  intel- 
ligence avec  Maurice.  Il  voulut  le  gagner 
par  une  diûinâiion  éclatante.  Le  1 2 Dé- 
cembre i6ia,  il  tint  chapitre  de  l’ordre 
de  lajarretierefit  lenomma  Chevalier  avec 
l’Eleéteur  Palatin  qui  devait  éjioufer  la 
Princefle  Elizabeth,  fa  fille  unique,  8c 
qui  était  Neveu  de  Maurice.  Le  Cor- 
don fut  enfuite  préfenté  à Maurice  par 
l’Ambafiadeur  d’Angleterre  à la  Haye. 
Cette , cérémonie  fe  fit  avec  beau- 
coup *de  pompe.  Quoique  l’Ambafla- 
deur  de  France  fût  traité  avec  la  plus 
grande  diftinélion  dans  cette  fête,  il  ne 
vit  pas  d’un  œil  indiflérent  ces  nou- 
velles liaifons  entre  les  maifons  de 
Stuard  & de  Nalfau.  Il  écrivait  au  mi- 
niftere  que  les  Etats  fe  feraient  lier  dé  la 
jarrei'.e.e  parle  col  & par  les  jambes  (f'). 


(f)  Uitcai,  Kerk,  Beditn.  138. 
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Quand  l’Elefteu*,  revenant  d’Angleter- 
Te  avec  fa  nouvelle  Epoufe,  pafla  par  la 
Hollande,  il  reçut  les  plus  grands  hon- ^ ^ 

neurs  dans  toutes  les  villes  qu’il  traverfa. 

Les  citoyens  femblaient  le  disputer  à qui 
l’honorerait  le  plus  par  les  fêtes  les  plus 
magnifiques.  On  dit  que  ces  frais  montè- 
rent à plus  de  fix  cens  mille  florins.  L’E- 
leéleur  ne  s’attendaitjgueresqu’après avoir  ' 
porté  une  couronne , il  viendrait  en  prin- 
ce fugitif  & dépouillé  de  tout,  cher- 
cher une  retraite  dans  ce  même  pays. 

Depuis  cette  époque,  on  remarque 
en  effet  une  correfpondance  plus  intime  Mem.  ni. 
& plus  fuivie  entre  Jacques  & Maurice.  Il  459* 
était  de  la  derniere  importance  aux  Re-  UUtab. 
moniransd’ôter  à leursadverfaires  l’appui  613-617. 
qu’ils  fe  flattaient  de  trouver  auprès  du 
Roi  Jacques.  Les  Etats  crurent  même 
qu’il  lêrait  à propos  d’éclairer  ce  monar- 
que fur  les  affaires  de  religion  &de  gué- 
rir l'averfion  qu’il  avait  prife  contre 
ks  Reraontrans.  Ils  commencèrent  par 
lui  faire  préfenter  par  leur  Arabafladeur  un 
expofé  clair  &fuccintdes  queflions  alors 
agitées.  Grotius  était  alors  en  Angle- 
terre pour  régler  les  affaires  de  commer- 
ce dont  nous  avons  parlé  (•).  Ce 
favant  homme  eut  avec  le  Roi  & les  Ont.  jfyt. 

/of.C.VL 
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t6i  î autres  théoloiïiens  les  pks  habiles  d’An- 

>7 J'  gleterre,  plufieurs  conférences  à ce  fu- 

- jet.  Sa  Majefté  goûta  fes  raifons  ; il 
avoua  que  les  hypothefes  de  Calvin  & 
de  Beze  étaient  dures  : mais  il  ne  dépo- 
fa  fes  préjugés  contre  les  Arminiens  que 
lorfquM  fut  afluré  qu’ils  ne  donnaient 
point  dans  l’héréfie  de  Socin.  Il  écrivit 
alors  pour  exhorter  les  Etats  de  Hollan- 
de à entretenir  la  tolérance  dans  les  deux 
partis  & les  engager  à défendre  que  ces 
fortes  de  difputes  fuflent  portées  dans  les 
chaires  & les  aflemblées  publiques  Cet 
VoU.  Rcf.  jjyjj  venait  à propos.  On  avait  ménagé 
une  nouvelle  conférence  à Delft  entre  trois 
Miniftres  de  chaque  parti.  LesGomarifles 
i2o-no.  refuferentd’avouerquelescinq  articles  fuf- 
^ fent tolérables. Les R.emontransrefuferent 
de  s’expliquer  fur  les  autres  points  de  foi, 
avant  d’avoir  obtenu  cet  aveu.  Ainfi 
l’affemblée  fe  rompit,  comme  à l’ordi- 
ninaire , fans  avoir  rien  décidé. 

• Les  Remontrans  gagnèrent  cependant 
leur  caufe  auprès  des  Etats  qui  déclarè- 
rent que  la  maniéré  de  procéder  des  Go- 
mariftes  était  une  efpece  d’inquifition.  Ils 
Edits  pour  grent  plus  encore.  Ils  chargèrent  Grotius 
k"dèux  detravailler  à un  édit  qui  pût  établir  la 
parus.  tolérance.  Cet  édit  rencontra  de  gran- 
des oppofitions.  Il  ne  fut  approuvé  que 
l’année  fuivante  î encore  les  villes  d’ Am- 
fterdam,  d’Enkhuifen  & d’Edam  refufc- 
rent  de  l’accepter.  Les  Etats  défendaient 
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d’agiter  devant  le  peuple  aucune  ques-  1614,’ 
tion  relative  à la  prédeftination , de  prô- 
- cher  que  l’éternel  eût  créé  les  hommes  u cUtc 
pour  les  damner,  & leur  eût  impofé  îa  mp.  i. 
nécelTité  de  pécher.  Quoiqu’on  eût  pris  »y5.  ay«, 
le  plus  grand  foin  de  s’énoncer  dans  cet 
édit  d’une  maniéré  qui  pût  contenter 
tout  le  monde , il-  ne  calma  point  la 
tempête.  L’auteur  le  trouva  même 
engagé  dans  un  combat  avec  un  Athlète 
peu  digne  de  lui.  Sibrand  Lubberts, 

1 rofefleur  à Franeker,  avait  publié  con- 
tre Vorftius  un  livre  dédié  à George 
Abbot , Archévêque  de  Cantorbery.  11  459. 

ne  fe  contentait  pas  d’attaquer  Vorftius;  Gw.  Or- 
il  s’efforçait  de  décrier  les  Etats  & fans  dia  UoiL 
les  nommer , il  les  défignait  fous  les  ti-  Pistas. 
très  doux  & décens  dlelprits  pervers  & 
turbulens,  de  perturbateurs  de  la  ter-®^* 
re , de  féditieux , d’Epicuriens , de  li- 
bertins , qui  regardaient  la  religion  com- 
me une  fable  & un  épouvantail  d’en- 
fans.  Grotius  prit  la  plume  contre  ce 
féditieux.  Dans  une  brochure  de  trois 
i quatre  feuilles,  écrite  d’une  ftile  pur 
& concis , d’une  érudition  bien  ména- 
gée & pleine  de  traits  vifs,  iljufti- 
fia  pleinement  la  conduite  des  Etats  & 
prouva  qu’ils  avaient  droit  de  fe  mêler 
dans  les  controverfes  & le  gouvernement  >>  ’ 
de  l’Egliiè.  Lubert  répondit.  Grotius 
réduifit  fon  adverfaire  au  filençe  par  une 
fécondé  brochure  avec  ce  titre  ironique; 

Labonne  foi  de  Sibrand  Lubberts, 
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Dans  ks  places  oü  les  Régens  Ar* 
miniens  étaient  les  plus  forts , ils  em- 
ployaient des  moyens  plus  efficaces  pour 
louienir  leur  parti.  A Utrecht , où  il 
n’y  avait  que  des  miniftres  tolérans, 
où  la  derniere  révolution  avait  fait  triom- 
pher les  Arminiens , pluCeurs  Bourgeois 
allaient  hors  de  la  ville  pour  entendre 
prêcher  les  décrets  abfolus.  On  publia  des 
édits  pour  le  leur  défendre.  A Rotterdam 
où  les  Régens  n’avaient  pas  de  moin- 
dres griefs  contre  les  Gomariftes,  on 
défendit  fous  des  peines  rigoureufes qu’ils 
fifl'ent  des  aflembiées  particulières.  Mais 
ces  enthoufiaftes  auxquels  on!  avait  per- 
fuadé  que  les  Miniftres  tolérans  étaient 
ks  ennemis  de  Ç>ieu  8iles  deftruéteurs- 
de  la  réforme  , Tentaient  leur  zele  re- 
doubler par  l’oppofition.  Ils  tenaient  des 
aflembiées  particulières  dans  les  maifons , 
dans  les  granges , dans  les  vaifleaux  < dans 
les  barques , dans  les  champs.  Le  ridicule 
ou  le  mépris  euflent  été  les  meilleurs 
moyens  de  guérir  ces  cerveaux  blelTés.. 
I.es  Régens  crurent  devoir  en  employer 
d’autres.  Ils  déclarèrent  confisqués  tous 
les  lieux  où  fe  feraient  ces  alTemblées.^ 
Ils  iropoferent  de  fortes  amendes  à ceux, 
qui  s’y  trouveraient.  On  fent  l’impru- 
dence de  ces  mefures.  Elles  étaient 
plus  capables'  d’irriter  le  mal  que  de  le 
guérir.  Les  Gomariftes  fe  voyant  per- 
fécatés  à Rotterdam  & fouteaus  ailloois  ^ 
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r’en  devenaient  que  plus  opiniâtres  & 
plus  ardens.  Un  courtier  ofa  mûme 
déclarer  qu’il  aimerait  mieux  rece- 
voir la  bénédiélion  nuptiale  d’un  pour- 
ceau que  d'un  minirtre  de  cette  vil- 
le. Au  lieu  de  méprifer  ce  ^propos 
ridicule,  les  Masiftrats le  privèrent  pour 
un  an  de  Ton  droit  de  bourgeois  Sc  lui 
ôterent  fon  emploi.  Un  autre  artifim 
qui  s’était  formellement  oppofé  aux  or- 
dres de  la  Régence  fur  les  affaires  de 
l’Eglife,  fut  aufli  banni  de  la  ville.  On 
fent  combien  ces  procédés  rigoureux 
devaient  allumer  le  zele  furieux  des  Go- 
mariftes  & leur  fournir  la  fatisraétion  de 
fe  peindre  comme  perfécutés  pour  la  re- 
ligion. Il  y eut  même  un  imprimeur 
de  Schiedam  qui  s’avifa  de  diftribuer 
des  billets  de  lotterie , avec  deux  vers 
où  il  comparait  l’inquifuion  d’EPpa- 
gne  avec  celle  de  Rotterdam.  Les  Con- 
fcillers-cemmittés  de  Hollande  condam- 
nèrent ce  trop  zélé  imprimeur  au  pain 
& à l’eau  pendant  quinze  jours  & con- 
fisquèrent fes  billets.  Ils  n’ôlerent  ce- 
pendant mettre  cette  fenttnce  en  exécu- 
tion. On  obrerva  que,  dans  k.s  d^  ux  vers 
de  l’imprimeur , Maurice  éta  t défigné 
comme  partifan  de  Ja  bonne  caufe,c'elt 
à dire  , Gomariùc.  Ceux  de  ce  parti 
qui  ne  ïe  contenaient  pas  dans  les  bor- 
nas pref.  ri  tes , n’étaient  p^s  mieux  trai- 
tés ü Gouda  f à SdioonlioYcn , à Haar^ 
lem. 
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• , Si  le  Réglement  publié  par  les  Etats 
pour  füumettre  la  difcipline  eceléfiafti- 

que  à la  puin'ance  féculiere,  eût  étére- 

parrout,  il  eft  probable  qu’il  eût  é* 
ouverte  " icud'é  des  trou’oles , dont  le  germe  ne 
nitiircoii-  provenait  que  de  l’indépend. n;e  des 
[ronS.  Miniftrt  S.  Il  deptn  lait  des  Régens  des  ' 
Jtauian  villes  de  l’accepter  ; il  était  meme  con- 
Mtm.  VII.  forme  à leurs  intérêts  : on  a donc  rai- 
8-  9*  Ibn  de  s’étonner  qu’il  fût  rejetté  dans 
plufieurs  villes.  Le  refus  d’Amllerdara 
attira  furtout  l’attention  publique.  Il  eft 
d’autantplus  important  d’en  indiauer  là 
Brandt  II.  qu’on  Verra  ^ combien  l’iritérôt  & le 

Ici’  ^^’*resfentiment  particuliers  peuvent  influer 
fur  le  repos  de  toute  la  République. 
Dès  l’an  1^01,  la  Régence  d’Amfteriain 
avait  réfolu  de  reculer  pour  la  troifieme 
fois  les  limites  de  la  ville.  Quelques- 
uns  des  R.égens  abufant  lâchement  du 
fecret,  avaient  achété  à bon  marché  des 
terres  dont  ils  favaient  que  la  ville  au- 
rait befoin.  Ils  refuferent  même  de 
les  rendre  à un  prix  raiibnable,  qui 
le  confeil  avait  fixé , quoiqu’ils  gagnas- 
fent  neuf  mille  florins  par  arpent  & que 
' les  limples  particuliers  fuflenc  obligés 
de  fe  conformer  au  réglement.  -^Lc 
Bourguemaître  Hooft,  homme  intégré 
patriote  ardent,  fut  outré  de  cet  indi- 
gne monopole.  ,,  Les  Régens , leur  dit- 
il  en  plein  Sénat,  avec  fon  éloquence 
ordinaire  , doivent  toujours  faire  pas- 
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fer  le  bien  public  avant  l’intérêt  parti-  16  î^. 

culier.  Ils  fjm  pour  le  peuple  comme 

des  tuteurs  envers  les  orphelins.  Placés 
fur  un  grand  théâtre,  leurs  aétions  n’en 
font  que  plus  expofées  à la  cenfure  pu- 
blique: iis  ne  doivent  pas  croire  qu’ils 
ont  feuls  du  bon  fens  & de  la  raifon. 

Il  le  trouve  parmi  le  peuple  des  yeux 
clairvoyans  & des  efprits  judicieux  qui 
ne  foufFriront  pas  volontiers  qu’on  le 
difpenfe  des  loix  qu’on  leur  irapofe” 

Ces  vérités  dures  piquèrent  au  vif  ceux 
qui  Tentaient  les  avoir  méritées.  Ils  for- 
mèrent un  parti  avec  ceux  qui  étaient 
jaloux  de  voir  Hooft  Bourguemaître 
pour  la  huitième  fois.  Depuis  ce  tems, 
il  fut  écarté  des  charges  (•).  Tels  li>nt 
font  les  effets  des  canHinitions  Ariftq- 
cratiques.  Quand  les  élections  dépen- 
dent des  corps  qui  gouvernent,  il  n’elt  - 
pas  rare  de  voir  le  bien  public  facrilié 
adesmefures  arbitraires,  à désintérêts 
particuliers.  D’ailleurs,  depuis  la  trêve 
à laquelle  Anrfterdam  s’était  longtems 


( <“  ) Comme  les  terres  dont  il  fut  ques- 
tion diins  cette  affaire  étaient  cgnnues  fous  le 
nom  de  Erven  qui  fignilie  auffi  Origine  , on 
fit  circuler  ce  jeu  de  mots  très-  énergique  en 
Hollandais,  //v  /vi  om  de  erfzoïidi  ; ( Il  fouf» 
fte  pour  ie  péché  oiiginçl.  ) 
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1615  oppofée , il  reftait  encore  dans  cette 

Ville  des  Régers  livrés  à la  faétion  du 

' Prince.  Elle  fut  ranimée  par  ces  inci- 

dens  particuliers  & les  troubles  reli- 
gieux. Reinier  Panw,  Bourguemaître 
depuis  l’an  faétieux  fubaiterne  , 

emporté  dans  la  paillon  , était  aveuglé- 
ment dévoué  au  Prince  & aux  Goma- 
Regeni.l.  rüles..  Ceux-ci  encouragés  par  la  fa- 
130.  veut  de  la  Régence  fe  déchaîneront  avec 
violence  contre  les  Arminiens.  Jls 
üitenh.  Ih’Coiiceittîçvx  Ics  moyens  de  former  un 
rigt  18.  i'chifme  public  & déclaré.  Ils  lé  plai- 
BrandtU.  gnircnt  môme  que  les  Régens  nedefen» 
028.331.  daient  pas  avec  afléz  de  zele  l’EgUfe 
de  Dieu  & des  formulaires  de  foi , uus- 
jï  purs  que,  L'or  épuré  fept  fois  dans 
' la  fournaife.  Ils  poulicrenc  l’auda- 
ce  au  point  d’annoncer  qu’il  était  de 
leur  devoir  de  diriger  les  Magiftrats 
dans  les  élections.  Leur  emportement 
effréné  faillit  même  à coûter  la  vie  au 
famcux  Profeffeur  Epifeopius.  Il  était 
GrjVticd.  venu  de  Leide  pour  être  parrain  de 
l.iv.  14.  l’enfant  de  fon  freie.  Le  miniftre  qui 
J.imb'iuh  devait  faire  le  baptême,  lui  demanda, 
Zi^.yè  wta  pour  le  furprendre,  s’il  croyait  à la 
doéirine  enleignée  dans  l’églife  oiû  il  fe 
trouvait?  Epiicopius  n’ayant  pus  don- 
né une  réponrefaiisfaifame  à cette  quef- 
tion  imprévue,  fut  obligé  de  fe  retirer 
im  nultcu  des  huées  & dts  imultes  d@ 
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la  populace.  Le  lendemain  il  faillit  à f^T  « ■ 

être  afibmmé  dans  la  rue.  (*')  

Lesfaâions  religieufes  caiiferent  une 
fécondé  révolution  dans  la  Régence  de  k r.ceu- 
Leeuwaarde.  On  l’accufait  de  n’admet-waarJe. 
tre  dans  fon  corps  que  des  gens  dont  la 
foi  était  fuspeéte.  Les  Etats , la  Cour  v.  Jt  Sandc 
(ie  Juttice&  leStathouderde  la  Province  v.  69. 
profitèrent  de  ce  mécontentement  pour^^^y^m. 
propofer  un  autre  reglement  & changer  CAron.XX. 
de  nouveau  la  Régence.  Suivant  ce  pro*  *9 
jet  les  Régens  en  place  auraient  choi- 
li  l’année  d’après  la  première  éleétion, 
douze  bourgeois  poffédant  des  immeu- 
bles dans  la  ville  & profefTant  laréfor- 


( ♦ ) Je  ne  fais  fi  ce  trait  d'hlftoire  a jamais 
•xercé  le  pinceau  d’un  peintre.  H pourrait 
fournir  maticre  à un  tableau  grotefque  6c  di- 
gne de  Cahot  ou  de  Hogarth.  On  verrait 
le  pauvre  Epifeopius  infuité  par  le  Bedeau  , 
qui  lui  arrache  fon  manteau  , accablé  d’in- 
jures par  la  canaille  , voulant  fê  réfugier  au- 

fiiés  des  Mini/lres,  qur,  loin  de  le  fecourir  , 
ui  lancent  des  regards  foudroyans  & animent 
les  aâeurs  de  l’œil  6c  dg  gefte.  On  verrait 
dans  le  lointain  un  ferrurier  fortant  de  fa  bou- 
tique , le  pourfuivant  avec  un  fer  reuge  6c  quel- 
ques femfnes  dans  l’attitude  la  plus  poiffarde , 
exhortant  la  populace  à pendre  ou  à noyée 
ce  fcéicrat , cet  héréfiarquc , ce  maudit  hnpof- 
. tour.  y<yez  /«  1 3 Liv.  de  l'kifl.  d' Jmjltrdam  fu 
Wagtnaar, 
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me.  Ils  éliraient  enfuite  quatre  fujets 
• hors  de /fl  commune  jurée  des  capitaines 

“ de  la  milice  bourgeoilè  ; & ces  deux 
corps  ajouteraient  chacun  quatre  autres 
membres.  Ces  douze  en  nommeraient  en* 
_core  fix:  &ces  dix-huit  feraient  réduits 
" à neuf  par  la  voie  du  fort.  Ces  neuf 
leftans  éliraient  un  BourguemaîtreSt  deux 
' Echevins  entre  les  douze  premiers  nom- 
més par  la  Régence.  Ce  plan  fingulier 
,ne  plut  pas  auxKtats-Généraux  qui  proté- 
geaient alors  la  nouvelle  Régence.  Ils 
envoyèrent  àl’inftigation  de  Barnevelt , 
des  députés  pour  le  faire  échouer.,  Mais 
' il  fe  fit  une  émeute  fi  violente,  qu’ils 
furent  obligés  de  renoncer  à leur  ten- 
■ tative. 

«nrtievdt  Barnevelt  fut  plus  heureux  dans  une 
délivre  les  autre  affaire  bien  plus  importante  pour 
la  République.  L’adrefle  avec  laquelle 
mains  des  jl  fut  tirer  alors  les  places  de  furete 
Anglais,  d’entre  les  mains  des  Anglais,  mérite 
d’autant  plus  d’ètre  développée , que  ce 
TOI 6.  trait  d’hiftoire  n’a  encore  été  rapporté, 
Vjifin  Vift.  fidèlement  par  aucun  hiftorien  ; (.  * ) 

LtP.  ]S. 

JJumet  • '■  — . — 

Bifi.  CA.  ^ ^ tVa- 

genaar.  Ils  fe  contredirent  fur  plufieurs  cir- 
conrtances  effentielles.  J'ai  concilié  leurs  dif- 
ferens  récits  fur  les  lettres  & mémoires  de 
Winwood  & de  Carlcton  , AmbafTideurs  , An- 
glais , quf  eurent  la  plus  grande  part  & cette 
ûiVaite.  Memoir,  de  Car/em  !• 
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qu’il  préfente  une  tableau  frappant  de 

ce  fyfîôme  hollandais, qui s’eft  rarement * 

démenti , & qu’il,  montre  comment  un  ^ 
Etat  fubalterne  peut , par  une  politique 
adroite  & par  Tattention  à profiter  des  ^ 
conjonétures  & même  à les  faire  naî-  ' 
tre  î tirer  de  grands  avantages  & fe  jouer 
même  des  puifiances  qui  fembleraient 
par  leur  fupériorité  devoir  lui  faire  la 
loi.  Les  troubles  de  religion  n’occtv, 
paient  pas  tellement  Barnevelt,  qu’il 
n’eût  l’œil  toujours  ouvert  fur  les  affai- 
res politiques.  Jamais  homme  d’Etat^ 
ne  fut  plus  habile  à percer  les  myfteres" 
ces  cabinets  étrangers.  Il  ne  fe  pafiait 
rien  dans  celui  de  W'eftminfter  dont  il  ...  . 
ne  fût  parfaitement  inilruit.  Nous  a- 
vons  déjà  vu  comment , dans  les  deux  / 
derniers  traités  faits  avec  l’Angleterre  > 

relativement  aux  places  de  fureté,  cet  p 
habile  négociateur  avait  toujours  fu  mé-  iv, 
nager  des  avantages  à fa  patrie.  En  fai- ^.384. 
ïant , de  tems-en-tems  de  pareils  trai- 
tés , les  Etats  pouvaient  efpérer  de 
s’alléger  peu- à peu  de  ce  fardeau-  Ils' 
brûlaient  furtout  de  fe  délivrer  des  gar- 
nirons Anglaifes , qui  les  tenaient  fous 
une  efpcce  de  joug  & leur  caufaient 
des  alarmes  perpétuelles.  Onfavait  que 
Jaques  I.  infatué  de  la  grandeur  royale , 
croyant  que  toute  amie  alliance  qu’a-  ^ 
vec  la  fille  d’un  Monarque  n’était  pas 
digne  de  riiéritier  préfomptif  de  fa  cou- 
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ï5l6.  ronne  , cherchait  à s’aUie'r  avec  la  maifon 
■ _ d’Autriche.  Il  demandait  l’Infante  d’Ef- 
pagre.  Il  était  à craindre  que  les  Efpa- 
gnols  ne  fe  prévalufTent  du  caraétere 
faible  & inconftant  de  ce  Monarque, - 
pour  fe  faire  livrer  les  trois  places  de 
fureté  , de  Flifllrgue,  Rammekens  & 
la  Brille.  Il  ne  s’agiflait  pas  feulement  = 
de  prévenir  le  danger , en  rachetant 
CCS  places;  il  fallait  encore  les  avoir 
fans  donner  la  fomme  prodigieufe  d’en- 
viron huit  millions  de  florins,  dus  à 
l’Angleterre,  fuivant  le  dernier  c*ompte. 
Jacques  fe  trouvait , par  fes  profufions 
extraordinaires,  dans  des  befoins  pref- 
Leuret  & fans  & continuels,  d’argent,  & n’ôfait 
Mem.  & demander  des  fubfides  à fon  Parlement; 
jVeg.  Car/e-parceque  la  nation  était  très  méconten- 
67- te.  Cette  circonftance  parut  favorable 
au  projet  des  Etats  - Généraux  ; Ils  s’en 
prévalurent  adroitement-  Ils  commen- 
cèrent par  faire  fonder  le  Monarque 
par  Noël  Caron , leur  Amballadeur  en 
Angleterre.  Comme  cette  aflaire  refta 
aflbupie  quelques  années,  il  importait 
delà  remettre  fur  le  tapis;  mais  furtout- 
de  faire  enforte  que  le  Monarque  offilt 
de  lui  môme  de  rendre  ces  places  , 
pour  qu’on  eût  un  prétexte  de  deman- 
der une  diminution  confidérable  de  la 
dette.  Conformement  à ce  plan  , les  Etats 
ceflerent  de  payer  les  garni  tons  Anglai- 
fes-  Elles  fe  plaignirent  : on  leur  don- 
na 
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i»a  de  bonnes  paroles:  elles  s’adreflerent  î6l6. 
au  monarque  qui  menaça  les  Etats  Gé-  ■ . ^ 
néraux;  ils  s’excuferent  fur  le  mauvais 
état  de  leurs  finances:  enfin  leur  Am- 
bafladeur  prit  occafion  d’une  cônverfa* 
tion  particulière  avec  le  Roi,  pour  lui 
infmuer,  comme  de  lui -môme,  que  fl 
l’on  voulait  compofer  avec  les  Etats-Gé- 
néraux, ils  feraient  peut-être  un  effort 
extraordinaire  pour  fe  décharger  de  cet- 
te dette,  dulfent-ils  emprunter  à gros 
intérêts.  Le  Roi  Jacques,  qui  fe  trou- 
vait dans  un  extrême  befoin  d’argent  , 

, faifit  cette  ouverture  avec  ardeur.  Elle 
ne  manqua  pas  d’être  appuyée  par  fes 
fevoris  qui  dévoraient  cette  riche  proie. 

Ils  repréfenterent  que  l’entretien  des 
Kirnifons  était  fi  onéreux  qu’il  abforbait 
la  plus  grande  partie  des  intérêts  payés 
par  les  Etats , que  le  tiers  de  cette  det- 
te rembourfé  cette  année  ferait  plus  a- 
vantageux  que  le  tout  disperfé  en  plu- 
fieurs  termes,  pareeque  ces  fonds  res- 
taient presque  entièrement  dans  le  pays 
de  ceux  qui  les  foldaient.  Ils  engagèrent 
ainfi  le  Roi  d’Angleterre  à fe  prêter  aux  ^ 
infinuations  des  Etats.  Plufieurs  mois  fe 
palTerent , avant  qu’on  en  vînt  k un  ac- 
cord. Les  Etats  négocièrent  comme  des 
marchands  intérelfés  & avides  & le  Rot 
comme  un  enfant  prodigue  dont  les  a- 
mis  devant  partager  la  dépouille,  tâ- 
chent d’en  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
r.  I 
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l6l6.  peux.  Enfin  on  convint  que  les  Etat* 

payeraient,  pour  le  tout,  deux  million* 

fcpt  cens  vingt-huit  mille  florins,  qui 
ftiifaient  k peu-près  le  tiers  de  la  dette, 
iîaurice  fe  rendit  lui  même  dans  les  trois 
places,  & les  garnirons  entrèrent  au  fer- 
vice  des  Etats- Généraux.  On  regarde 
ce  traité  comme  l’époque  de  l’entiere 
Kbcrté  des  Provinces-ünits:iis  n’en  re- 
tirèrent pas  raoinsd’honneurque  de  pro- 
fit, mais  le  Roi  d’Angleterre  devint  la 
f Tfi  ^-'-Table  de  l’Btirope.  Nous  avons,  „ di- 
foc.  396  Paient  les  François  , ” prodigué  des 
millions  pour  amener  les  Provinces -U^ 
nies  k cette  espece  de  dépendance  : nous 
n’avons  du  crédit  dans  ce  pays  qu’en 
foutenant  la  faétion  de  Barnevelt.  Ainfî 
ne  défesperons  plus  d’y  dominer , puis- 
que l’Angleterre  a l’imprudence  de  re- 
noncer à de  fi  grands  avantages.  ,,  Ce 
langage  n’était  pas  celui  des  Miniflres 
initiés  dans  les  fecret»  de  l’Etat;  ils  la- 
vaient que  Barnevelt  n’affedtionnait  la 
France  que  parcequ’elle  était  le  plus  ferme 
.soutien  & la  plus  grande  reffourcede  fa 
patrie.  Le  gros  de  la  nation  Angiaife 
condamna  hautement  cet  important  fa- 
crifice.  Peut-être  un  désaveu  venu  de 
tant  de  côtés  fit -il  impreflion  fur  l’es- 
prit faible  & pufillanime  du  Roi.  Oii 
iwr^'7rt  rapporte  même  que  le  repentir  d’avoir 
&été  joué. par  les  Hollandais  j fut  la  pre- 
fiUuriec.  jpjerê  .fource  de  cette  haine  mortelle 
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^u’il  fit  éclater  contre  Barnevelt.  Il  pa-  ,i6l6, 
rait  qu’en  effet  cette  confidératton  & ••m 

fur-toüt  le  penchant  de  Barnevelt  pour  carUt. 
la  France  & pour  les  Arminiens  ne  con-  Ca- 
tribun  pas  peu  à enflammer  la  haine  du  p*  *• 

* Y ^ OO  • 

Roi  Jaccyes. 

Les  effets  de  cette  haine  ne  tardèrent  Arrivée  «to 
pas  à fe  développer  k l’arrivée  du  Che-  DuictoH 
valier  Carlcton  qui  vint  remplacer  l’Am- 
bafladeur  Winvvood  au  commencement  jeterre.  ' 
de  l’année  1616.  Le  nouveau  Minillre  „ 
de  la  cour  de  Londres  eût  pu  jouer  un  ix/ai/. 
rôle  intéreflant  & honorable  dans  les  ^ * , 

troubles  de  la  République,  s’il  ne  fe  fût  ij,  ’ 
môlé  des  querelles  Théol^iques  que 
pour  les  éteindre  & pour  difuper  les  pré- 
jugés de  fon  maitre.  Mais  il  débuta  par 
avertir  les  Etats  - Généraux  qu’ils  de- 
vraient punir  de  mort  les  hérétiques,' 
proferire  ^hèrkfiarque  Vorftius  ou  du  tVid. 
niôins  renvoyer  ce  ferpent  au  nid  oîi  il  a 
été  ni  S nourri.  Ses  înitruftions , il  eft 
vrai , s’étendaient  aulTi  bien  fur  les  ma- 
tières de  la  Théologie  que  fur  les  affai- 
res politiques;  mais  un  Miniftre  public 
doit -il  s’aflujettir  conftamment  k une 
routine  aveugle  & n’agir  jamais  d’après 
lui -même?  N’eft-il  pas  de  fon  devoir 
de  discerner  des  interets  values  & mal 
connus  ? Puis  qu’il  croyait  de  bonne 
foi, que  les  actions  humaines  font  abfo- 
luement!  foumifes  k l’irréfiftiblc  direc- 
tion de  l’Etre  des  Etres,  qu’avait-il  be- 
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• l€l6.  foin  de  fe  fatiguer,  pour  les  conduire 
■■  I.  ..  ■ fuivant  la  fienne  ? Il  s’engagea  dans  des 
.disputes  indignes  du  caraftere  rcfpedta- 
ble  dont -il  était  revêtu;  & fon  zele 
fougueux  & précipité  le  rendit  complice 
de  la  fin  tragique  d’un  grand  homme  qu’il 
aurait  pu  fativer. 

«nii»  Te  Lgg  ennemis  de  Barnevelt,  en  prirent  oc- 
cafion  de  l’attaquer  avec  acharnement. 
Pendant  qu’il  rendait  le  fervice  le  plus 
‘Branàt  II  important  à fa  patrie,  en  l’affranchis- 
*45,14(5.  fant  du  joug  Anglais,  on  l’accufait 
de  vouloir  la  réduire  fous  celui  de  l’Es- 
pagne. On  fit* courir  le  bruit  qu’il  tirait 
penfion  de  cette  cour  avec  Uitenbogaard; 
& qu’on  les  avait  chargés  de  diftribuer 
l’argent  deftiné  à procurer  des  partifans 
aux  Espagnols.  François  Aarfens  s’échap- 
pa jusqu’à  dire  que  le  crédit  de  certai- 
nes perfonnes  n’était  pas  fi  folidemenc 
établi  qu’on  ne  pût  le  renverfer. 
caraftere  Aarfens  ne  pouvait  digerer  fon  rappel 
ae François  (Je  l’honorable  & lucrative  ambaflade 
Mberv'  Francc  -qu’il  attribuait  à l’Avocat 
Mirn.  aytc  de  Hollande,  Il  était  fils  de  Corneil- 
le  Aarfens,  Greffier  des  Etats -Géné- 
^ïSL-raux.  C’était  un  esprit  fubtil  & 
faye.  II.  délié.  Sous’  l’apparence  de  la  fran- 
chife  & de  la  fimplicité  belgiquc,  il  ca- 
' chait  la  diffimubtion  la  plus  profonde  8c 
Ja  plus  dangereufe.  Verfé  dans  les  affai- 
res d’Etat  J dans  les  intrigues  des  cours* 
P parlai;,  il  écrivait  avec  beaucoup  U’4- 
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ioquenee.  On  rapporte  que  le  Cardinal 
de  Richelieu,  jufte  appréciateur  de  cette  • * 
forte  de  mérite  ÿ dit  un  jour  qu’il  ne 
coünailTait  que  trois  grands  génies  en 
politique,  Aarfens  ,Oxenftiern  &Guis- 
eard.  Avec  de  fi  grands  talens,  il  n’a^ 
vait  pas  befoin  d’employer  la  beauté  de 
fa  femme,  pour  le  concilier  l’amitié  de 
Henri  IV ^ comme  il  en-  a été  accu- 
fé.  Ce  qui  parait  plus  fùr,'  c’eft  qu’à  mtenf.' 
ces  talens  fu^rieurs  il  joignit  les  plus  «o»* 
grands  vices,  une  foif  infaciable  de  ri- 
chelTes,  d’honneurs  & de  vengeance; 

Ce  fut  fans  doute  pour  fatisfaire  fon  atn-  y .. 
bition  & fa  c^idité^que,  dans  le  temsivfv.  p,' 
de  fon  Ambafiade  auprès  de  Henri  IV,5<îi* 
il  propofa  deux  fois  a Barnevelt  dg  fou-  yoy.  dant 
mettre  la  République  au-  joug  de  cc  nio-’  i^oniui  une 
narque;  Il  eut  enfuite , durant  la  mi- 
Borité  de  Louis  XIII , des  liaifons  fi  gra-  Wwowr. 
ves  avec  le  parti  des  Frinces  mecontens  ^ 
que  la  Régente  pria-  les  Etats  - Géné- 
raux de  le  rapeller.  Et  comme  Maurice  catieu  j- 
avait  aulG  favorifé  le  même  parti  donc  * 

le  Duc  de  Bouillon , fon  beau  - frere  é- 
tait  le  chef , Aarfens  trouva  bientôt  une 
protedtion  auprès  de  ce  Prince.  Il  ne  uneHi," 
tarda  pas  à la  foire  fervir  à fon  reflenti- 
ment  particulier  contre  Barnevelt  auquel 
il  attribuait  fa  disgrâce.  Nous  le  ver- 
rons même  ernployer  à cet  elBTet  le  pré-  . ' * 
texte  de  la  réligion  ; quoiqu’il  fe  piquât 
f peu  4e  régularité  fur  ccc  article  ^ue, 
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pendant  fon  féjour  en  France , des  plai- 
fans  avaient  écrit  place  à louer  k l’endroit 
qu’il  avait  coutume  d’occuper  dans  le 
temple  de  Charenton.  • 

Aarfens  ne  fe  méprenait  pas  fur  l’au- 
teur de  fa  disgrâce.  Barncvelt  avait  pris 
hautement  le  parti  de  la  Régence  de 
France.  Il  avait  môme  engagé  les  E- 
tats  à lui  faire  pafler  des  fecours , lors- 
que le  fafncux  airalîinat  du  Maréchal 
d’Ancrc  empêcha  l’orage  d’éclater.  L’Am-' 
bniradeur  de  France  ne  lailTa  pas  de  les 
remercier  de  leur  bonne  volonté , pour 
avoir  fu  , leur  dit-il,  démêler  l’éclat  de 
la  MajeRé  royale  à travers  l’obfcurité 
des  tempêtes  civilesiL’AraftalTadeur  d’An- 
gleterre fallait,  au  contraire,  une  ob- 
fcrvafion  bien  remarquable  en  faveur  des 
Rébelles  de  France  qu’il  alfiflait  fous  maitx 
de  munitioiis  navales.  Il  écrivait  k Lon- 
dres que  ce  qui  ferait  un  crime  de  leze- 
té  en  Angleterre,  n’était  qu’une 
égere  en  France. 

Maurice  n’avait  pas  encore  arboré 
l’étendard  du  parti  qu’il  affeêtionnair.. 
Il  paraifîait  ménager  les  Etats,  fans 
doute  , pour  leur  faire  acheter  fon  fuf- 
frage  aux  dépens’  de  leur  liberté  : Il 
ménageait  furtout  Barnevelt , il  avait  re- 
connu que  fes  fuccôs  dépendaient  de  la 
volonté  de  cet  Oracle  des  Etats.  Il  fal^ 
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fait  le  gücnef,  ou  le  perdre  II  avait  i5l6. 
commence  par  le  faire  fonder  par  le  Bour-  . . v 

tue  maître  Pauw  & le  Confeiller  Fran- 
en.  Il  faifit  le  tcms  où  les  troubles 
raient  dans  la  plus  grande  fermentation,  aso- 
pour  faire  un  dernier  eflrortfur  cette  ame 
Républicaine.  Il  eut'  recours  k Louife  inZfeàt' 
de  Coligny  , fa  Belle -mere,  Princeflc 
d^une  conduite  e'xemplaire  , d’^un  cara-  ■ 

acre  doux,  & d'une  grande  prudence.  c/i.'x.  153*. 
Maurice  lui  ouvrit  fon  cœur.  Il  ne 
manqOa  pas  de  lui  faire  féntir  qu’elle  a- 
vait  le  principal  intérêt  dans  cette  af- 
faire, qu’il  avait  abfolument  renoncé  au 
mariage  & qu’ainfi  la  fouveraincté  pas* 
ferait  a Frédéric-Henri;  le  feul  fils  qu’el- 
V le  e.ût  em-  La  Princefiè  fut  d’abord  é- 
blouic  par  le  brillant  espoir  de  voir  la 
tête  de  fbn  fils  ornée  d’une  couronne.  • 

Elle  fuivit  les  inltruétions  de  Maurice 
& vint  parler  k Barnevelt.  Cet  habile 
Miniftrc  n’eut  pas  de  la  peine  k désabu- 
fer  la  Princefle.  If  lui  fit  voir  qu’elle 
né  connaiflait  pas  fes  vrais  intérêts  & 
que  la  maifon  de  Nàflau , adorée  dans 
les  Provinces  - Unies  & fùre  d’y  polTé  > 
der  les  premières  dignités , ne  manque- 
raitd’ycreufer  fa  perte,fi'élle  entrepre-  • 
nait  de  s’y  élever  un  trône.  Il  repré- 
fenta  que  les  cruautés  des  Rois  Autri-  , 
chient',  les  entreprifes  violentes  & per- 
fides du  Duc  d’Anjou  & du  Comte  de  ' 

' Leicefter  avaient  entièrement  efikcc  les- 

I4 
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• î6l6,  fentimens  Monarchiques  ~de  Pefprit  des 

, - peuples.  Il  ajouta  que  Maurice  avait , 

' par  les  charges  dont  il  était  révêtu, 
toute  l’autorité  de  Charles  - Quint  lui- 
même,  qu’il  devait  entendre,  avec  une 
' délicieufë  émotion,  les  voeux  des  peu- 

ples pour  qu’on  augmentât  fcs  penfions  & 
fcs  honoraires  i mais  que,  s’il  acquérait 
jamais  le  nom  odieux  de  maître,  on  jet- 
terait fur  lui  le  blâme  des  impôts  & des 
malheurs  publics,  & qu’on  lui  envierait 
jusqu’aux  livrées  de  fes  valets.  Pour  a- 
chever  de  convaincre  la  Princefle,  Bar- 
nevelt  lui  rapela  plufieurs  traits  de  l’hi- 
ftoire  ancienne  delà  République  &.la  fin 
tragique  de  plufieurs  Princes  du  pays. 
Elle  fut  fi  frappée  de  ce  qu’elle  venait 
d’entendre, qu’elle  n’épargna  rien, pour 
guérir  l’ambition  de  Maurice;  mais  la 
* réponfc  froide  qu’ellé  en  reçut , la  con- 
vainquit qu’elle  devait  renoncer  â ce 
projet.  Cette  Princefle  & Barnevelt  ont 
enfuitè  raconté  ce  «fait  k du  Maurier  , 
alors  Ambaflàdeur  de  France  ; & le  fils^ 
de  du  Maurier  nous  l’a  transmis  dans 
fes  mémoires.  On  eût  pu  en  foupçon- 
ner  la  vérité,  fi  d’autres  traits  analo- 
gues ne  rendaient  celui-ci  plus  que 
probable.  Maurice  ne  pouvait  oublier 
que  fon  Pere  avait  été  fur  le  point  d’ob- 
tenir  la  fouveraineté.  Il  avait  lui-même, 

négociait , 

’ cru  recucillix  les  fruits  dont  cet  illuflre  < 
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'Peren^vait  eu  que  les  prémices.  Les  i6i6; 
Etats  J dans  plufieursoccafions  ^l’avaient 
produit  devant  les  puiflances  étrangè- 
res, comme  leur  Chef  & leur  Prince, 

Dans  les  chaires  &dans  les  Compagnies, 
fes  Partifans  ne  craignaient  pas  d?avan- 
cer  qu’on  devait  lui  déférer  la  fouverai- 
neté,  Maurice , animé  par  toutes  ces  con- 
fidérations,  par  l’éclaç  de  fa  naiflànce  , 
par  Porgueil  de  fes  ferviccs,  s’imagi- 
njyqu’il  n’y  avait  aucun  titre  auquel 
il  tie  pût  aspirer.  Il  ne  put  voir  d’uti 
œil  indifférent  que  Barnevelt  traverfàc 
des  projets  fi  brillans.  Il  ne  fut  donc 
pas  difficile  aux  ennemis  de  l’Avocat  de 
Hollande  d’échauffer  le  reffentiment  de 
Maurice  & de  flatter  adroitement^,  fon 
ambition,  en  l’exdtantà  fe  frayer  larou- 
te  au  pouvoir  fouverain  par  la  chûte  de 
Barnevelt.  Nous  verrons  les  raifons  qui 
l’erapécherent  dans  la  fuite  de  fe  faire 
déférer  le  titre  du  pouvoir  dont  il  fut 
acquérir  la  réalité. 

Maurice  avait  pour  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  & des  Minilires  : 
mais  cetarantage  ne  pouvait  pas  avancer 
fès  projets.  .Presque  tous  les  Kégcns.J’*^^"”^ 
des  villes  & les  membres  des  Etats  Pro-  iLn, 
vinciaux  n’étaient  pas  disqofés  à le , 
fhvorifer;.  & o^était  leur  fuffrage  qu’if 
Importait  d’obtenir.  Il  eût  été  dan^e-  Carra 
reux  de  les  attaquer  réunis:  il  proiet-*’ 
ta  de  les  fubjuguer  en  les- afikibiilümc 
i 5 
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i6i6.  par  la  divifion.  En  foucenant  fous  mai» 
, - la  faftron  oppofde  aux  Régens,  il  ejit 

foin  de  n’éclater  que  par  dégrés  & à 

— i _r?ii v ^ 


mcfurc  qu’il  attirait  quelq 


pqrti.  Mais  rien  ne  contribua  plus  à l’ea 


ues  villes  à foa 


a puiflante  vil- 
es autres  villes- 


couragor  que  la  faveur  de 
le  d’Amfterdara.  Aüfli 
effrayées  de  cette  défeélion , mirent  tout 
Branit  U.  en  œuvfc  pour  la  ramener.  Elles  cru- 
trn  même  devoir  y envoyer  une  dépu- 
ix^scjT ’ tation  folemnelle.  Et , ^ur  la  gagner 
crfi/.orar. plus  facilement,  elles  nommèrent  le^- 
Grotius  dans  cette  députation  & 
^su  ' " le  chargèrent  de  porter  la  parole.  Ad- 
mis avec  les  autres  députés  dans  l’hflfem- 
blée  du  Confcll,  il  débuta  par  un  dis- 
cours éloquent  fur  les  diviûons  qui  dé- 
chiraient l’Eglife  & l’Etat.  11  montra 
que  les  disputes  aéluelles n’étaient  point 
^daraentalcs,  & qu’on  devait  tolérer 
les  deux  partis.  Il  prouva  que  la  pru- 
dence & l’autorité  du  Magiflrat  étaient 
les  moyens  les  plus  propres  à prévénir 
les  horreurs  d’un  fchkme;  & qu’un  Sy- 
node national  n’était  ni  néceflaire,  ni- 
utile,  qu’il  pouvait  même  devenir  per- 
I nicieux,  pareeque  ces  fortes  d’alfemblées 

avaient  toujours  caufé  plus  de  fcandales. 
& de  maux  que  du  bien&  de  l’édification. 

. • Ce  discours,  plein  d’énéjgie,  de  raifon- 

neraens  ferrés  & prelfans,  d’une  éru- 
dition habilement  ménagée  & de  cette 
liogique  qui  porte  la  cQavi(aiûn 6t  caraété- 


Di  • dbyCoogk 
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sife  tous  les  écrits  de  l’orateur,  fut  i6l6, 
écouté  avec  la  plus  grande  attention.  Il 
parut  même  làlre  de  fortes  impreffions  , 
lur  les  esprits.  On  demanda  du  tems- 
pour  réfléchir.  Mais , au  moyen  de  ce  * 

delai , la  force  des  intérêts  particuliers  & 
l’esprit  de  faétion  reprirent  le  delius6c 
efiàcerent  peu  a peu  ces  impreflions.  Lcs- 
Partilàns  du  Prince  & des  Contre^^Remon- 
uans  employèrent  tant  de  reiforts  qu’ils- 
gagnèrent  la  prépwidérance  d’un  petit- 
nombre  de  voix.  On  iit  entendre  aux  Jmff.  Ge-' 
Députés  qu’on  ne  pouvait  confentir 
la  réiblution  des  Etats,  pareeque  lcs-“‘’'^’^ 
Bourgeois  s’étalent  imagines  qu’on  vou- 
lait changer  la  Réligion , qu’il  était  k 
craindre  qu’on  ne  troublât  la  paix  dont 
ils-jouiflaicnt  par  des  innovations , & 
que  le  contre-coup  ne  portât  fur  le  com-  Tr:gia»à 
Bierce.  Mais  il  parait  au  fond  que  la-757. 
plupart  des  Régens  s’entendaient  avec 
le  Prince  Maurice.  Ils  enjcMgnirent  iné-  Gei^keu 
me  à leurs  députés  aux  Etats,  de  le  con-  **•  ^ 
eerter  avec  lui  & de  Ibutenir  les  autres- 
rillesqui  refufaient  d’accéder  aux  réfolu-  • ", 
tion  des  Etats.  Ainfi  s’évaixiuit  l’espoir  * 

d’une  réunion  falutaire,  qui  eut  pieve-- 
nu  tous  les  malheurs  qui  fuivirenc.  Car 
fi  la  ville  d’Anillerdam  eut  fait  caufe 
Gominune  avec  les  Etats,  les  deux  peti- 
tes villes  d’Enxhuifen  & d’Edam  fe  lé- 
raient  facilement  rangées  à la  pluralité, 
Itedoutables  par  leur' union  , les  Régena' 
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1616-  auraient  impofé  aux  Prédicanj 

*■  • -•  Peuple  dont  ces  Prédicat» 

airale^r  n & »«  tribuns.  Il» 

m-  741 , ’'®."dre  mutiles  tous  les  ef- 

1,3.  lorts  de  Maurice.  Barnevelt  fut  fineu- 
lierement  frappé  de  voir  les  Régens  d’Am- 
ueruam  prendre  un  parti  contraire  à leur» 
intérêts.  Après  avoir  fouvent 
tenté  de  les  ramenèr,  Mesfieurs,” 
oit  - U à leurs  députés  dans  Paflemblée 
tie  Hollande,  d’un  ton  plain- 
tu  & infinuant, ,,  Meffieurs  d’Arafterdam* 
c ut  vous  qui  foutenez  adtuellement  lu 
lureur  des  partis  contre  les  autres  mem- 
bres; mais  le  tems  viendra  où  vous  vous 
TCpentirez  de  vos  démarches  adluelles* 
« ou  vous  ferez  les  premiers  k pren- 
des  mefures  tout-à-feit  différen- 

^^„yj^'®,d’''^pi^^erdam  ne  fe  borna  pas 
suiisnie.  rejettcr  la  réfolution des  Etats.  A l’ins- 
ti^ation  du  Prince  Maurice,  elle  feper- 
jmfferd.  rnl  Une  démarche  encore  plus  hardie. 
^tjchitd.'  n,  ,dcclarcr  aux  Etats  de  Hollande. 
X/v.  la.p.^n  ?llÇ  était  dans  la  réfolution  de  main- 
»7a,  tenir  la  praie  réligion  Chrétienne^  établie- 

ans , comme  fi  les  E- 
tats  cuffent  formé  le  deflein  d’établir  une 
^ religion.  Elle  demanda  la  tei 
rue  d un  ynode  national  & prit  fous 
• Pr^ection  tous  ceux  qui  auraient  feru- 
puie  d entretenir  communion  avec  ceux; 
^ui  ne  croyaient  pai  à la  prédcftination 
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ibfolue.  Cette  partialité  manifèfte,puis-  161A 

que  la  même  pjx)teétion  n’etait  pas  ac-  i 

cordée  aux  Remontrans  que  l’on  inful- 
tait  & dépoûiit  impunément  dans  la 
ville , enfla  le  courage  des  Calviniftesw 
Dans  plufieurs  villes,  ils  fe  féparerent  ' 
de  communion  avec  les  Arminiens.' 

Avec  le  fecours  des  ^oteéteurs  puiflhns- 
qui  les  foutenaient , ils  fe  jouèrent  des  *7* 
ordres  des  Etats , qui  n’ôfcrent  même 
févir , & dont  plufieurs  des  membres 
commençaient  à chanceler.  A Rotter- 
dam, on  n’ôfait  plus  mettre  à exécution 
les  édits  rendus  contre  les  intolérants. 

Grotius  alarmé  de  cette  défeéüon,  ne 
put  s’empêcher  de  dire  qu’Amfterdara  Sc 
les  Calviniftes  devenaient  tous  les  jours 
plus  fiers,  tandis  que  les  autres  villes 
& Barnevelt  paroiflaient  mollir  & l’E- 
tat perdre  Ibn  crédit.  Pour  comble 
d’étonnement  on  vit  ces  fougueux  en- 
thoufiaftes  qui  commençaient  k avoir 
le  delTus , fe  répandre  en  plaintes  ame- 
res  & préfenter  des  fuppliques  fbus  le  BraïUt  îl 
Dora  des  Eglifes  opprimées  & dolentes  de 
Gouda , Rotterdam  , Schoonhoven , là 
Brille,  la  Haye,  Hazerswoude,  Ben- 
thuifen  , Zoeterraeer,  Zevenhuifen  , 
Moordrecht  & Maaslîwid. 

Enfin  les  Contre -Remontrans,  neprogji*  (tu 
pouvant  fe  modérer,  prirent  le  parti  de  schisme, 
rompre  abfolument  avec  les  Arminiens. 

Iis  poomencerent  par  s’aflembier  dans  ^ 

I7  ^ ^ 


tto5  La.  Rxpübliqux  bxa 

i6iT.  ^ ville  drAmlferdam  en  Synodes  fecrew* 

, - * ^ Le  25.  de  Janvier  1613  ils  réfolurent  4e- 

n’avoirplusaucunecoramunionavecles- 
Reraontrans  , de  ne  plus  les  reconnaître: 
689!  ’ pour  membres  de  l’Eglife  de  Jéfus-Chrift, 

Mranétw.  convinrent  de  ne  fe  prêter^  aucune 
. efpece  de  réconciliation,  d’attendre  & de 
. ' demander  la  décifion  d’un^  Synode  natio- 
' • ■ nal.  Les  Calviniftes  de  la  Haye  imitè- 

rent cet  exemple  contagieux.  Les  Ar- 
miniens, jusqu’alors  remarquables  par 
leur  conduite  modérée , craignirent  les- 
fuites  de  ces  déclarations  formelles  d’hos- 
tilités. Ils  formèrent  un  plan  femblable 
d’Union  & demandèrent  aux  Etats  lit 
permifTionde  défendre  leur  doétrine  dans- 
mttni.  les  Gbaires.  Les  Etats  leur  répondirent. 
HR/-  733-  qye  \q  fnatsytùs  exemple  ne  dsrait  autha~ 
MranJt  Ti.nfer  perfhnne.  Mais,  les  Arminiens  fa- 
47.3-490.  tigu(4s  de  n’entendre  les  chaires  retentir 
/imiterJ.  quc  dc  disculïïons  Théologiques  &.d’in- 
Gfphitd.  vedtes  contre  leur  doétrrne , cherchcrent 
*75-*29o^  ^’^cafion  de  former  aufli  des  affemblées 
' féparées.  Elle  ne  tarda  pas  i fe  prélen- 
ter.  On. délibérait  à la  Haye,,  (i  l’on 
permettrait  oartout  aux  Contre-Remon- 
trans  de  s’aflcrabler  à part , & l’on  de- 
mandait que  la  même  faveur  fût  accor- 
dée aux  Remontrans.  ,,  11  n’y  a point 
^ de  Remontrans  k Amfterdam,?’  dit  alors 
un  des  Députés  Régens  de  cette  vider 
cm  les  avait  en  eSct  réduits  au/  ülence 
. ' fn  dépofant  le  MiniltreGoulart  quL  les 
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foutcnait.  Les  Remontrans y irrités  de  i6îy^ 
cette  violence  & avertis  fous  main  de  / ^ 
montrer  qu’ils  exiftaient  encore , fc  hâ- 
tèrent de  tenir  des  affemblées  dans  des 
maifons  particulières,  CeoK  de  l’Egli- 
fe  Wallone  commencèrent  les  premiers; 

& crtix  de  la  langue  Hollandaife  ne  tar- 
dèrent pas  à-  les  imiter.  Les  Miniftres  Regent^ 
Calviniftes  frémirent  k cette  nouvelle. 

Ils  fouleverent  le  peuple  par  leurs  fer-  Emefut» 
mons.  l,es  plus  fanatiques  affichèrent  en  à Amikr«u. 
divers  endroits  des  placards  fe'ditieux.  si 
quelqu’un»  difaient-ils  nettement»  alefiansT* 
courage  d’exterminer  les  ûcrileges  cor- 
rupteurs de  la  parole  de  Dieu  » qu’il  fe 
trouve  Dimanche  ^ tel  endroit!  Les  Ar- 
miniens  ne  laiflerent  pas  de  venir  dans 
i’airemblée..  Mais  k peine  le  Minillre  \ 
commençait  à prêcher;  „ Ecoutez  »” dit 
un  Calvinifte  Anglais  en  l’interrompant,’^ 

Nos  Miniftres  Plancius  Ç*)  Trighmd» 

Hallius  ne  prêchent-ils  pas  une  autredoe- 
trine?  A ce  fignal  » les  pluseraportés  fe  jet- 


C*)  Ces  trois  Prddicans  fe  diflineuerent  par  Ift- 
zéle  le  plus  roi<);ucux.  Lccaraiftere  de  Plaiiciiis  etl 
peint  fous  tes  tiaits  les  plus  affreux  dans  un  ouvra- 
ge inticif é ! Orevis  ac  mani/efla  denuAalio  Sj>i~ 
rit  JS  cu/usdant  menrlacis  <fcc.  Il  était  Flamand.  On 
voit  daiis  les  négutiations  de  jeannin  qu'il  donna 
kee  Miniftre  étranger  des  lumières  qm!  n'aurait  dft 
•niployer  qu’à  l’avantage  de  la  patrie  qu’il  avtit  a- 
tloptée.  ÿeannin  T.  H.  179.  111. 194,  29;;.  297, 
âoP,  395.  400.  IV.  47  109,.  iatf.  .. 
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1617.  tcrcnt  tumultuairement  dans  l^Eglife  en 

I „ - criant  tue!  tue!  main  hajje  fur  le  Mini'- 
fire  auteur  du  Schisme  ! Ils  caflerent  les 
vitres,  rompirent  lescroifées,  briferent 
tes  bancs  , la  chaire  , & même  le  toit. 
Les  Remontnns  fe  retirèrent  au  mi- 
lieu des  infultes  de  la  populace.  L*b  Mi- 
niftre  quoique  bien  escorté , fut  pourfuivr 
à coups  de  pierre.  11  eût  été  jetté  dans 
les  canaux,  s’il  ne  fe  fût  fauvé  dans  la 
maifon  d’un  Bourgeois.  Comme  la  Ré- 
gence n’avait  pas  paru  fe  foncier  d’arrêt- 
ter  le  désordre,  le  Dimanche  fuivant, 
la  populace  s^ttroupa  en  différens  ^ar- 
tiers,  pour  troubler  encore  les  auem*  - 
blées  Arminiennes.  Les  féditieux  rencon- 
trèrent le  Grand -Bailli  qui  femblait 
avoir  choifi  ce  tems  pour  difliper  les 
asferablées  où  les  Catholiqties  vou- 
V-  loientaudi  lervirDieu  fuivant  les  lumiè- 
res de  leur  confcience.  Ils  regardèrent 
cette  rencontre  comme  un  motif  d’en- 
couragement. Ils  fe  ramaflerent  autour 
de  la  maifon  de  Rem  Egberstzoon  Bis- 
, fchop,  frere  du  Profefleur  Eplscopius,;. 

& connu  pour  zélé  Remontrant.  Sous 
prétexte  qu’on  y fallait  le  prêche, mais 
en  effet  pour  la  piller , ils  demandèrent 
1 entrer,  en  arrachant  la  cloche  & bri- 
fent  les  vitres.  ,,  Mes  an^is’’  leur  cria 
te  propriétaire,  „ Ai-je  feit  tort  à quel-' 

„ qu’un  d’entre  vous  ? Ai -je  éténé- 
M gügcût  à payer  ibcs  ouvriers  î . Nf 
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„ futs-je  pas  un  honnête  Bourgeois  ?*i6ir. 
,,  Que  vous  ai-je  fait  pour  alTaillir  ain- 
„ fi  ma  maifon  ?”  ,,  Rien”  lùi  ré- 
pNondic-on,  „ mais  vous  êtes  Arnii- 
„ nicn.”  Le.Bailli  & le  Sous- Bailli, 
ayant  percé  la  foule , pour  calmer 
le  tumulte  , parurent  vouloirefl  empê- 
cher les  fuites;  mais  ils  fe  retirèrent 
au  bout  d’une  demie  heure,  fous  pré- 
texte qu’ils  n’avaient  pas  d’ordre  pour 
relier  tout  le  jour  en  faéiion  ; comme  fi 
leur  emploi  n’eût  pas  été  de  prévenir 
cçs  fortes  d’émeutes.  A peine  furent-ils 
fortis  que  les  mutins  s’écrièrent  ; „ Cou- 
,,  rage!  lamaifoneftà  nous  avec  tout  ce 
„ qui*  s’y  trouve.”  Le  propriétaire  eut 
à peine  le  tcms  de  fauver  fes  papiers, 

Êi  perfonne , fes  enfans  & là  femme  par 
le  jardin  d’une  maifon  ' voi  fi  ne.  On  en-  . 
fonça  les  portes.  Meubles,  Hardes,  lin- 
ce , tableaux , livres , marchandifes , tout 
fut  détruit  ou  pillé:  on  ouvrit  les  ton-jjj,  3,,. 
neauxde  vin  & de  bieire;  on  jit  couler  BraHdtùy, 
tout  ce  qu’on  n’avait  pu  boire."  Ledom-  xvi.  480- 
mage  fut  eftimé  cinq  mille  florins  fom- 
me  allez  confidérable  pour  le  tems.  Peu 
i’en  fallut  qu’on  ne  pillât  pluficurs  autres 
maifons  : ,,  elles  ont  belle  apparence  ** 
dilàiéht  ces  féditieux:”  elles  font  fûre- 
ment  à des  Arminiens”;  ils  parlèrent 
môrued’allar  voir  , s’il  n’y  avait  pas  des 
Arminiens  cachés  à la  banque  de  la  vills.^ 

Tous  lés  bons  citoycQsfureat  indignés  da 
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•celte  afTreufc  licence.  Ils  en  attribuc- 
. rcnt  la  caufe  aux  déclamations  violentes- 
~ des  Minillres&à  l’indulgence  concertée 

de  l’âutoritc  fupérieure  qui  voulait  inti- 
' nüder  les  Remontrans  py  un  exemple. 
Ils  fondaient  leurs  conjecLures  fur  plu- 
fleurs  ciTconftances.  Les  Prédicans  qui 
ne  cefiaient  de  s’emporter  contre  les 
danfes,  les  festins  & les  jeux  publics  ^ 
ne  fe  permirent  pas  un  mot  qui  tendît  a 
blâmer  ces  violences.  Pour  comble  de 
malheur , & comme  pour  ajouter  i’inful- 
tc  à l’oppresfion  , ces  Prédicans  fanati- 
ques firent  dire  h.  Biflehop  & ii  plufieur». 
autres  Remontrans  qu’on  leur  défendait 
de  fe  préfenterk  la  communion  avec  les 
jnfierd.  autres  fidèles.  Les  Magillrats  ne  fe  con- 
&fjefded.  tentèrent  pas  de  ‘relâcher  quelques-uns 
des  féditieux  qu’on  avait  arrêtes  , pour 
^ * avoir  eu  la  principale  part  au  pillage. 
Us  rendirent  encore  une  ordonnance  où» 

• fous  prétexte  de  prévenir  de  pareils 

désordres  & d’en  punir  les  auteurs,  ils 
..  ..  en.  rejettSient  la  faute  fur  les  Remon- 
trans» leur  défendaient  de  tenir  des  as- 
femblécs  particulières  & de  s’écarter  de 
la  vraie  religion  chrétienne  reformée.  Les 
Remontrans  d’Amfterdam  allèrent  im- 
plorer la  Proteâ-ion  des  Etats  de  IPollan- 
#le  : mais  les  députés  de  la  ville  les  trai- 
tèrent de  féditieux  & les  firent  ren- 
.voyer  au  tribunal  de  leurs  Magillrats. 

f . 
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Des  pertiaUcdsfi  marquées,  des  pro-  i^ij, 
.tcdtions G puiiUintes , échautraenc; le  cou-  ^ 
rage  des  zélés  Calviniftes.  Ils  avaient 
trois  Minillrcs  a la  Haye  ; deux  çntrete^-jJ^'j^y"*  * 
naient  communion  avec  üiteoboga*art,une 
des  colomnes  du  parti  Remontrant.  De- 
puis  longtems  ils  cherchaient  à s’établir.  * 
îblidement  dans  cette  place , le  centre  “ 
de  l’Etat  & le  point  d’union  des  Pro- 
vinces. Henri  Rofeus  arbora  le  pre- 
. mier  l’étendard  du  Schisme.  C’était  ui» 
jeune  homme  vif  & bouillant  qui  parta- 
geait a la  Haye  la  palme  de  l’éloquencer 
K l’admiration  ‘publique  avec  Ultenbo- 

faard.  Il  s’était  laifle  gagner  par  Aar-  ibiâ. 

:ns,  Franken  & la  faction  du  Prince  yaffor 

qui  le.  jugeront  un  inllrument  propre  d» 

i'  favori  fer  leur  plan.  Rofeus  furpaüa  xiit 

leurs  espérances.  Il  commença  par  dé-  ‘ 

clamer  vivement  contre  les  Remontrons 
& Gnit  par  refufer  publiquement  de  cora-  , 
munier  de  la  main  d’üitenbogaard.  Les  * 

Etats  donnèrent  de  l’importance  à cette 
querelle  en  drelBmt  un  plan  de  récon- 
ciliation  V mais  Rofeus,  ayant  obftiné-  * 
ment  refufé  de  s’y  foumettre,  fut  démis  ' 
de  fon  emploi,,  contre  le  gré  d'Uiten- 
bogaard  , qui  (entait  qu’un  pareil  coup 
d’autorité  ne  ferait  qu’animer  un  adver- 
faire  qu’il  favait  être  expité  fous  main 
pour  faire  naître  un  Schisme  éclatant. 

Rofeus  fe  rendit  à l’Eglife  de  Ryswyk,. 

«ü  U ne  tarda  pas  i ouvrir  un.  prdcn&. 
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1167.  y fut  Pt't  un  grand  nombre  de 
— ^ . profelytes.  On  remarqua  parmi  eux  troiff 

membres  du  Confeil,  Notre  confcien- 
Âe  Clerc,  ce,  dijjiient- îls , ne  nous  permet  pas 
» d’entendre  Uitenbogaard.  Que  n’al- 
t*.  laient-  ils  au  fermon  de  deux  au^ 
très  Miniftres  Calviniftes  , qui  prè- 
ixteniog.  chaient  encore  à la  Haye  ! Il  y avaic 
L^y.  IX.  donc  un  projet  réfléchi  d’établir  un 
S«hisme,  Les  Etats  prévoyant  les  Tuites 
Brandit,  'dcs  aflèmblces  de  Ryswyk , les  défen- 
5«?,  dirent  par  un  édit.  Ceux  d’Amfterdam 
& d’Enkhuyfen  protefterent  contre  cet 
édit , déclarèrent  qu’ils  recevraient  à brag 
ouverts  tous  ceux  qui  fouflîiraieat  à cette 
©ccafion.  Quand  on  parlait  à Maurice 
d’interpofer  fon  autorité  pour  étouffer 
ces  dangereufes  divifions,  je  fuis  un 
• 99  Soldat,”  difait-il,  „ je  n’êntends 
„ rien  aux  matières  de  Théologie.”  Mai» 
quand  il  s’agiffait  d’encourager  les  Cal- 
Tiniftes,il  n’héfltait  pas  à déclarer  qu’ils 
les  regardait  comme  les  vrais  réformés 
& les  anciens  patriotes  à qui  fbn  Pere 
devait  fon  élévation.  Barnevelt , pré- 
Toyant  les  maux  qu’un  ditifion  ainfi  fa- 
▼orifée,  allait  caufer  dans  l’Etat*,  prit 
la  réfolutlon  hardie  de  recourir  au  Prin- 
ce lui-même.  On  cherche,  „ lui  dit  Bar- 
nevelt avec  uq^  inquiétude  patriotique, 

M on  cherche  évidemment  à former  des 
feétiems  ; l’Etat  s’ébranle;  votre  Excellen- 
oe  & joindra  fiios  doute  à l’autucité  puw 
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Wique.,  infultée  & méprifée  en  plufieurs  i^ir; 
«ndrolts.”  Maurice  parut  un  peu  fur-  * - 
pris.  Il  finit  par  déclarer  qu’il  voulait 
relier  neutre  & ne  point  fô  mêler  de  ces 
fortes  de  querelles.  Il  fe  découvrît  en- 
core davantage  k Uitenbogaard  fon  Mi- 
nillre.  Il  en  vint  jusque  déclarer  qu’il 
lirait  à propos  d’accorder  k chacun  des  - 
deux  partis  fon  Eglife  particulière.  Les 
Calviniltes  alTiîrés  que  Maurice  ne  les 
appellait  plus  que  lesdéfenfeursde  la  ré- 
formation, ne  manquaient  pas  de  tirer 
avantage  de  cette  dispofition.  Trigland, 
un  des  plus  violens  du  parti,  vint  leffi/î.  90f/‘] 
trouver  fous  prétexte  de  lui  dédier  un  li- 
yre.  Après  avoir  fait  tomber  adroite- 
ment la  converfation  fur  les  disputes  du 
jour;  ,,C’elt  une  chofe  déplorable , Mon- 
feigneur,”  lui  dit -il  , que,  les  Magi- 
ftrats  fe  folent  laiflTés  infeéler  du  venin 
de  l’héréfie  Arminienne  & ne  ceiFenc 
d’opprimer  ceux  qui  fuivent  la  feule  âc 
bonne  religion.  Si , du  moins  il  nous 
était  pernûs  de  l’exercer  dans  des  mai- 
fons  particulières  ou  dans  des  granges  ? 

„ Comment;”  reprit  vivement  Mauri- 
ce,, les  bons  Réformés  feraient- ils  ré- 
duits k prier  Dieu  dans  des  granges  ? * 

• Monfeigneur  , ,,  dit  alors  le  Miniftre  ar- 
tificieux,” c’eft  une  grande  injuftice 

?iu’on  nous  fait:  mais  il  faut  bien  la  fouf- 
rir.  S’il"nous  était  permis  de  prêcher 
publiquement  f nous  terrafîerions  nos.ad-^ 
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verfaircs.'”  A ces  paroles  le  prince  ne’ 
put  fe  retenir.  ,,  Quoi,  dit -il,  nous 
irions  prier  dans  des  granges  ? les  Egli- 
fes  nous  appartiennent , nous  les  aurons.” 
Les  Calvinilles  fatigues  d’étre  obligés  de 
courir  tous  les  Dimanches  à Ryswyk 
dans  une  raiforiVàcheufe  & ne  penfant  pai 

3u’ils  en  avaient  plus  de  mérite , deman- 
erent  une  Eglife  à la  Haye,  l.es  Etats 
rejetterent  cette  demande,  en  reprélen- 
tant  qu’ils  n’avaient  pas  befoin  d’une  Egli- 
fe particulière,  puis  qu’il  y avait  dans' 
le  Bourg  deux  Miniftres  de  leur  opinion, 
Maurice  leur  accorda  fa,proteâ;ion,  en 
leur  permettant  de  foire  prêcher  chez 
un  Officier  de  fa  maifon.  Le  Haut-Con- 
feil  enjoignit  à ces  enthoufiaftcs  de  fe  dé.i 
fifter  de  leurs  prétentions.  Ils  répondirent 
par  des  inventives  contre  les  Arminiens. 
Le  Ckinfeil,  la  chambre  des  Comptes  & 
les  Magiftrats  demandèrent  au  Prin- 
ce de  les  aslifter  : il  répondit  que  les  .Sol- 
dats étaient  deftinés  à repouffer  l’enriemi 
& ne  devaient  pas  être  employés  contre 
les  Citoyens.'  Mais,  quand  il  s’agiffait 
de  foutenir  le  parti  Calvinifte,  il  n’y  a 
que  l’épée,*  difait- il,  qui  puiffe  met- 
tre fin  h la  dispute.  On  entendit  mê- 
me dire  à Malderé , partifan  zélé  de  la 
maifon  de  Naffau , qu’il  n’y  avait  d’au- 
tre remede  k ces  troubles  que  d’envoyer 
in  la  potence  fept  à huit  des  principaux 
Arminiens.  Dans  l’affemblée  desJEtats,' 
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Mnurice  acheva  de  lever  les  doutes.  Il 
ie  fit  apporter  la  copie  du  ferment  qu’il 
avait  prêté  en  1586  : „ vous  voyez  ”,  dit- 
„ il.^”  que  j’ai  promis  de  défendre  la 
religion  * reformée  jusqu’il  la  derniere 
■goutê  démon  fan^  : je  fuis  réfol u de  tenir 
mon  ferment”.  L’application  finguliere 
de  ce  ferment  k des  disputes  fubciles  Sc 
purement  Théologiques,  jetta  l’étonne- 
Ihent  dans  tous  les  efprits.  On  allégua 
toutes  les  raifons  poffibles  pour  guérir 
Maurice  de  fon  erreur  ; mais  inutile- 
ment. Il  aflura  même  l’afiemblée  qu’il 
ferait  donner  le  dimanche  fuivanc  la 
principale  Eglife  aux  Calviniftes.  Le 
Gouvernement, alarmé,  jugea  qu’il  vau- 
drait mieux  fe  prêter  de  bonne  grâce 
à ce  qu’on  ne  pouvait  empêcher.  Il 
céda  l’Eglife  de  l’Hôpital  k ces  fougueux 
zélateurs,  en  leur  enjoignant  de  ne  pa* 
former  un  Confiftoire  k part;  condi- 
tion k la  quelle  il  ne  voulurent  jamais  fe 
foumettre. 

On  était  furpris  de  voir,  après  des  dé- 
clarations fi  formelles,  Maurice  continuer 
il  garder  Uitenbogaard  pour  fon  Mini- 
ftre.  Il  ne  voulut  pas  meme  lui  permet- 
tre de  fe  retirer  ; quoique  cet  illuftre 
Arminien  demandât  fa  démiflion.  ' Mau- 
rice attendait  que  fon  crédit  & fon  nom 
euflent  renforcé  le  parti  des  Calviniftes. 
Il  fe  fit  même  donner  des  listes  de  ceux  qui 
tenaient  à la  Haye  pour  l’un  ou  pouf 
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f’îwtre  parti; mais  il  n’ofa  fc  joindre  aux 
Calviniftes , quand  il  vit  que  l’accufation 
odieufe  d’hérefie  allait  tomber  fur  un 
nombre  confidérable  d’honnétes  prens  & 
même  fur  les  plus  qualifiés  de  l’Etat. 
Pour  diminuer  leur  parti , il  appufa  lui 
même  les  bruits  qui  défignaient  üarne- 
velt  & les  Reraontrans  comme  vendus  k 
l’Espagne,  pour  lui  livrer  le  pays.  Car- 
leton  ne  ceflait  d’exciter  Maurice  à 
fe  déclarer , pour  la  bonne  ^‘pour  la  meiU 
leur  caufe  & lui  promettait  l’affiftance  de 
fon  maître.  On  vdtparune  conférence, 

au’il  eut  avec  Barncvelt,  que  le  deflein 
e cet  illuftre  penfionaire  de  Hollande 
était  de  réunir  en  un  corps  fous  l’au- 
torité des  Etats  toutes  les  feétes  Pro- 
teftantes  pour  augmenter  leur  force 
contre  les  Catholiques  qui  faifeient 
alors  plus  des  deux  tiers  des  ha- 
bitans.  (^)  Carleton  combattit  ce  Sy- 
ftême  : mais  la  cour  de  Londres  lui  avait 

fait 


C*)  En  1585  , on  comptait  dfat  Catholiqaes  pour 
yn  Proteftant  C Voy.  Tom.  IV.  p.  41.)  En  165». 
ils  tonnaient  ii  peu  près  la  moitié  (des  liabitans. 
(Parival  hitiret  de  la  Hall.  p.  16.  ) A prefen  t, 
ils  n’en  font  plus  que  le  tiers.  On  peut  ju- 
ger de  là  Combien  les  religions  favorifées  cagneat 
à la  longue  du  terrein  fur  celles  à {qui  l'on  re- 
tnnebe  toutes  les  prérogatives  âvilcs.  , 
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fait  pnfler  fon  reflentiment  contre  Barne-  i6l7,’ 
velt.  Ce  reflentiment  fut  encore  augmcn-  * - 
té  pat  la  connailfance  de  plufieurs  let- 
tres des  deux  Am^Kifllideurs  de  France 
qai  fe  trouvaient  alors  a la  Haye.  Elles 
avaient  été  interceptées  près  de  Paris 
par  le  parti  des  mécontcns  & commu- 
niquées au  Duc  de  Bouillon  & à fes 
amis  de  Hollande.  Elles  étaient  rem- 
plies de  fiel  contre  le  Roi  & l’Ambafla- 
deur  d’Angleterre , & contre  le  Gref- 
fier Aarfens.  La  Princefle  Douairière, 
le  Comte  Henri  Frédéric  fon  fils  & Bar- 
ncvelt  y étaient  repréfentés  comme  en- 
tièrement dévoués  à la  France  &au  parti 
de  la  Reine  Régente.  D’après  ces  in- 
formations  & des  mefures  concertées  149. 
avec  Maurice , il  fut  réfolu  que  le  Roi 
Jacques,  pour  détruire  les  effets  de  la  der- 
nière lettre  dont  s’autorifaient  les  Tolé- 
rans  & les  Arminiens,  chanterait  une  ' 
nouvelle  palinodie.  Carleton  écrivit  en 
conféquence  &,  pour  mieux  animer  ce 
Roi  Théologien,!  1 fc  livrait  tous  les  trans- 
ports d’un  zèle  pieux  contre  les  Magi- 
ftrats  d’Alkmaar  qui  s’étaient  contentés 
de  bannir  de  la  ville  le  Miniftre  Vena- 
tor,  auteur  d’un  livre  oùilfoutenait  que  u eu rc 
les  infidèles  pouvaient  le  fauve r , s’ils 
obfcrvaient  les  commandemens  de  Dieu. 

Jacques  écrivit  aux  Etats  - Gén^ 

To>h,  r,  K • ■ 
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raux  (•)  pour  les  exhorter  ï confeYver 
l’ancienne  relipion,  extirper  les  nou- 
vel Iss  héréfies  ,ipurces  des  radions  adu- 
ellcs  & convoquer  un  Synode  national.  On 
voit  cepciwanc  qu’il  ne  regardait  ces 
querelles  que  comme  une  dispute  entre 
la  puifiance  féculiere  & la  puilïïlnce 
Ecclefiallique. 

Cette  lettre  ne  laifià  pas  d’encourager 
mcrvcilleufcment  les  Calviniftes.  Ils 
fe  loulevercnt  à Schoonhoven , à Oude- 
water,  k Delfc,  à la  Briire  , k Leidc  & 
k Heusden  pour  fe  procurer  des  Eglifes 
• k part,  ou  des  Miniftres  de  leur  choix. 

11  était  tems,”  difaicnt-ils,  „de  don- 
ner la  J&ttTe  de  divorce  k la  focieté  des 
Arminiens.  Il  valait  mieux  périr  les  ar- 
mes k la  main  avec  Maurice  que  de  les 
fouffrir.”  11  cchapa  même  k quelques- 
uns  de  dire  (t)  qu’il  fallait  fuivre  l’e- 
xemple du  Roi  de  France  k l’égard  du 
Maréchal  d’Ancre  & étoufler  par  un  coup 
d’Etat  toutes  les  disputes  dans  lefang  de 
Barncveltou  de  Maurice.  Enfin  une  lifte 
exade  de  toutes  les  places  occupées  par 
les  deux  partis  apprit  k Maurice  que  fon 


(*')’Carhton  I.  La  Lettre  eft  datée  du  20 

Mars  de  l’annce  1616.  Elic  ne  fut  rcmile  que  le 
S£  Avril  i<3i7.  , , 
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^ parti  devenait  le  plus  puilTant.  Alors,  16  ! 7,- 
il  aida  les  Calviniftes  à s’emparer  h force  - ^ -, 
ouverte  de  l’A)»-///^  du  Cloître  h la  Haye. 

Ce  nouveau  trait  de  partialité  fît  plus  ^ 
de  profélitcs  aux  _ Calviniftes  que 
les  Sermons  les  plus  éloquens.  Bien 
affurés  que  leur  nombre  commençait  à 
balancer  celui  de  leurs  adverfaires, Mau- 
rice crut  devoir  lever  le  masque.  Il  de-  iweniog. 
çlara  pofitivement  qu’Uitenbogaard  était 
un  ennemi  de  Dieu  & qu’il  ne  pouvait 
plus  l’entendre  en  sûreté  de  confcience. 
il  fe  rendit  à l’Eglife  du  cloître,  acconi-  .Brhndt  ir. 
pagné  de  Guillaume, Stadhouder  de  Fri-  ss'î,  646, 
fe  & d’un  cortège  nombreux  de  Gentils- 
hommes , de  militaires  & de  membres  du 
gouvernement,  que  fon  exemple  avait 
tout  il  coup  désabufés  des  hércfics  Ar- 
miniennes. La  rrincclfe  Douairière  , ' , ' 

BarncvcltavccJès  fils,  ccpluficurs  autres 
perfonnes  de  confidération,  continuè- 
rent à fréquenter  les  prêches  des  Re- 
montrans.  Mais  ce  parti  diminua  bien- 
tôt à vue  d’œil.  Le  Comte  Frédéric- c^r/^/on  i. 
'Henri  avait  toujours  paru  favorifer  les  33s » 34»* 
Arminiens.  On  le  vit  héfircr  fur  la  reli- 
gion qu’il  choifirait.  Enfin  ^ il  crut  de- 
voir refter  attaché  au  parti  que  fuivait 
fa  refpectable  mere.  On  crut  même  qu’il  ns 
était  feefetement  d’intelligence  avec  d'Èju'.  t. 
Maurice  ; mais  il  a avoué  dans  la  Imte 
que  fa  conduite  faillit  à lui  faire  perdre 
-l’amitié  de  fon  frere:  & lorsqu’il  parut 
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i6ir.  abandonner  quelque  tcms  ce  parti , il  eut 
''  foin  de  toujours  le  favorifer  rousniain, 

■ pour  qu’il  ne  lui  fut  pas  contraire, 
au  cas  que  le  Stadhouderat  vînt  à va- 
quer. 

La  Repu-  Au  milieu  de  ces  divifions  inteftines, 
hiique  don-  les  Etats  n’oublicrent  pas  leurs  intérêts 
‘Inx*  au  dehors.  Toujours  jaloux  de  jouer  un 
piiiflhncis  rôle  dans  les  Icenes  politiques,  ils  as- 
etrangeres.  fifterent  le  Duc  de  Savoye  alors  en  guer- 
CarUton  I.  Contre  l’Espagne  d’un  fecours  de  cin- 
<,»».  * quante  mille  florins  par  mois.  Ils  avaient 

liefoUHoU.  auparavant  envové  des  troupes  à la  Rê- 
iiars.  . publique  de  Venife,  engagée  alors  dans 
une  guerre  avec  Ferdinand  d’Autriche, 
Archiduc  de  Gratz  qui  fut  depuis  Em- 
pereur. Ce  Prince  foutenait  les  Corfai- 
ruinaient  le  commerce  de  Ve- 
nife  & partageait  le  butin  avec  eux. 
L’Europe  vit  avec  étonnement  une  pe- 
tite République  naiflante  envoyer  aux 
Vénitiens  un  fecours  gratuit  de  trente 
fept  vaifleaux  & de  fept  mille  hommes. 
L’Italie  ne  vit  qu’en  frémiflant  ces  en- 
nemis du  fiege  de  Rome  aborder  fur  fes 
côtes.  Mais  la  discorde , s’étant  mife 
parmi  les  chefs,  cette  brillante  armée 
fe  fondit  par  les  fatigues  & les  maladies, 
fuites  d’un  climat  auquel  les  Soldats  n’é- 
taient point  accoutumés. 

Les  Provinces -Unies  tenaient  alors 
louxiickurle  feeptre  des  mers.  On  ne  pouvait 
piiiflBiice  plus  tiüubler  impunément  leur  naviga-  - 


1 


Provinces- Unies.  aai 

tion.  Devenues  riches  &puilTantes, elles  r^r-r 
impriraaienc  partout  le  refpect  & /a  ter-  ^ V • 
leur.  Elles  rendaient  avec  ufurc  aux  • ^ 

Anglais  les  outrages  qu’eiles  en  avaient  *• 
reçus.  Elles^  ne  Voulaient  pas  même u.' 7,  9, 
payer , en  pecbanr  vers  les  côtes  d’E-  10 , 26,41, 
colTe,  les  droits  qu^on  exigeait  des  habi- 
tans  de  la  Grande  - Bretagne.  Des  ma- 
telots Hollandais  ôferenc,  même  fous 
prétexte  de  pourfuivre  des- pirates , vio- 
ler le  territoire  Britannique.  Ils  portè- 
rent le  fer  & la  flamme  à Crookhaven 
en  Irlande  & mafîlicrerent  plufieurs  ha- 
Ditans.  ^ Le  Roi  Jacques,  plus  occupé 
de  matières  théologiques  que  de  l’hon- 
neur de  fa  couronne  y ne  fut  tirer  qu*". 
une  fatisfâéCion  legere  de  cette  infulte. 

E prit  cependant  feu  à la  nouvelle  que  les  n-jy 
Etats  avaient  défendu  Centrée  des- draps  u,' 
teints  & apprêtés  d’Angleterre.,,  Quelle  'i.'ù,  .5, 
eit  donc,  difait-on  à la  cour  de  Londres 
l’audace  de  cette  nouvelle  République  7 
A-t-elle  oublié  que  noys  l’avons  tirée  du 
néant  ? D’où  vient  cette  confiance  té- 
méraire dans  fes  forces  & fon  mépris 
pour  notre  faiblefle  ? Sommes  - nous 
donc  fi  méprifables , qu’elle  ne  daigne, 
plus  s emteralfer  de  cultiver  notre  ami- 
tie  ? E fut  un  tems  où  ces  Républi- 
cains eRimaient  & refpectaient  ce  qu’ils 
apelent  la  charrue  de  St.  Bernard.  Ne 
cnugnent-ils  pas  que  cet  orgueil  irapru- 
. . ..  K-3 
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1617.  dent  & précipité  ne  foie  fuivi  de  dis- 
- graex:  & de  honte?”  Barnevelt  eut  l’a- 

dreflc  de  oaliner  ees  premiers  transports, 
en  fbifant  entendre  a l’Ambafiadeur  Carie- 
ton  que  la  fabrique  des  draps  était  une 
des  richeircs  anciennes  & naturelles  des 
Pays-Bas  que  l’Angleterre  leur  avait  en- 
levée. 

Decoiivtr-  Mais  tienne  fervit davantage  h relever 
gloire  des  Etats  fur  Mer,  que  la  dc- 
M.iirc.  , couverte  d’un  nouveau  pafliige  aux  In- 
yt/v.  :,22,des- Uricntalcs*.  I.a  Compagnie  avait  le 
326.’  ^^^’tiroit  exclufif  de  naviitucr  dans  ces  Pays 
éloignés  par  le  Cap  de  Ponne-Esperance 
n.-!Ytg. /^oor  Qix  par  le  détroit  de  Magellan,  Jacob  le 
^^.;^^^.‘’ç''^Maire  fils  du  fameux  négociant  Ifaac  le 
ScHùûicn.  Maire  & G uil laume  Cornciis  zoon  Sclioa- 
p.  15-  ten  cherchèrent  à y pénétrer  par  un  au- 
tre palTage.  l's  s’avancèrent  prés  du 
détroit  de  Magelian,  tournèrent  vers  le 
55c,  dégré  & "trouvèrent , pour  entrer 
dans  la  Mer  pacifique  ou  du  fud,  un  pas- 
fnge  qui  porte  encore  le  nom  de  Détroit 
tiz  le  Maire.  Ils  abordèrent  dans  plufieurs 
Islcs  auxquelles  ils  donnèrent  les  noms 
des  Etats  ^ de  Maurice  & de  Bartierelt^ 
& dont  ils  s’emparèrent  au  nom  de  In 
République.  Cette  decouverte  ne  lai  fia 
pas  d’etre  fatale  à ceux  qui  l’avaient  f.ii- 
, te.  Ils  furent  d’abord  accueillis  avec 
honneur  à Ternate,  par  Laurent  Pvéaal, 
Gouverneur- Général  de  Ja  Compagnie, 
qui  fe  diflinguait  par  fon  patriotisme 
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, -&43ar  la  proteûion  qu’il  accordait  au 

mérité.  Mais,  à la  rade  de  Jacacra  ie  - — il 
Préfident  de  la  lo.îe  confisqua  leur  navi 
rc  au  profit  de  là  Compag;nie  & diltrU 
f bua  l’équipage  fur  d’autres  vailleaux. 

Jacob  le  Maire  n’eut  pas  môme  le  tems- 
de  jouir  de  fa  gloire  cc  de  l’indémnifa- 
tion  cciatantc  qu’il  méritait.  ‘Il  mou- 
rut en  revenant  dans  fa  patrie.  I.a  fer- 
mentation que  cette  nouvelle  cau^a  dans 
la  epubliqûc, montre  combien  l'on  com- 
merce était  alors  fiorifiunc.  Quoique  ces 
Pays  fufi'enc  déferts,  & qu’on  n’eût  aucune 
perspeélive  de  commerce  avanta;i;eux  à 
y faire,  il  fe  trouva  cependaîit  des  né- 
gocians  qui  offrirent  de  faire  un  fond 
de  trois  millions  de  florins , pourvu 
qu’on  leur  permit  déformer,  pour.y  com- 
mercer, une  Compagnie  cxclufivc  à l’e- 
xemple de  celle  des  Indes- Orientales. 
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i^endurer  pim  longtems  les  Armtmens. 
Les  deux  cours  de  Juftice  prirent  même 
ouvertement  le  parti  des  féditieux  & 
8’arrogerent  le  droit  de  prononcer  au  pré- 
judice des  Régences  do  plufieurs  villes. 
Enfin,  dans  la  plupart  des  villes  de  Hol- 
lande, où  les  Magiltrats  étaient  Remon- 
trans,  on  s’apperçut  qu’il  fe  formait 
des  faétions , pour  changer , par  des 
émeutes  populaires,  le Magillrat,  & mê- 
me la  forme  politique  du  gouvernement 
municipal.  On  commença  à fbupçonner 
que  Maurice  cherchait  à foulever  le  peu- 
ple pour  s’élever  au  pouvoir  fouverain. 
Les  Predicans  portaient  l’audace  jusqu’à 
dire  que  fes  fervices  avaient  mérité  cet- 
te faveuf;  <Sr  qu’il  était  bien  trifte  que 
Barnevelt  & le  gouvernement  aéiuel 
cherchaliént  à diminuer  Ton  autorité. 
On  fit  courir  de  nouveau  les  bruits  les 
plus  injurieux  contre  tous  les  partifnns 
de  l’Arminianisme.  Les  Contre  • Rc- 
montrans  de  la  Brille  prefenterent-  une 
Requête  à la  cour  de  Hollande,  où  ils 
difaient , fans  ménager  les  termes,  qu’on 
verrait  bicniôt  qui  des  deux  partis  au- 
rait les  poings  les  plus  durs  & fraopeniit 
le  plus  fort.  Barnevelt,  pourfuTvaient.- 
ils, aurait  déjà  rendu  leur  ville  & celle 
de  Flilfingue  à l’Llspagnê , fi  Mauri- 
ce n’avait  fait  échouer  cette  horrible 
trahifon  par  fa  fage  aétivité.  11  cil  im- 
poffibie  d’exprimer  a quel  point  ces  bruits 
K 5 
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î6i7.  calomnieux  aiîïriflaient  l’esprit  de  la  po- 
‘ ' uulace.  Les  ennemis,  jusqu’alors  ti- 
mides & fecrets  de  Barnevelt,  ôfaient 
fc  montrer  avec  plus  d’audace-^&  inrul- 
^4co.  68.  ter  ce  vénérable  vieillard. 

Dans  cette  extrémité,  Barnevelt  s’a- 
wmrJeeci-  plufieurs  fois  à Maurice,  le  priant 
dcn.  ' d’interpofer  l'on  autorité  pour  contenir 
/M,  6g.  l’esprit  de  faétion  & de  révolté  qui  mer 
oaçait  de  bouleverfcr  la  République. 
Maurice,  bien  loin  d’avoir  égard  ii  ces 
repréfcntations,  défendit  aux  troupes 
d’alTilter  le  Magiftrat  contre  ceux  qu’il 
apclait  les  défenfeurs  de  la  vraie  refor- 
me. D’après  cette  déclaration,  les  Ré- 
gens  de  diverfes  villes  de  Hollande,  ani- 
més  par  Barnevelt,  prirent  iftie  rcfolu- 
c.'x.’  " tion  ausfi  neceflairc  qu’elle  était  tardive 

& peu  f re.  Ce  fut  de  lever  des  milices 
n II  R ri  connues  fous  le  nom  de  Waardegelders, 
jlut!  ‘ " qu’ils  avaient  eu  de  tout  éems  le  droitde 
lever  & d’entretenir  a leurs  frais,  en  leur 
' nom  & fous  leu  r ferment.  En  même  tems, 

il  fut  enjoint  aux  autres  troupes  d’obéir 
aux  ordres  desMagirtrats  qui  reclamaient 
leurs  fecours.  Cette  RélWlution  , que 
les  Calviniltes  apclcrcnt  en  fuite  la  Jié- 
j'oluùon  rifr^ûureuj'e^  fut  prife  il  la  plurali- 
té des  vojx.  Amilcrdam,  Enktuiyfen  , 
Edam  & Purmerende,  refufercrit  d’y 
accéder  ;&  Dort  ne  tarda  pas  à fe  join- 
dre à leur  protellation  Les  mêmes  vil- 
les protellerent  encore  contre  la  décü»-- 


Fr  o vin  ces  - Üiï  iee.‘  • îûTr 

ration  feùe  ft  lendemain  par  les  Etats 
de  ne  point  permettre  la  tenue  d’un  Sy-  *■ 

node,  où  l’on  préterulraic  établir  de  " 

nouveaux  articles  de  foi. --Maurice  .fut. 
aulTi  prié  de  veiller  à l’exécution  du 
premier  édit.  Toutes  ces  démarches  furent, 
inutiles.  Grotius  tenta  encore  avec  le  fc- 
coLirs  de  l’ancien  Bourj^cmaitre  Iloofc,  ' 
mais  vainement , de  ramener  Aimlerdam. 

^ Il  palla  même  la  mer  avec  Jean  de  .Dui-  Cttr’rnn-ft, 
venvoorde  pour  gaçtner  les  Zceiandais.  t4,  s.v’ 
Mais  il  perdit  Tes  foins  & Ion  éloquen- 
ee.  A Middelbourg  les  deux  députés 
n’échapperent  qu’avec  j.Tcine  à la  fureur 
du  peuple.  AVeere  ils  furent  conduits 
h la  Barque  à travers  les  buées  de  la 
populace  & coururent  risque  d’etre 
jettés  dans  l’eau.  Cependant,  ii  Leide, 
il  Gouda,  a Rotterdam,  à üoorn,  ù 
Schoonlioven , & dans  une  ou  deux  au- 
tres places  de  Hollande,  on  crut'devuir 
lever  de  \yaardc5elders:  mais  leur  nom-  - 
bre  ne  monta  pas  dans  toute  cette  Pro- 
vince k plus  de  dix- huit  ccn.s  hommes. 
Barneve!c,à  qui  ces  levées  étaient  le  plus 
k coeur,  fc  transporta  k U créent  & fous  Crc^. 
prétexte  d’une  indispolicion , il  reltadans 
cette_  vil  le  jusqu’à  ce  que  Ecdcnberg  , 
crécairedes  Etats  de  la  Province,  les  eût 
engagés  a lever  aulU  des  milices  lomlîlablcs'.  ' 

Ces  procautions  hardies  déconcer- 
taient  tous  les  projets  de  Maurice,  li  vm 
en  fut  alarmé.  Il  réfuiu:  de  faire  ua-''" 
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coup  d’dclat.  Sans  avoir  Communiqué 
fon  dcirein^  il  parc  brusquement  pen- 
dant la  nuit , accompagné  de  Frederic- 
Henri , fon  frere.  Il  fe  rend  à la  Brille 
avec  deux  compagnies  d’infanterie  qu’il 
y laifla  pour  affermir,  dit -il,  le  repos 
public.  Les  Magiftrats  oppoferent  d’abord 
quelque  difficulté  & finirent  par  deman- 
der que  ces  Soldats  leur  prêtaflént  fer- 
ment. Maurice  refufa  de  les  ecouter. 
„ Ne  foyez  pas  en  peine,”  leur  dit  il^ 
„ je  mettrai  ordre  à tout;”  & il  les 
força  de  recevoir  les  deux  compagnies.  Ce 
coup  d’autorité,  ju.squ’alors  fans  exemple, 
dans  une  ville  votante  & fouveraine , de 
la  part  d’un  Officier  de  l’Etat  qui  n’en 
était  que  le  premier  citoyen,  caufa  la 
plus  vive  douleur  à tous  ceux  qui  con- 
naiifaient  les  loixdu  pays  & s’intcrellaient 
à la  liberté  publique.  Maurice  s’exeufa 
fur  la  néceffité  de  recourir  à des  mefu- 
res  extraordinaires  pour  fauver  l’E- 
tat. Afin  de  donner  quelque  cou- 
leur k cette  fingulierc  apologie,  il  fit 
répandre,  avec  une  infidieufe  lâcheté, 
que  Barnovelc  était  prêt  d’introduire 
les  Espagnols  dans  la  Brille;  s^l  n’eût 
pru  tau  cette  trahifon  par  fa  prudence. 
Les  perfonnes  fenfées  n’ajoutaient  aucu- 
ne foi.  à ces  bruits  abfurdes  : mais  la  po- 
pulace qui ‘reçoit  avidemment  tous  les 
bruits  contre  ceux  qu’elle  n’aime  pas  , 
frcmilTait  de  fureur.  Maurice , qui  vou- 
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lait  la  pi;agner,  n’était  pas  délicat  fur  le 
choix  des  moyen».  ^ * 

C’ell  ainfi  qu’il  s’eflayait  à faire  dans 
les  villes  des  changemens  propres  à favo-  oi'îpiite 
rifer  fesvües.  Mais  le  grand  objet  de 
ceux  de  fon  parti , était  d’ccrafer  leurs  ::r>pvt»ca- 
adverfaires , en  les  flétriflant  par  une  'P" 
profeription  publique.  Suivant  le  trei- 
zieme  article  de  l’Union  d’Utrecht,  le  Gt-néréus. 
pouvoir  de  régler  tout  ce  qui  concerne 
la  religion,  appartient  à chaque  Provin- 
ce en  “particulier.  Ainfi  la  convocation 
d’un  Synode  national  ne  pouvait  fc  faire. 
que  du  confentement  unanime  de  tous 
les  membres  de  l’Union.  Un  article  ft 
formel  défesperaie  les  Calvinilles  rigides. 

Pour  en  éluder  la  force,  iis  foutinrent 
que  4a  religion  réformée  était  le  fonde-  514^^ 
ment  & le  lien  de  l’Union &quc  la  convo-  -v?* 
cation  d’un  Synode  national  appartenait 
aux  Etats-Généraux.  En  foumettant  l’af-  carÎ€tnn\^ 
faire  à la  pluralité  des  voix,  cette  as- 
fertion  leur  donnait  évidemment  gain  de 
cajLife:  de  fept  Provinces.,  ils  en  avaient 
quatre  pour  eux,  la  Zéelande,  la  Frife, 
Oroningue,  presque  toijpe  la  Gueldre  ; 

& même  cinq  villes  de  Hollande.  En 
confcquence,  les  Etats -Généraux  fub- 
jugués  par  la  paflion  des  zélateurs  &par 
les  intrigues  de  Maurice  qui  trouvait 
fon  avantage  dans  la  violation  des 
privilèges , s’arrogèrent  la  diseuffion 
de  cette  aSaire.  Ils  arrétterentl 
K7 
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tenue  d’un  Synode  k’  la  pluralité  de» 

, voix;  &la  ville  de  Dort  fut  choificpour 
' le  l/eu  de  l’alfemblée.  l.cs  Députés  de 
Hollande  ,d’Utrecht  & d’OvcrylTel , pro- 
tcftcrent  contre  cette  rélblution.  Ils  fe 
retirèrent  même  de  l’afTcmblée  & furent 
imités  par  deux  Députés  extraordinaires 
de  la  Go-ieldre.  Ce  qui  parut  encore  plus 
fingulicr  dans  ces  troubles , c’éft  que 
les  cinq  villes  Goniariftes  de  Hollande 
protefterent  contre  cette  protefiation  & 
que,  dans  les  Etats -Généraux,  on  vit 
les  députés  d’HalTclt  de  Vollenliove 
deux  petites  villes  d’Ovcrylfel  qui  ne  vo- 
taient pas  dans  les  Etats  de  la  Province,, 
apporter  leur  confentement  h la  tenue 
du  Synode,  Ces  méfintclligenccs,  com- 
pliquées & particulières  à la  conftitu- 
tion  des  Provinces -Unies,  menaçaient 
Pédifice  de  cette  belle  afibeiation  d’une 
dilTülution  prochaine.  Les  plus  éclai- 
,rés  d’entre  les  Remontrans,  commen- 
çaient même  à craindre  de  devenir  les 
viâiracs  d’une  révolution  fanglante, 
ils  opinaient  pour  qu’on  acceptât  le 
Il  Synode.  Il  ôlt  certain  que  les  mefu-^ 
res  les  plus  violentes  le  préparaient 
dans  le  cabinet  de  Maurice.  Uitenbo- 
gaard  , d’un  caraéterc  flexible  & modé- 
ré, voulut  perfuader  Barncvelt  de  coder 
aux  circonltances  & k la  neceflité.- 
Mais  ce  grand  homme,  k qui  fa  confeien- 
cc  rendait  témoignage  de  la  pureté  de 
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fcs  intentions, qui  fc  i^claicquc  fesfrdcis  j 6 [*7. 
lcrvices  Sc  fon  inflexibJc  fermeté  avaient  - ■ ‘ 

procuré  de  grands  avantages  à fa  patrie, 

-pouvait-il , dans  uft  àgc  fi  avancé , plier  de- 
vant des  hommes  donc  il  avait  tant 
de  raifon  de  foupçonner  les  vues  ? 

■J’a/ifres,  dit -il  au  Miniftre,  ,,  aban^ 
donnent  les  droits  de  la  patrie^  moi  ja- 
mais. 

Le  Roi  d’Angleterre  ne  contribua  pas  - 
peu  a ces  refol  utions  violentes.  Ce  fut  diur  irAi>. 
même  lui  qui  indiqua  Dort  pour  le  lieu  gictcrrc 
de  Synode.  Il  ne  pouvait  pardonner 
à Barnevelc  d’ètre  plus  atfcétionné  de 
pour  la  'France  que  pour'  l’Angleter- 'H-M’iifes. 
,re  , & d’avoir,  dans  tous  les  débats 
qui  s’élevaient  avec  cette  dernicre  puis-  291  ’ *1/* 
Tance,  eu  le  fecret  de  foire  triompher 
la  caufe  de  fa  pairie,  Carlcton,  /ans  ^ 
doute  pour  s’étourdir  fur  la  parc  qu’il  a- 
vait  au  complot  formé  pour  perdre  ce 
grand  homme,  cherchait  à fe  perfuader  67* 
que  Barnevelc  était  réellement  coupable. 

„ Lajnalicemine^dxdxït  cependant  VVin- 
wüçd  C^),,  alors  minillre  d’Etat  de  fa 
.Majelle  Britanique,  doit  avouer  que  ja- 
mais J erfonne  ti*a  fervi  plus  fidèlement  & 
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utilement  fa  patrie  '^  mais  la  coà- 
ronne  Pauvre'^  il  di  Iode  lacera'^  il  faut 
qu^un  Empereur  meure  debout  ; après  avoir 
gouverné  pendant  40  an}  ^ avec  tant  de  fuc-' 
cèSf  objet  d^affli&ion  pour  fes  amis,  de  mé- 
pris pour  fes  ennemis,  il  ejl  aux  derniers 
abois  g"  jur  le  point  de  produire , en  ren- 
dant fon  dernier  foupir , fa  honte  & fin 
deshonneur.  „Barncvelt  ne  mollit  points 
écrivait  Caricton  (*)  félon  toute  ap- 
parence,'il  faudra  qu’il  fuccombe, avant 
qu’il  foit  peu,  ayant,  à la  fois,  le  désa- 
vantage d’une  faute  délabrée,  d’un  parti 
Itid,  m faible  & d’une  mauvai le  caufe.  (*)”  La 
maniéré  dont  les  Remontrans  traitèrent 
le  discours  que  fit  alors  Ca^leton  dans 
l’aflémblcedes  Etats -Généraux,  n’était 
gueres  propre  à diminuer  le  reffenti- 
ment  de  ce  Miniftre  brouillon  h paflio- 
né  d’un  Monarque  qui  ne  favait  pas  voir 
de  fes  propres  yeux.  Dans  cette  harangue, 
il  n’avait  pas  craint  d’avilir  fon  caradere 
d’AmbaflTadeur  en  descendant  à des  ac- 
cu fations  injurieufes  contre  les  Remon- 
trans, & de  compromettre  fes  lumières  ' 
politiques,  en  foutenant  que  l’Union 
d’Utrecht  était  fondée  fur  la  réforme  & 
que  l’autorité  féculiere  n’avait  aucun 
droit  dans  les  ma'ticres  de  religion. 
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Quand  on  lui  oppofaic  l’exemple  de  l’An-  , ^ „ 
gleterre  „ notre  Roi,”  difaic-il,, n’e« 
xcrccfon  autorité  fouveraine  dans  les  ma-  ‘ 
tieres  de  la  foi  qu’après  avoir  confulté  /w</.  ige, 
les  Doétcurs.  Quand  le  Diable,  éleve  des 
quellions  oifcules  & fubtiles , pour  faire 
naitre  des  fchismes,  le  Monarque  s’opofc 
aux  commencemens  du  mal.  S’il  a fait 
des  progrès, il  aflerable  des  Synodes  pro- 
vinciaux ou  nationaux, fuirant  que  l’hé- 
réfie  a infeété  une  partie  ou  le  corps  de 
l’Etat.  D’après  cet  exemple,  vous  de- 
vez, difait-il  aux  Etats-Généraux,  alfem- 
blcr  un  Synode,,.  Mais  cet  exemple 
avait-il  produit  d’heureux  effets , rame- 
né les  fcétes  diverfes  à ‘l’unité  de  la  foi,, 
c’ollce  que  Carleton  ne  jugea  pas  k pro- 
pos de  leur  dire.  C’était, cependant, le 
point  effcnticl , le  point  avec  lequel  les 
Arminiens  embaraflaient  conftainment 
leurs  adverfaires.  Les  Etats  de  Hollan- 
de achevèrent  de  renverfer  les  affertions 
bazardées  par  Carleton  dans  un  écrit  qu’ils 
rendirent  public.  Ils  prouvèrent  que  la 
religion  n’avait  été  qu’une  des  moindres 
raifons  de  leur  foulevement  contre  le  Roi 
d’Espagne,  puisque  des  Provinces  tou- 
tes Catholiques  avaient  été  admifes  dans 
la  confédération  formée  pour  le  main-  , . 
tien  des  privilèges  & libertés  nationales. 

Le  discours  de  Carleton  fut  encore  at- 
taqué plus  vivement  dans  une  brochure 
anonyme  qui  parut  fous  ce  titre  ironi- 
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r6ir.  que:  Balance  pour  pefer  en  toute  équité' 

^ ^ droiture  la  harangue  du  très  Docte  S 

tris  prudent  Seipiveitr  Dudley  Carleton  jdm-. 

' bajjlhicur  £?r.  'EHo  parut  auili  en  Fran- 
çi!s  avec  une  préface  fatyrique  & le  mot- 
to  de  l’ordre  de  la  jarretière:  hotwy  fait 
qui  mal  y perde.  La  puWicacion  de  cette 
oalance  où  l’on  voyait  combien  les  rai- 
ions  de  Carleton  étaient  lé|îcres,  jetta. 
cet  Ambarfadeur  dans  la  plus  'violen- 
te colère.  Il  eut  recours  à l’autorité 
des  ‘Etats  Généraux  pouf  faire  brûler 
cette  brochure 'n:  punir  l’Auteur  & l’im- 
11.  primeur.  L’imprefilon  qu’elle  fit  fur  lui 
>19.  'r>,  fut  fi  forte  que,  pendant  lon^tems,  il 
1^’’  205  répondit  aux  quellions  politiques  de 
âi3)a*44*’ia  cour  de  Londres  que  par  des  plaintes- 
ameres  contre  la  Balance.  On  m’y  re- 
proche, dhiiic-il,  des  défauts  dont  jt  ne 
disconviens  pas.  Mais  ce  qui  me  défcs- 
• pere,  c’eft  que  fil  Majefté  Britanique. 
n’y  elt  pas  refpeélée-  11  crut  pendant 
• - ionp:tems  que  cette  affreufe  brochure  for- 
fait de  la  plume  d’Uitenbogaard  & de 
Grotius, quoiqu’on  ait  fu  depuis  quejaques 
Taurin  Minillre  h Utrecht  l’avait  com- 
pofée.  Aulfi  Grotius  n’di  plus,  félon 
lui,  qa’tin  brouillon  & une  jeune  tête 
chaude.  Enfin  fon  reflentiment  éclata 
avec  tant  de  violence  que  des  fçélérats 
vinrent  lui  propofer  de  le  défaire  de 
Barnevelt  & de  Grotius» 


^pigitized  t:v  Goo^c 


N 


Provinces-ünisî. 


I-e  fieur  Du  Maurier,  Ambafladcur  i6ir. 
de  France  joua,  dans  ces  troubles,  nn--.. 

'rôle  plus  rcrpedtable,  plus  di^ne  j , 
minillre  de  paix.  Il  avait  fu  démêler  .iciu  iiè" 
les  dellêins  fecrets  de  Maurice.  Il  ne  l'mncc 
craignait  pas  d’alRirer  que  le  Prince  eût 
adopte  l’iiypothcfe  des  Arminiens , fi  is.'” 
Barncvelc  avait  paru  Calvinilte  zélé.  Peut- 
'être,  fans  s’en  appcrcevoir , ne  ruivait-iV 
. lui-mêmequc  la  Religion  qui. s’accordait  ‘ ” 

aveefa  politique.  Les  interets  de  la  Fraii-  ' . ' 
ce  l’attachaient  air  parti  de  Harnevelt.  j 
Comme  il  était  de  la  Religion  Proteftan-  ' 
te,  ainfi  que  les  autres  Miniftres  F'ran- 
'çais  feS'Prédéceflburs,  il  s’était' décla- 
ré pour  l’opinion  des  Arminiens  II  ex-  it. 

hortait  cependant  les  deux  partis  à la 
concorde  & à la  tolérance.  Non  con- , 
tent  de  faire,  pour  cet-  objet,  un  dis-  i6ÿ, 
cours  dans  l’airemblée  des  Ltats-Géné  ‘7^* 
'Taux,  il  demanda  audience  aux  Etats  de 
Hollande,  demande  extraordinaire  de  la 
part  d’un  Miniftre  étranger,  dit  Carie- 
ton,  fondé  toujours. fur  le  faux  princi- 
•pe  que  la  religion  elt  une  affiûre  qui  re- 
garde la  Généralité  & non  chaque  Pro- 
‘vince  en  particulier.  Selon  Carleton , il 
n’appartenait  même,  qu’au  Roi  d’An- 
gleterre d’intervenir  dans  ces  disputes 
’dc  religion,  parccqu’il  était  Proteftant^ 
Défenjeur  de  la  foi  ^ & qu’un  Prince  Ca- 
'tholiquo  ne  pouvàic  être  ami  de  la  Ré- 
publique.' Du'Mauricr  avait  déclaré 
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1^17^  qu’il  aurait  toujours  la  discrétion  donc 
‘ ' pas  fe  mêler  de  ces  troubles.  Il  avait  fait 
entendre  qu’of!  devait  éviter  les  renie- 
des  corrolifs  pires  que  le  mal.  Carieion 
ne  put  jamais  di^erer  ces  paroles;  & la 
paflion.l’avcupçlait  au  point  qu’il  les  dé- 
nonça au  Roi  d’Angleterre,  comme  of- 
fenfentes  pour  ce  Monarque  & pour  lui. 
Le  Chevalier  Lake,  alors  Miniftre  oe  fa 
Majcilé  Britanique,  avait  l’esprit  aflez 
w.'.  39.  .pénétrant^  le  jugement  allez  calme , pour 
5o.‘'6.  i^x  voir  que,  dans  ces  troubles,  Maurice 
114.  136.  n’empruntait  le  manteau  de  la  religion 
que  pour  voiler  des  defleins  ambitieux  , 
& qu’un  Synode  ne  pouvait  rien  produi- 
re de  bon. 

Mflurice  Maurice , n’étant  plus  retenu  au  de- 
fKuîs  peti-  ^ devenant  tous  les  jours  plus  ab- 
tes  villes  de  folu  au  dedans,  réfol  ut  de  faire  unnou- 
Hoiiandc.  vel  cflai  de  fon  autorité.  Il  quitte  en- 
core la  Haye  pendant  la  nuit.  Les  Ma- 
gillrats  de  Leide,  avertis  qu’il  devait  pas- 
Tcr  dans  leur  ville,  fe  dispofaient  à lui 
mander  de  remettre  l’honneur  de  fa  vi- 
fite  à un  autre  tems.  Ils  avertirent  plu- 
fieurs  autres  villes  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes:  cet  avis  n’empécha  pas  Mauri- 
ce de  vifiter  Schiedam,  Rotterdam  , 
Dort  & Gorkum.  Il  tâcha  d’engager  ces 
villes  à confentir  à la  tenue  d’un  Syno- 
de. Il  écrivit  à d’autres  villes , qu’on  a- 
vait  empiété  fur  fon  autorité  par  la  le- 
vée des  jy'aardegelder:.  Ces  foins  ne 
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fnrcnt  pas  infruftueux.  Plufieurs  corn- 

mencerent  h fe  laifler  ébranler  Schie-_ ^ ’ 

dam  fô  réunit  aux  villes  qui  confen- 
taient  au  Synode.  Mais  plufieurs  autres 
villes  de  Hollande,  Leide,  Gouda, Rot-  foiraenc 
terdam,  Schoonhoven,  la  Brille,  Alk- <^spèce 
maar  & Hoorn,  accédèrent  à un  mé-„uon. 
moire  vigoureux,  rendu  au  nom  de  ceux  u cUrc. 
de  Haarlem.  Ces  neuf  villes  formèrent  s3o* 
une  espece  de  confédération.  Elles  s’en- 
gageaient à fe  foutenir  mutuellement 
pour  défendre  les  droits  & l’autorité  des 
Etats  de  Hollande;  pour  maintenir  la 
religion , mais  fans  permettre  qu’on  trou- 
blât les  citoyens  fur  des  articles  non  fon- 
damentaux ; pour  s’oppofer  à l’audace  des 
cours  de  jullicc  qui  autorifàient  les  par- 
ticuliers à violer  les  édits  des  Etats  ; 
pour  forcer  les  garnirons  des  villes  à fai- 
*re  ferment  de  defendre  le  Magiftrat. 

C’étaient  les  derniers  efiorts  de  la  li-  I 

berté  mourante.  Déjà  Barnevelt  follici-  bruîts'in*juî 
tait  avec  inftancc  ce  qu’il  avait  déjà  "«u*  p“-  • 
demandé  fouvent , la  permilfion  de  fe 
démettre  de  fes  emplois,  qu’il  ne  pou-veic. 
vait,  difait-il,  plus  remplir  à caufe  de  ii* 
fon  âge  & de  fes  infirmités.  Mais,  les  i 

Etats  de  Hollande  lui  déclarèrent  que  , ] 

dans  des  tems  fi  orageux,  on  pouvait  i.  315. 
moins  que  jamais  fe  pafiTer  de  fes  fervi- 
ces.  Il  fe  lailfa  gî^ner,  quoi  que  l’au-  i 

dace  de  fes  ennemis  devînt  tous  les  jours 
plus  effrayante.Leur  malice  éclata  avccune 
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traîtres. ' Le  Corate  qui connai (Tait  trop  i6î8. 
bien  l’état  des  aSaires,  pourqu’on  pût  ' - , 
lui  en  impofer:  „ je  ,cro;s,  reprit-  - 

il , que  nous  prenons  en  eOet  le 
grand  cûcraia  de  l’Espagne.  ,,  Cela  vau- 
drait mieux, dit  alors  Maurice  qu’autre- 
remcnt.”  Il  avait  déjà  déclaré  que  cette  • * ' 

alTaire  ne  pouvait  fe  décider  que  par  l’é- 
pée. Il  dirait  même  hautement  qu’il  ' 
moudrait  bientôt  comme  poudre  l’Av(;cac 
& Ibn  parti.  Tous  ces  bruits  ne  lais- 
faient  par  de  faire  irapreOion  fur  le  p§u- 
ple  qu’il  importait  de  gaçner,lors  qu’on 
vint  remettre  à Barnevelt  un.  de  ces  li- 
belles écrit  de  la  propre  main  de  l’au- 
teur. C’était  un  certain  Jean  Dan-  vuenbo^ 
kerts , autrefois  notaire  à la  Haye , hom- 
me  déjà  connu  par  plufieurs  libelles  de  17L* 
fa  façon.  Dans  le  tenis  de  la  trêve,  il  HoU.  ReC. 
n’avait  échappé  a une  jufte  punition  que 
par  l’interceffion  gcnéreufe  de  ceux  , 
qu’il  avait  attaqués.  Une  bile  noire,  ’ 
un  zélé  impétueux,  fans  frein  comme 
fans  pudeur dominait  ce  vil  inftrument 
du  fanatisme  & de  l’ambition.  Son  ftile 
portait  tous  les  fymptômes  de  l’empor- 
tement & de  la  démence.  Il  préludait  . ; 
en  criant  au  fecours!  au  feu!&en  invo-  ' 
quant  le  nom  du  Seigneur.  Il  prenait  Dieu  - 
à témoin  qu’il  ne  dirait  que  la  vérité.  Eh! 
quelles  vérités  Les  Arminiens  étaient, 

- difair  ce  vil  délateur,  d’infames  héré- 
tiques, des  iûups  dévorans,  Barnevelt, 
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un  poltron  chaups^  le  grand  penfîonatrt  du 
Pape  ^ & le  plus  infifçne  traîire  que  la  ter- 
re eût  porte,  ^n’on  aille  à Bruxelles, 
pourfuivait  cet  impudent  libellille:  on 
verra  dans  les  réstillres,  que  Larnevclt 
en  a tire  cent  vingt  mille  Ducats  & Ui- 
tenbogaard,  quatre  vingt  mille  Alber- 
tins.  On  trouva  dans  le  même  manuferic 
féditieux  une  lifte  des  perfonnes  dont 
ce  IctMérat  fe  promettait  des  rétribu- 
tions, pour  faire  imprimer  fon  livre.  Bar- 
ne^relt , muni  de  cette  piece  , en  fie 
parc  aux  Etats.  „ Voila,”  dit- il  en 
pleine  afierablce  ,,  un  Auteur  qui  ne 
peut  fe  cacher  fous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. 11  énonce  des  faits  bien  articu- 
les. Qu’il  le  préfente  pour  fournir  fes 
preuv^.  Je  l’attends  de  pied  ferme.  Ui- 
tenbogaard  ne  reculera  pas.”  Dankerts 
fut  arrêté  ; on  le  mit  en  prifon  à Am- 
fterdam  : mais  la  Régence  ne  voulut  ja- 
mais permettre  qu’il  fût  conduit  à la 
Hâve.  Il  fut  même  élargi,  lors  de  l’em- 
prifonnement  deBarnevelt  & recompen- 
fé , comme  ayant  fouffert  pour  la  bonne 
caufe. 

Barnevelt  n’avait  jusqu’alors  oppofé 
que  le  filence , le  mépris  & fa  réputation 
à ces  attaques  violences  Sr  multipliées. 
11  femblait  avoir  jusqu’alors  regardé  com- 
me au  deflbus  dé  lui  de  descendre  aune 
juftification  contre  ces  calomnies  abfurdes 
& de  û vi!  s délateurs.  Mais  ne  pouvant  pas 
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fedilTmiuler qu’ils  n’étaient  que  les  ins-  i6ï8. 
trumens  d’une  cabale  puiffante,  il  crut  ^ 
ne  pouvoir  fans  danger  différer  de  fe 
iullitier:  fon  apologie  eft  adreffée  aux-  - 
Etats  de  Hollande.  Cette  piece  eft  fans  traaragt. 
art  : le  vénérable  vieillard  femble  mé-  /«y?,  v. 
prifer  les  couleurs  de  l’élocution  com-  >4^* 
me  des  ornemens  vains  & futiles.  Mais  ’ 
le  récit  noble,  fimple  & naïf  qu’il  fait 
de  fa  vie  & de  fes  feivices,  a quelque  jjj. 
chofe  de  grand  , de  touchant , qui  ga- 
gne la  confiance  & fubjugue  l’esprit 
plus  que  tous  les  rafinemens  trop  fou- 
venL  impofteurs  de  l’éloquence.  Com- 
me ceux  qui  jaloufaient  fon  autorité , . .. 

affeétaient  de  demander  quelle  était  fon 
extraction,  fa  patrie, il  dit  qu’il  était  né 
à Amersfoort  d’une  famille  noble  de  la 
Veluwe , & que  fa  bifayeule  fortait  de 
l’ancienne  maifon  d’Amersfoort.  Il  s’é-  Csrictonn. 
tend  enfuite  fur  l’éducation  qu’il  a reçue, 
fur  fes  études  & fes  voyages.  Il  fera- 
ble  prendre  plaifir  k s’arrêtter  fur  la  ma- 
niéré dont  H déconcerta  les  pernicieux 
projets  de  Leicefter  & des  Anglais.  Il 
faifait  fentir  avec  la  chaleur  de  la  vérité, 
mais  en  diffimuiant  fa  jufte  indignation, 
comment , au  milieu  des  orages  excités 
par  cet  ambitieux,  il  avait  contribué  au 
falut  & à l’élévation  du  Prince  Maurice. 

En  un  mot  il  réfui  te  dè  ce  nrémoire  a- 
pologétique  que  Barnevelt  avait  été  le 
pere  & l’appuy  de  la  République  nais- 
Tom.  r.  L 
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l6l8.  fiulte,  &,  que  Eialgré  l’dpée  des  Priip- 
, ces  de  Npfiau,ellc  ferait  périe  plufieurs 

fois  fans  le  fecours  de  fes  confeils  & de 
fes  négociations.  Il  finit  en,  invitant 
fes  cuncitoyeps  k fuivre  l’avis  des 
Rois- de  France  & de  Suede  qui  les  ex- 
’ liortaient  k la  tolérance  & k l’union , fup- 
pliant  les  Etats- Généraux,  Ibn  Excel- 
lence, le  confeil  d’Etat,  les  Amirautés 
^ les  confeillcrs-ccmmittés  k fe  renfer- 
mer dans  les  bornes  de  Içurs  inllruétions 
reîpeétives. 

Nouv«;!es  TeLleetaitl’iniquitédestemsquecemé- 
w«no.  les  moire  ne  fit  qu’augmenter  l’animofii^é  des 
ennemis  de  Barnevelt.  ,,  Qu’avait-il  be- 
„ foin,  disait  Carleton,  de  remuer  la 
„ cendre  d’un  Seigiieur  qu’Elizabethmit 
„ en  état  de  rendre  les  plus  grands  ferr 
„ vicQ  k la  République  & qui  n’en  fut 
T „ rocompenfé  que  par  une  noire  ingra- 

r.i!.  ^6o.  î7  titude  ? Il  esperc  fermer  la  bouche 
3*  7»  k fes  détracteurs:  il  éprouvera,  ce  qui 

. „ fut  dit  de  Pasquin,que  file  Papelerai- 
„ fait  précipiter  fans  le  Tibre,  toutes 
„ les  Grenouilles  deviendraient  autant 
,,  de  Pasquins,”  Et  Carleton  ajoutait 
du’il  y avait  bien  plus  de  grenouilles  en 
J io'.iande  que  dans  le  fleuve  qui  baignait 
les  murs  de  Rome.  D’après  ce  fingur 
lier  hmgagf  de  la  part  d’un  homme  ini* 
lii'  dans  ces  mylleres  de  f«ng,on  ne  doit 
p! us  s’attendre  qu’a  des  projets  violents. 
iibeliesjcoiMlueûcercnELk'  pleuvoir  d« 
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nouveau.  Il  en  parut  un  contre  l’apo-  i(5l8. 
logie  de  Barrtevek  qui  révolta  tellement  , , 

par  l’impudence  & la  malignité , que  les 
Etats  de  Hollande  promirent  cinq  cens  ju\tù 
florins  à celui  qui  découvrirait  l’auteur 
&c  l’imprimeur.  Ils  prirent,  en  même 
tems,  Barnevelt  fous  leur  proteélion. 

Mais  les  villes  de  Hollande,  oppofées  à 
la  pluralité , refuferent  d’afHciier  cet  édit.'. 

Les  écrivains  fatyriques,  fe  regardant 
alors  comme  foutenus  par  l’autorité  pu-^ 
blique,  n’en  devinrent  que  plus  imda- 
deux.  Maurice  ne  manqua  pas  de  les  en-  ' ' ; 

courager  encore  par  Ton  exemple.  Bar- 
nevôlt  lui  avait  écrit  une  lettre  qu’iV  . 
avait  enfuite  mife  devant  fon  apologie.. 

Il  fe  plaint  que  certaines  perfonnes  fO'  uitcnh.hv. 
mentaient  les  divifions  inteftines  & por-  x.  117.  ' 
talent  atteinte  k la  fouveraineté  de  chijuc  ^ 

province.  11  invite  le  Prince  k changer 
de  raefurcs,pourfonintérét  &pour  celui 
de  l’Etat.  Maurice,  après  avoir  examiné  * 
cette  lettre, apela  van  derMylc, Gendre 
de  Barnevelt.  Pour  ajouter  l’infulte  à l’op- 
prelüon,  il  s’avifa  de  lui  répondre  iwr 
une  hiitoriette;,.  Allez,  j,  dit -il,”  ap- 
prendre k votre  Pere  qu’il  y avait  jadis 
un  vieillard  qui  dans  fa  jeunefle  aimait 
à débiter  des  contes  bleus  ; k force  de 
les  répéter,  le  bon  homme  vint  infen- 
fiblement  au  point  de  fc  perfuader  que 
ces  contes  étaient  des  faits  réels.  Il  sV;* 

L * - ’ 
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en  1^91 , Maurice  s’était  refervé  le  droit 
de  dispofer  de  \’éle£tion  des  Magiftracff,  - . ^ 

pendant  le  tems  de  la  guéfre.  Depuis  ‘ “ 
la  trêve  il  avait  continue  l’exercice  de  ce 
droit.  Les  Regens,  qu’animait  l’esprit 
de  liberté  , prévoyant  l’ufage  qu’il  pou- 
vait en  faire  dans  les  troubles  adluels, 
aflurés  d’ailleurs  que  la  plus  grande  par- 
- tie  des  Bourgeois  penfaient  comme  eux,-  ' 
réfqlurent  de  rendre  aux  corps  de  md- 
xier  leur  ancienne  influence  dans  les  d- 
ledtions.  . Maurice, averti  de  ces  projets 
par  fes  créatures , prit  tout  d’un  coup 
fon  parti.  Avant  que  le  peuple  eût  eù 
le  tems  de  faire  caufe  commune  avec  les 
Magiftirats , il  vole  à Nimeguc,  vers  lo 
tems  des  cledtions.  Soutenu  par  les  Sol- 
dats de  la  garnifon,  il  change  tous  les 
MagiftraCs  en  place  & les  Rcprdlèntans 
de  la  commune  appoll'és 
Les  Magillrais  dépofes  furent  confier- 
nés  de  cette  violente  infradlion  des  prî- 
vileges.  Ils  fe  rendirent  à la  Haye,  iis 
fe  jemrent  entre  les  bras  des  Etats  Gé- 
néraux & des  Etats  de  Hollande.  ' Les  .. 
derniers  furent  les  fculs  qui  s’intéreflé- 
rent  en  faveur  de  ces  citoyens  opprimés. 

Mais  Maurice  joignant  toujours  la  poli- 
tique k l’aétivicé,'  fe  rendit  aux  Etats 
de  Gueldre  & fut  les  engager  môme  à ' 
le  remercier  de  ce -qu’il  venait  de  fai- 
re à’Nimegue,  à fe  déclarer  pour  le 
maintien  de  fon  autorité,  pour  la  fup- 
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l6l  8.  des  nouvelles  milices  & la  'tenirè 

— - — ' du  Synode.  Il  y fit  condamner  & fletriV 
la  conduite  de  Biesman , députe  de  là 
ville  aux  Etats -Généraux,  de  Jean  Bill 
Sindic  & de  Briencn,  Gentilhomme 
d’une  ancienne  famille,  iro’sillultres  ci- 
toyens qui  s’étaient  diümgués  par  leur 
Maurice  patriotisme  & contre  le  Synode.  Miiu- 
«agnc  les  rice  fe  rendit  enfuite  aux  Etats  d’Ove- 
Ycn'ffd.^'  ryflû'î  aflemblés  à Déventer.  „ On  fe 
May.  "''propole,  leur  dit -il,  dé  ne  discuter 
..  , dans  le  Synode  national  que  quelques 
disputes  de  religion.  Ses  décifions  n’au- 
ront de  force  qu’autanc  qu’elles  feront 
ratifiées  par  les  Etats  de  chaque  Provin- 
ce. On  n’entend  point  préjudicier  à leurs 
droits.”  A ces  promclTes , à'ccs  condi- 

tioiis,  les  Etats  s’engagèrent  à accedér 

à la  tenue  du  Synode. 

oprofitiou  ville  d’Utrecht,  alors  regardée  com- 

com-ügcuiv  me  le  boulevart  du  parti  Remontrant  ", 
n ouvertement  l’aîarme.^  ces  nouvcl- 

uutrec  . vraiment  finiftres.  Ryzenbourg  Sc 
II.  ^.jjlcitein,  députés  de  la  Province  aujJ 
?3i,240.  Etjijis.Qénéraux , mandèrent  à leurs  cort- 
fUtuans  que  Maurice,  non  coniçntld’a- 
voir  opprimé  des  hommes  d’honneur  &t 
de  bien  à Nimegue,  s’était , contre  la 
raifon  & au  grand  chagrin  des  bons  ci- 
toyens,, fait  ..admettre  dans  l’aCTenibl  ée 
des  Etats -Généraux.  Dans  le  fort  de 
leurs  alarmes  les  Etats  d’Utrecht  cher- 
chaient k s’afl'urçr  de  quelques  places 
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foifines.  Leur  terroir  était  fi  grtmde'  i6l8 
que,  dans  le  tems  que  le  Pnnce  le  rcn**  ^ 
dit  aux  Etats  de  Gueldre , ils  avaient 
envoyé  pour  le  prier  de  ne  point  pafièt 
par  Utreclit.  Maurice , qui  fe  plaifait  à 
étaler  fon  courage  intrépide , & h jetter 
dans  l’embarras  tous  ces  Bourgeois  Ré- 
publicains qu’il  voulait  :iccoutmncr  li 
relpeâicrfon  àutorité,rcgardacettc  priè- 
re comme  un  défi.  Il  ne  peufait  pas  a 
palTer  par  Utrecht:  peut  - être  cccte 
pricre  le  déteianina  à s’y  rendre.  Cette 
réfolution  hardie  piqua  vivemen-t  les 
Régens;  ils  dcitbcrercnl  s’ils  ne  lui  tien- 
draient pas  les  portes  fermées.  Ils  n’o- 
Icrent  cependant  pouffer  les  cliofes  a cette 
extrémité;  mais  ils  eurent  foin  d’empêcher  / 
la  garnifon  de  fe  mettre  fous  leir.rme^i^'i 
SoVîS  prétexte  aIc  à>.ire  hoimeur  Mauri- 
ce, mais  en  eftet  pour  éclairer  fes  dé- 
marches, ils  le  firent  garder  toute  la 
nuit  par  des  Compagnies  Bourgeoifes. 
Mais,  comme  le  Prince  avait  des  Parti- 
fans  fecrets  parmi  les  membres  des  Etats 
& que  tous  CCS  nouveaux  Républicains 
ne  refpiraient  'pas  ces  fcntimens' fa- 
rouches d’indépendance  qui  caraétéri- 
fent  une  antique  liberté, ou  l’aflranchis- 
fcment  récent  d’un  joug  odieux , on  vit, 
dans  les  délibérations , tous  les  fymptô- 
mes  de  l’incertitude  & de  la  crainté. 

On  prit  d’abord  la  réfolution  d’augmen- 
ter les  nouvelles  milices;  ensuite  on  dé- 
L4 
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1618.  libéra  s’il  ne  ferait  pas  k propos  de  lest 
-U  caiTcr.  On  obferva  que  leur  entretien 
commençait  à devenir  onéreux,  que  Mau- 
rice appel  lait  cette  levée  une  véritable 
rébellion  & qu’il  vaudrait  mieux  lui  de- 
mander quelques  compagnies  pour  les 
remplacer.  Les  députés  de  la  province 
k la  Haye,  furent  même  chargés  d’en 
parler  au  Prince.  Mais,  avant  que  de 
s’aboucher  avec  lui,  ils  conférèrent  avec 
quatre  des  principaux  membres  des  E- 
tats  de  Hollande,  de  Haan,  Hogerbeets, 
Grotius,  Penfionaires  de  Haarlcm,  de 
Leide  & de  Rotterdam , & de  Lange  , 
tVrFen  X.  Bourgucmaîtrc  de  Gouda.  Grotius  fit  fes 
217.’  efforts  pour  détourner  ceux  d’Utrechc 
de  congédier  les  nouvelles  milices  & 
leur  fit  espérer  des  fccours  d’argent  de 
la  Province  de  Hollande.  Avant  d’en 
venir  k une  refolution  décifivc,  les  Etats 
.r  de  Hollande,  voyant  qu’on  délibérait 
fortement  dans  les  Etats -Généraux  fur 
le  licenciement  des  nouvelles  milices, 
envoyèrent  une  députation  au  Prince 
Maurice  & au  Comte  Guillaume  Louis. 
Barnevelt  portait  la  parole.  Il  fit  enten- 
,dre  que  les  villes  n’avaient  levé  des  Waar- 
dcgelders  que  pour  leur  fureté  & con- 
fentiraient  à les  licencier,  pour  vu  qu’on 
leur  envoyât  des  compagnies,  non  d’étran- 
gers, mais  de  Soldats  nationaux.  Mau- 
’rice  rejetta  cette  ouverture  plus  propre 
.à' concilier  les  partis  , qu’à  favoiiier  C^s 
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defleins  ambitieux,  Ainfi  les  ddputés  i5i8 
d’Utrecht  ne  crurent  pas  devoir  l’entrcr  - 
tenir  fur  la  propofition  dont  ils  étaient 
chargés.  Ils  s’en  retournèrent , fans  a- 

voir  rien  fait.  . ■ 

Qùoi(^u’ils  fe  fuflent,  rétirés  & que  nrandu 
la  majorité  des  Etats  de  Hollande  s’épui-  y. 
fât  en  proteaations , les  Etats -Géné- 
raux  ne  laifferent  pas  de  prendre  la  ré-Caristonü, 
folution  d’envoyer  quelques  membres  de 
leur  alfemblée,  pour  accompagner,  en 
leur  nom,  le  Prince  d’Orange  dans  cet- 
te ville.  Dans, le  deflein  que  Maurice 
avait  formé  de  cafler  toutes  les  nouvel- 
.les  milices,  il  avait  habilement  ménagé 
^cetÊé  réfolutioh  des  Etats  - Généraux  , 
pour  couvrir  fa  conduite  (ÿune  appa- 
_rente  légalité.  -,  A cette  nouvelle  les  E- 
tats  de  Hollande  firent  partir  pour  D- 
trecht  quatre  autre  députés  de  leur  corps 
Toorenvliet,  Hoogerbeets,  Schoonho- 
,ven  & Grotius,  qui  arrivèrent  avant 
,ceux  des  Etats -Généraux  & Maurice. 

Ainfi  l’oppoTition  des  deux  partis  fut 
■ dèslors  caradtérifée  par  des  efforts  écla- 
-tans  de  part  & d’autre.  Les  chofes  é- 
,,taicnC  dans  un  , état  critique  qui  devait 
'.décider  qui  triompherait,  du  parti  de 
Prince  ou  de  celui  de  la  liberté.  Les 
, députés  obtinrent  audience  dans  les  E- 
tats  d’Utrecht  le  25  de  Juillet.  Gro- 
tius figurait  parmi  ces  députéj,  ce  fut 
qui  porta  la  parole.  Il  exhorta  les 
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l6l8.  Etats  k Ibutenir  les  droits  dè  'chaquè 
*■  Province  déjà  bleffés  par  des  iofraétion? 
violentes  & raénacés  d’une  deftruftion 
totale  : il  leur  recommanda  de  maintenir 
une  bonne  garde  aux  portes  de  la.  ville 
& d’eÎTipêcher  qu’on  n’y  fît  entrer  des 
troupes  étrangères  pour  opprimer  la  li- 
berté.” Cette  exhortation  courageufe 
■ ’ fur  prit  quelques  membres  pufillanimes; 

mais  n’cll-il  pas  à craindre,  dirent-ils, 
que  Maurice  ne  fàfle  enfoncer  les  por- 
tes ? Ce  ferait  une  violence  reprit  Gro- 
tius; & comme  dans  la  fuite,  on  lui 
fit  un  reproche  de  cette  exprefiion  : les 
vrais  Hollandais , dit  - il , ne  font  pas  des 
Courtifans.  Ils  ne  favent  dèjigner  les  cho- 
fes  aue  par  leurs  noms.  ‘ 

Conférence  Maurice  arriva  le  foiravec  les  Cora- 
rciiwtqua-  .niiiraires  des  Etats- Généraux  les  Sieurs 
rke  ave^  ^oogt,  Manmakcr , Schot,  Swarten- 
ksOépuK-s bourg,  Scheel  & Gockinga.  Le  lende- 
iics  Etâts^niain,  il  demanda  aux -Etats  le  licencie- 
ment  des  nouvelles  milices  & leur  ac- 
à la  tenue  d’un  Synode.  „ Je 
ycL'  "ne  confentirai  jamais,  leur  dit -il,  d’un 
ton  impérieux  ” qu’aucun  citoyen  foit 
.Opprimé  pour  caufe  de  religion.  Je  veux 
être  le  pere  & le  protecteur  des  deux 
partis”.  Les  députés  vinrent  enfuite  le 
trouver,  pour  l’iiiflruire  qu’ils  n’avaient 
d’autre  objet  que  de  fe  concerter  avec 
ceux  cPUtrccht  fur  les  melures  ncceflai- 
• rcs  k là 'Sûreté  publique.  ,,  on  proté- 
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géra  bien  les  Mo^Hrats -leur  dit  Mail-  t/^tQ 
rice.  On  veut  liivoir  auparavant  com- 
ment  ils  gouverneront.  On  a déjà  voulu 
glifler  cinq  erreurs  dans  la  religion.  On 
a même  projetté  de  me  dépofer  du  Stat- 
houderat,  moi  prince  d’Orange,  et  de 
me  chairer  du  pays.  J’y  meitr'ai  bon  or- 
dre , je  fais  ce  que  je  dois  faire,  j’ai 
pour  moi  cinq  Provinces;  & j’atcends 
ICI  les  députes  de  fix  villes  de  Hollande  ' 
pour  . me  féconder.  „Ces  villes  étaient 
Dort,  Amfterdam,  Etikhuileii,  Edam, 
Purmerende  & Schiedam  donc  les  dé’ 
putés  fc  rendirent  cireétivement  à 
>Utrecht.  Ce  langage  étrange  étonna  les 
Députés,  fans  les  déconcerter.  Ils  ré- 
pondirent qu’ils  ne  ('avaient  pas  qn’un 
eût  projetté  quelque  ciiolé  au  désavan- 
tage de  Ion  Excellence, qu’on  n’oublie- 
■ Tait  jamais  de  reconnaître  lés  1er  vices 
autant  qu’il  ferait  pr)!lib!e,  & que  la  mé- 
fiance réciproque,  provenant  de  points 
de  religion  fubtils  & peu  impaitans  , 
ejje  fciait  fu;eile  k lever  en  conciliant  les 
■efpnts  par  une  tolérance  réciprorue  au 
-heu  de  chercher  à les  irriter  fans  retour 
,pr  des  décifions.  Maurice  infiOa  pour  ’ 
a tenue  d’un  Synode.  11  ofa  avancera  ne 
-les  nouvelles  n>iliccs  étaient  plus  daive- 
reufes  que  des  citidellcs  EfjXîitnoiesr  II 
Jui  échappa  même  de  dire  qtie  tout  cela 
venait  de  la  faute  deBarneve'c. 
line  ferait  plus,”  lui  réiîondit-o.nîiuinr6t 
L ù I 
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1618.  avec  cou^e,,,  ne  ferions  nous  pas  érald** 

, ment  obligés  de  défendre  les  droits  de  la 

patrie?”  Grotius  ajouta  qu’on  voulait  é- 
crafer  laHollandeéc  là  foumettre  aux  autres 
. . Provinces.  Maurice  dit  que  Barnevelt  fem- 

blait,  au  contraire,  avoir  voulu  faire  des 
feuls  Etats  de  Hollande,  les  Etats -Gé- 
néraux Ainfi  Maurice  ne  cachait  plus 
fon  projet  d’altérer  la  conftitution  fédé- 
rative & d’écrafer  le  parti  qui  voulait 
borner  les  progrès  de  fon  autorité. 
r.mb»rrns  Cependant  les  Etats  d’Utrecht , diri- 
gés  par  l’éloquence  de  Grotius , firent  ré- 
«ppoft/à  ^ Maurice.  Ils  repréfenterent 

Waiirice.  qu’ils  ne  pouvaient  revenir  contre  les 
Cm.  précautions  qu’ils  avaient  prifes  pour  leur 
Rrândt  II.  Pureté , & qu’ils  regardaient  un  Synode 
'national  comme  une  démarche  inutile  & 
^agetiaar  niêipc  dangcrcufe,  s’il  n’était  convoqué 
23,!*^’  du  confentement  unanime  de  toutes  les 
Provinces.  Mais  lors  qu’on  commença 
à foupçonner  que  Maurice  n’entreprît, 
de  fa  propre  autorité , de  licencier  les 
'nouvelles  milices , cette  ardeur  coura- 
geufe  fe  ralentit  un  peu.  On  fe  deman- 
dait ce  qu’il  faudrait  fiiire  dans  une  con- 
jonélure  fi  délicate , les  uns  opinaient 
pour  la  foumiflion  ; d’autres  voulaient 
qu’on  opposât  la  force  à la  force.  Le  Se- 
crétaire Ledenberg , homme  bouillant  & 
impétueux,  fécondé  par  quelques  autres, 
donna  des  ordres  pour  fiiire  arrêtter  les 
«Qupes  qu’on  vernût  filer,  pour  pénétrer 
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dnhs  la  Province.  Plufieurs  membres  de  161^. 
la  Régence  , Ledenberg  , Zuileftein, , --  , - 

Koningsvry,  Hoeflaken,  Zandenbourg, 
Ryzenbourg,Moersberg,  De  Gooyer, 
Groveftein , Van  Eck , & même  le  Grand- 
Bailly , Jean  de  Zuilen,  «noms  mémora- 
bles dans  les  faftes  de  la  liberté  ' belgi- 
que,  tinrent  une  alTemblée’,  pour 
concerter  les  moyens  de  la  foutenir 
& de  conjurer  la  tempête  qui  menaçait 
de  la  renverfer.  Il  s’agiflait  de  favoir  fi  ! 

les  patriotes  & les  députes  du  Hollande 
pouvaient  compter  fur  le  courage  des 
Waardegelders  & des  Compagnies  Bour- 
geoifes.  Les  députés  de  Hollande  ju- 
• gcaient  que  les  milices  devaient  fervir 
ceux  qui  les  entretenaient  àleurfolde. 

On  commença  par  interroger  Harte- 
veld,  Capitaine  des  nouvelles  milices: 

Mais  il  déclara  pofitivement  qu’on  ne 
’ pouvait  fe  fier  li  de  pareilles  troupes , & 
qu’étant  compofées  de  Bourgeois  timi- 
des & non  aguerris , elles  n’ôferaient  te- 
nir tête  au  Prince  d’Orange  & aux  Etats- 
Généraux.  On  lui  reprérenta  qu’il  ne 
s’agiflait  pas  de  s’anner  contre  le  Prince- 
ni  contre  les  Etats;  Mais  Ledenberg 
ne  laifla  pas  de  lui  reprocher  fa  lâcheté  ; 

-&  Koningsvry  prit  fur  lui  le  commaiv- 
dcment  des  waardegelders.  Les  patrio- 
tes zélés  ne  lailTaient  pas  d’être  en  proie 
aux  plus  cruelles  perpléxités.  Barnevelt 
avait  écrit  i Ledenberg  qu’il  ne  pouvaic 
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1618  procurer  des  fecours  à la  ville 

•_  * d’Utrecht , qu’il  attendait  h tout  moment 

l’arrivée  des  Ambafladcurs  Français 
pour  tirer,  par  leur  entremife,  Mau- 
rice d’Utrecht.  Barnevelt  avait,  par 
fon  crédit , ménagé  une  Amtalfade  ex- 
traordinaire delà  cour  de  France;  il  vou- 
lait par  cet  incident,  faire  échouer  le 
SyiK^e&foutenir  fon  parti,  &,  avec  l’ar- 
gent que  la  France  devait  envoyer  pour 
Carhtonu.  Tes  troupes,  afiîfter  ceux  d’ütrecht.  11  pa- 
in.^  même  qu’il  fej  concertait  avec  cette 

lis' 27P,  cour  pour  qu’elle  retirât  fes  trou- 
pes  pendant  quelque  tems,  afin  que  le 
t ^xix.  Prince  d’Orange  ne  pût  s’en  fervir  pour 
' hrindt  Opprimer  la  liberté  de  fa  patrie.  Le». 
Grot.  Lev.  parti  dc  la  liberté  attendait  cette  Ain- 
baflade  avec  impatience  & fondait  fur 
elle  fa  plus  grande  efpérance. 

Maurice  On  Comptait  même  fur  le  Gouverneur 
ae  1 garnifon  d’Utrecht.  C’était  un 

4^rsJ  Anglais , nommé  Jean  Ogie  qui  dans  les 
troubles  de  la  ville  en  1610,  ayant  couru 
Sentent,  jisque  de  périr  par  les  mains  des  fanati- 
tmpnm.  ^ donné  au  parti  de  Barne- 

CarietonW.ycXx..  Il  parailîait  dispolé  à réfilter  vi- 
73  t;i,ioo,  goureufement  ^ Maurice,  s’il  n’eût  été 
abandonné  par  le  Comte  de  Naflau,par 
* ’ JEdouard  & Horace  Vere  & par  les  att- 
ires CapitaîTTcs  & Officiers  de  la  garni- 
fon que  Maurice  avait  eu  foin  de  gagner. 
Enfin, ayant  fait  entrer  dans  la  villequel- 
ques-unes  des  Compagnies  Alors  en  gas- 
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nifon  h Amersf6ort,  Arnhem  & Viane,  1^18, 
il  fç:  prépara  à exécuter  fcs  projets.  O^le 
vint  encore  confulter  les  députés  de  Hül“ 
lande  fur  ce  qu’il  devait  faire.  On  fe  bor- 
na à lui  rccomniander  d’éviter  les  voies 
de  fait.  Le  30  Juillet*,  à la  pointe  dp 

ë*  ur , on  entendit  battre  les  tambours  ; 

la  garnifon  fe  mit  fous  les  armes.  A juUi.  30#' 
ces  mouvemens  effets  des  ordres  de  Mau- 
rice, les  députes  de  Hollande  jugèrent  ErandtU. 
"devoir  fortir  de  îa  ville,  11  était  tems. 

"Une  demie  heure  plus  tard,  ils  auraient  enZi^p- 
été  arrêtés  comme  prifonniers  d’Etat.  En  purt  van 
Je  retirant,  ils  curent  la  douleur  de  voir 
arriver  les  députés  des  fix  villes  de  Hol-  %’pa^é^rdg 
"lande  dévouées  à Maurice.  Funefte  Av  zym 
"dcvouemcnc  ! aveugle  fureur  de  parti  dont  ''* 
ces  villes  & furtouc  Amftcrdam  , ne  tar-  oecom!vâit 
‘da  pas  h le  repentir!  Maurice  avec  le  fe- </«//. a/. 

■ cours  de  la  garnifon  & de  quelques  corn- 
pagnies  introduites  la  veille,  fait  occu-  v/ndtm%i» 
. per  tous  les  poftes  & fe  rend  fur  la  pla-  .7«6'  lot 
ce,  apelée  le  Neude.  Pour  donner  plus 
‘d’eclat  & d’autorité,  k fa  conduite,  W copù  com- 
était  accompagné  des  commiffaires  des  wy/>*^ 
Etats-Généraux  & entouré  d’un  cortège 
brillant  de  Seigneurs.  Il  fait  venir  dc-fcrit‘dn 
vant  lui  les  nouvelles  milices  alors  char-  des 
gées  de  la  garde,  leur  ordonne  Impé-ji  jÛui,k 
rieufement  de  mettre  bas  les  armes , & les 
délie  de  leur  ferment.  Il  fe  rend  en-  v 
fuite  dans  les  différens  quartiers , fait 
aûemblcr  les  milicés  ôc  les  licencie  avec 
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j5  jg  la  môme  folemnité.  Les  Compagnies  dç 
^ Cavalerie  couraient  toutes  les  rues  pour 

..  difliper  les  attroupemens  qui  pouvaient 
fe  faire.  Après  ce  coup  d’autorité,  fix 
députés  des  Etats  de  la  Province,  Eck, 
Hardenbroek,  Ploos,  Gereftein , Pot& 
Hamel  vinrent  remercier  les  CommiOài- 
res  & le  Prince  d’avoir , avec  tant  d’of- 
• dre  & de  bonheur , exécuté  l’objet  de  leur 

' voyage.  Enfuite  le  Bourguemaitre  Pol 
vint  accompagné  de  deux  autres  Magi- 
ftrats,  les  prier  de  faire  dans  la  Régen- 
ce tous  les  autres  chamiemens  qu’ils  ju- 
^ . géraient  néceflaifes,  &feur  remit  le  plan 

qui  fut  enfuite  fuivi.  Tous  les  autres 
Chaude-  Dèputés  de  la  Province  tirant  les  préfa- 
mentdans  ggs  les  plus  finiftres  de  CCS  procédcsvio- 
nemenr'^'  Icus,  avaient  pris  la  fuite  & mis  leurs 
«rutrcdit.  perfonnes  en  sûreté.  Le  lendemain  Mau- 
rendit  dans  le  confeil  ; & quel- 
BrlndtW.  ques  Bourgeois , qu’on  avait  gagnés  pour 
$9».  paraître  en  qualité  de  Repréfentans  de  la 
commune , vinrent  le  prier  de  changer 
• . la  Régence.  Mais  Maurice  ne  fe  con- 

tenta pas  de  créer  de  nouveaux  Régens 
ou  de  laifler  en  place  ceux  qui  l’avaient 
fevorifé.  Il  changea  la  forme  entière  du 
gouvernement.  Il  n’eut  garde  de  ren- 
dre aux  Bourgeois  leurs  anciennes  pré- 
rogatives.  Il  voulut  que  les  quarante 
membres  du  nouveau  Confeil  fuflent  à 
vie  ; quoique  l’ufage  eût  toujours  été 
de  les  renouveller  tous  les  ans.  Il  chan- 
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gea  patcillement  les  Elus  & la  noblefle. 

Ce  deriuer  ordre  lut  augmenté  de  fept  - 

nouveaux  membres.  On  obferva  que,  les 
nobles  députés  R yzcnbourg , Bor  d’Ame- 
- rong,  van  de  Waal , de  Moersberg  & 

Baeren  de  Koningsvry , étaient  les  mê- 
mes dont  les  parens  avaient  fouffert  pour 
la  liberté  fous  le  gouvernement  de  Lei- 
ceftcr.  Maurice  n’oublia  pas , au  milieu 
de  CCS  cliangcmens  violens , de  fe  plain- 
dre ainercinent  de  ceux  qui  voulaient  , 
difait-il  , le  rendre  odieux  en  publiant 
qu’il  afpirait  k la  fouveraineté.  On  lent  Uranitmd 
bien  que  les  zèles  Calvinilles  devaient  ** 

gagner  a cette  révolution;  ils  vinrent  v 

fous  le  litre  à'*EgliJe  aÿligée  de  la  vrais  , 4 

religion  chrétienne  reformée  , demander  ' ) 

l’Eglife  apclée  Bmrkerk^  qui  leur  fut 
accordée.  Ils  trouvèrent  biemôc  qu’ci-  ; 

le  ci'üi  pciiic;  oceuinmeiisrivr.ient 
l’autonté  publique  pour  eux,  ils  force-  , ^ 

rent  bientôt  leurs  adverfaircs  k leur  - ' 

céder  la  cathédrale. 

Après  ce  triomphe  plus  facile  que  Les  Etats 
glorieux  fur  des  Bourgeois  timides  & 
non  - aguerris  , Maurice  orgueilleux  à aner  les 
d’avoir  étalé  fon  courage  & cimenté  miUccs. 
fou  autorité,  revint  triomphant  k la  ^ 

Haye.  Il  avait  porté  une  atteinte  mor- 
telle k la  liberté  nationale:  Il  goûta  Brand't  : 

cependant  la  fatisfaétion  d’être  remercié  Uym  y.  dt  • 

folcmncllemcnt  par  les  Etats -Généraux. 

'On  eût  dit  que  les  députés  fe  difpu- 
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r6i8.  taient  à l’envi  à qui  montrerait  le  p1u» 
mm  > d’ardeur  pour  conlbmmer  l’ciclavage  : 
ils  rendirent  k la  pluralité  des  voix  un 
édit  pour  faire  caiTer  les  ncaivelies  milices 
dans  toutes  les  villes:  & les  Etats  de 
Hollande  voyant  qu’une  plus  longue  ré- 
liliance  ferait  inutile , crurent  devoir 
ceder  au  malheur  des  -tems.  Les  Magi- 
ftrats  de  Leide  & de  Rotterdam  n’obéi- 
rent qu’en  frémilFant.  Mais,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à des  conteftations  fan- 
glantes,  ils  fe  mirent  k la  dilcrétion  de 
i’infr€aéleur  de  leurs  droits,  en  liccnciaiic 
''  milices  que  faifaient  leur  fùreté.  Les 

//f/t.oosifc Etats  - Generaux  invitèrent  alors  les 
P^’i'^ces  etrangers  k favorifer  le  Synode 
ogofr.  indiqué  k Dort  : Mais  les  Etats  de  Hol- 
ÿra:u!t  landc  protellcrcnt  contre  cette  démar- 
lll’  trouvaient  abfurde  que  des  Prq-_ 

filé.’  ^ ‘ yipecs  avec  -tes  quel  les  elles  “n^e'taiént 
c.irietonii.  jointes  quc  par  un  lien  de  confédération, 
^^tiffent  indiquer  maigre  eux  une  alTem- 
Art.  Barn.  dans  unc  ville  de  leur  territoire, 

■ Mais  que  peut  on  contre  la  force? 

Après  avoir  préfenté  plufieurs  plans  de 
cW»//.  it#/.  conciliation , la  Hollande  fe  vit  obligée 
^Rranàt  II  Pt^mcttre  ce  qu’elle  n’était  plus  en 
«3»  .«39-  d’empécher.  La  ville  de  Gouda  ré- 
fiHait  encore , lorsqu’un  événement 
i • imprévu  jetta  la  confternation  dans  l’as-, 
••  femblée  & rompit  les  délibérations. 

• «mprîfon-  Maurice  n’avait  pas  oublié  les  oppofi- 
Eveut  «iûnsteitées  pour  faire  échouer  fés  des- 
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■fcinsà  Utreclic.  La  facilité  avec  inç^uel-  i6ï8. 
le  il  les  avait  furmontées,  lui  fît  jujcr  ' 

‘ôu’il  était  tems  de  poulfer  les  choies  à 
l’extrémité  8c  de  fc  frayer  tout  à fait  la  orotUis , 
route  au  pouvoir  arbitraire  par  le  lacri- 
'fice  de  ceux  qui,  jusqu’alors,  avaient  ar- 
rétté  fes  pas.  Il  avait,  pour  colorer  fés 
démarches,  la  faveur  des  Etats -Géné- 
raux, de  fix  villes  de  Hollande  & du  par- 
ti des  Caiviniites  zélés  qu*il  commençait 
faire  triompher  partout.  A mefure 
‘que  ce  parti  croilîait,  Barncvclt  voyait 
la  réputation  s’écUpfer  avec  fon  crédit: 
plus  fes  ennemis  fe  multipliaient,  plus 
les  ,l:ru’.;s  dctrshüuiî  répandus  contre  lui 
trouvaient  des  esprits  crédules:  car  oa 
croit  aifement  ce  qu’on  defire.  Avant 
la  dernière  révolution  opérée  à Utrecht,  1.124. 
Grotius  avait  eu  vent  qu’on  projettait  de  — - 
«’afllircr  dés  principaux  membres  des  E- 
tats  de  Hollande.  Il  avait  cru  devoir  a- 
veriir  Barncvclt'',  s’il  né  ferait  pas  pru- 
dent,de  fe  mettre  a couvert  contre  l’o- 
rage  en  fe  retirant  dans  quelque  place 
forte.  Mais  Barncvclt  qui  s’imaginait 
qu’il  aurait  toujours  un  libre"  accès  il 
La  iuftice  & qui  Te  fentait  fous  la  pro- 
tcaion  formelle  des  Etats  de  Hollande, 
fie  crut  pas  devoir  s’alarmer.  Enfin , CerUmn. 
l’Ambafladeur  Carleton  arrivé  d’ Angle- ’ “bb* 
ferre , où  il  avait  fait  un  voyage,  ayant  sLndt  iil 
çrorais  à Maurice  l’aveu  & l’apuy  de  fon  884^ 
maître,  le  Prince  refolut  de  ne  plusdif- 
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l6i8.  férer.  Quelques  paroles  échappées  àBàr- 
* npvpir  J faifaicnc  craindre  au  Prince 
- --  range  que  la  decifion  de  ces  disputes 
ne  fût  remife  à l’arbitrage  du  Roi  d» 
France.  Son  deflcin  transpira  cependant. 
Le  Confeiller  Berkhoiit  fe  rendit  avec 
une  autre  perfonne  chez  Barnevelt,pour 
l’avertir  qu’on  fe  préparait  sûrement  à 
l’arrétter.  Barnevelt  fe  contenta  de  leur 
dire;  MelTicurs  je  fais  qu’ils  font  bien 
michan/J  je  vous  remercie  de  votre  bon  avis. 
Mais  il  ne  crut  pas  devoir  en  profiter.  Le 
lendemain,  Uitenbogaard  vint  le  voir  dès 
les  fept  heures  du  marin-  Il  le  trouva 
penfif  & plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Il  crut  devoir  le  confbler,  en  lui 
rapclant  l’exemple  de'  pluficurs  grands 
hommes  qui , pour  avoir-fendu  les  plus  ira- 
'■  portans  fervices  à leur  patrie,  n’avaient 
' été  payés  que  par  une  noire  ingratitu- 
de. Vers  les  neuf  heures  , Barnevelt 
monta  dans  fon  carofle  pour  fe  rendrp 
aux  Etats  de  Hollande  Avant  qu’il 
entrât  dans  l’afl'emblée , on  vint  l’avertir 
’que  fon  Excellence  voulait  lui  parler. 
Quand  il  fut  arrivé  dans  l’appartement 
ou  Maurice  donnait  audience , on  le  con- 


(•)  Le  *9  Août.  C’était  un  mercredi  et  non  paj. 
un  dimanche , comme  le  dit , par  erreur , Mr.  VVa- 
cenaar;  puisqu’il  y avait  ce  jour  aUembléc  des 
£MtS.  . 
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duilît  dans  un  autre.  A peine  y fut  il 
€iitré  que  Nythof,  Lieutenant  de  la 
garde  du  Prince  l’arrêta  prilonnier,  au 
nom  des  Etats  - Généraux.  Barnevelt 
lui  dit  qu’il  voulait  parler  à fon  Excellen- 
ce. On  lui  répondit  en  le  menant  dans 
la  prifon.  Grotius  & Hogerberts  fu- 
rent mandés  & *arrêttés  de  la  même 
maniéré.  Ils  furent  renfermés-  tous  trois 
dans  des  appartemens  dilFérens  ; fans 
qu’aucun  d’eux  fût  le  fort  qu’avaient 
éprouvé  les  compagnons  de  fon  mal- 
heur. Le  même  jour  on  envoya  à 
Utrecht  pour  fe  faifir  de  Ledenberg.  Il 
fut  tenu  quelque  tems  prifonnier  dans 
fa  raaifon.  On  le  conduiOt  enfuite  à la 


Haye.  . j 

Une  démarche  lî  violente  ne  pouvait  sunjrife 
venir  d’un  ordre  des  Etats- Generaux. 1’” 
Il  aurait  transpiré , & les  trois  viêtimes  feuce.'^'^ 
auraient  eu  le  tems  de  fe  mettre  à cou- 
vert. Auffi  cet  ordre  n’était -il  VL\xùio-  ujti-nh.iev. 
rifé  que  par  leç  Commilfaires  des  E-  xiii.  244.  * 
tats-Généraux  que  Maurice  avait  menés 
àUtrccht.  Ils  s’étaient  concertés  avec  les  ' 
députés  des  fix  villes  de  Hollande  (*)(*)  CarU. 
du  parti  Calvinifte  ; pour  charger  le  Prin- 
ce  de  cette  réfolution,  jugeant  qu’il 
vaudrait  mieux  le  faire  approuver  des 
Etats- Généraux  après  l’exécution  qu’il 
ne  ferait  facile  de  Pexécuter,  fi  l’oa 
commençait  par  leur  demander  leurs  avis.  ' 

Audi  les  Etats  ■ Généraux  donnèrent  • ils 
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l6i8.  leur  approbation.&  leur  fcndion  k cettq^ 

* violence!  Mais  diiputcs  de  la  HoI>' 

. . . lande  qui  fe  trouvaient  dans -cette  aiTem- 
blce,  en  furent  frappes  comme  d’un  coup 
ïHd.  açc.  de  foudre.  .Leur  conllernaiion  fut  û 
grande  qu’aucun  d’eux  n’eût  la  force  de., 
proférer  un  mot.  Enfin  Mathenefie,  un. 
des  membres  de  la  noblelfe  qui,  dans  ces. 
tempêtes  civiles , fe  diftingua  le  plus, 
par  fon  patriotismiC  & Ton  courage , rom- 
pit le  fi'encc  par  ces  paroles  énergiques 
& mémorables  : Fous  nous  aper, , dit  - il ,, 
ôté  la  tète , la  langue  & la  main  : ^pous  ne. 
devez  donc  attendre  de  nous  que  le  ftlence  6K 
Pétennement,  Mais  que  pouvaient  les 
efforts  & les  proteflations  du  patrio- 
tisme contre  la  force  & la  fuperiorité 
Les  Etats  - Généraux  mandèrent  le  môme 
' ’ . jour  aux  Etats  de  Hollande  .qu’ilsi  n’a-, 
V vaient  pris  la  réfolution  cxtraordinairo 
de  faire  arrécter  les  trois  prilbnniers. 
que  pour  fauver.  la  République,  ménacée. 

• d’une  ruine  totale.  Cette  nouvelle  jetta. 
l’aflemblée  dans  le  dernier  étonnement» 
Elle  répondit  à la  pluralité  des  voix,, 
qu’elle  était  confternée  d’une  pareille 
. . démarche  & qu’êlle  ne  pouvait  la  confi- 

*'  '■  dérer  que  comme  une  violente infraétion 
faite  aux  libertés  & aux  droits  de  la! 
Province. 

Artifices  de  * Elle  déptita  promptement  au  Prince 
5*ou“r"^u-  d’Orange  pour  expofer  fes  griefs  5t  re- 
|er  l’élax-  Clamer  le  fecours  que  fa  charge  l’obligeait 

«i  .4»».  ••• 


de  prêter  h la  Province  de  Hollande  corn-  7 5 
nie  Stathouder  ,&  protetteur  de  fes  pri-  . 
vileges.  La  demande  était  adroite  Sç  . 
preùàptc.  Maurice  fit  fembiant  de  ne 
la  pas- bien  comprendre.  ,,  Cela  ne  me  nferi*" 
regarde  pas,”  dit -il:  „ On  s’efi  bor- 
né à exécuter  les  ordres  des  Etats* 
Généraux.  Il  faut  croire  qu’ils  n’ont 
pas  agi  fans  de  bonnes  rai  Pons.  On 
ne  contefte  point  les  droits  de  la 
Hollande.  Elle  pourra  les  difcuter  avec 
les  Etats  Généraux.  ,,  Il  ajouta,  touf 
jours  avec  la  même  difiimulation , qug 
Barnevelt  avait  été  un  homme  fage,mais 
qu’ayant  perdu  fon  crédit  dans  les  Etats- 
Géneraux,  il  voulait  le  rétablir  par  des  * 
moyens  dangereux.  H finit  par  promet^  u 
tre  que  cette  affaire  ne  traînerait  pas  . 

« que  Barnevelt  ne  courait  aucun  dan* 

fol";  la  même  défaite  en  par-  Bramt  n 

lant  a Mesficurs  Van  der  Myle  & V^n- 
huifen.  Gendres  de  Barnevelt  & au  Sieur 
de  Groenveld^  fils  de  cet  illuftre  pri! 
lonnicr  : ils  étaient  venus  le  prier  d’avoit 
égard  au  grand  âge  de  leur  Pere  & de 
permettre  qu’il  eût  fa  mai  fon  pour  prK 
fon  : „ c’eft  l>aiaire  des  Etats-Générau"- 
Icur  rdpdta  Maurice  ; votre  Pere  n’a  pS 
plus  à craindre  que  moi.”  Veenhuifen 

po^  â 1 E^///e  du  Cloître , oti  les  Calvi-  - ^ s 

^es  avaient  arboré  l’étendard  du  fehis-  ‘ • ^ 

nie  àr  la  Haye.  Il  avait  à peiAe'  nom-  - ^ 
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i6i8.  mé  ‘ cette  Eglife  que  Maurice  afFeôant 
— tous  les  transports  d’une  ibinte  & pieulc 
colere;  Comment!  „ dit  il,”  quicon- 
que oferait  ici  s’oppofer  k l’CgUfe  du 
Cloître,  ne  s’en  retournerait  pas -fur  fes 
propres  jambes.”  Le  même  jour,  les 
Seigneurs  de  Schagen  -&  d’Asperen, 
deux  des  principaux  membres  du  corps 
de  la  noblefle^  perceront,  i’êpde  à Ja 
main,  jusqu’à  l’appartement  de  Barnevelt. 
lis  demandaient  hautement  qu’il  (ût  re- 
lâché, & paraillaient  détermines  a l’em- 
mener avec  eux.  Maurice  accourut  au 
bruit,  & commanda  qu’ils  fuflent  désar- 
més & emprifonnés  jusqu’à  ce  que  les 
'Etats  • Généraux  en  euflent  ordonné.  Il 
. jugea  cependant  que  cette  nouvelle,  vio- 
lence pourrait  lui  fusciter  de  puiffans  en- 
nemis. Il  fe  contenta  de  les  faire  ren- 
voyer avec  une  réprimandé.-  On  afficha 
le  même  jour  k la  Haye  une  déclaration 
qui  n’était  lignée  de  perfonne.  On  y 
inftruifait  le  public  que , pour  prévenir 
une  confpiration  qui  venait  d’expofer  la 
République  au  plus  grand  danger,  la  vil- 
le d’Utrecht  & plufieurs  autres  k des 
émeutes  fanglantes,  on  avait  jugé  de- 
voir arrêter  Barnevelt,  Hogerbœts  & 
Grotius. 

'loBctnetis  complication  de  démarches  ir- 

dïversfur  régulières  & violentes  donna  lieu  à bien 
cjt  empri-  des  opinions  diverfes , fuivant  la  diver- 
(OBBcment.  (Ré  des  partis  & des  vues.  Les  Calvi- 

nides 
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iriftes  applaudirent  hautement.  Ils  fou^  1618, 

tenaient  que  pour  confcrver  la  bonne  re- 1, 

ligion  dans  fa  pureté  & l’union  des  Pro- 
vinces prête  à fe  dilîbudre  ; les  EtatSr 
Généraux, tenus  de  veiller  à la  conferva-Crt'/VfcnTi. 
tion  de  la  République,  avaient  dû  pré-  *90,  308. 
fércr  le  falut  de  la  patrie  à des  con- 
fiJérations  particulières.  La  fureur  des 
partis  était  fi  grande  qu’un  miniflre  fa- 
natique de  ce  tems  Ik  Q**)  n’a  pas  craint 
d’écrire  qu’aprés  une  nuit  longue  & dé- 
fallrcufe,  l’emprifonnement  deBarnevclt 
était  l’aurore  d’un  beau  jour.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  n’avaient  pris  aucun 
parti , jugeaient  qu’un  coup  d’fitat  fi  vio- 
lent était  inutile,  puisque  le  Synode 
était  réfolu  & les  nouvelles  milices  li-  ✓ 
cenciées.  Les  Anglais,  qui  fe  trouvaient  75/V.  isd» 
dans  le  pays,  ne  purent  étouflèr  leur  joie.  3°5.  3«9* 
Enfin,  difaient-ils,  eft  écrafée  la  ligue 
puifliintc  qui  gouvernait  impérieufement 
la  Republique.  Avec  elle  eft  tombée  l’én- 
nemi  leplus  dangereux  de  l’Angleterre, 
l’audacieux  contempteur  desaétions  & de 
la  perfonne  de  fa  Majefté  Britannique. 

Enfin  il  a plu  à Dieu  de  fauver  fon  cgli- 
fe_  dont  ces  dangereux  novateurs  vou- 
laient faper  l’édifice  par  des  manœuvres 
diaboliques.  L’Ambaflàdeur  ne  le  con- 
tenta pas  d’étaler  fon  approbation  & celle  Carieton  r. 
de  fon  maître:  il  fournit  même  des  ar-^"’’ 
ticlcs  d’aceufation  contre  Barnevclt.  „Je  '5«lVarf  .x  . 
m’attend#,  difait*il,  que  cette  démar-'^î* 

'rom.  r.  M 
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che  produira  d’heureux  effets  pour  l’An- 
gleterre, par  la  chûte  d’un  Miniftre  dont 
on  a remarqué  généralement  la  hauteur 
& le  peu  d’affection  pour  notre  nation  , 
Qui  s’eft  toujours  montré  moins  attache 
à notre  alliance  qu’à  celle 'de  la  France.” 
Il  encouragea  Maurice  qui,  sûr  de  la  faveur 
du  Roi  d’Angleterre,  fe  flatta  plus  que 
jamais  de  confommer  la  révolution.  Mais 
les  patriotes  zélés  & les  Arminiens  pous- 
ferent  des  cris  de  fureur.  On  afficha 
& l’on  répandit  des  placards  où  l’on  in- 
vitait un  nouveau  Brutus  à délivrer  fà 
patrie  d’un  tyran.  (*)  N’avions-nous, 
difaient  - ils , acquis  la  liberté  que  pour 
voir  nos  privilèges  foulés  aux  pieds  ? 
I.’Espagnol  pouvait  colorer  fes  procédu- 
res tyraniques  du  nom  du  Souverain. 
Mais  quelle  raifon  peuvent  alléguer 
quelques  particuliers  fans  caraélere,  en 
faifant , de  leur  propre  autorité , enlever 
les  trois  principaux  Magiflrats  de  la 
Province,  contre  la  volonté  des  Etats 
leurs  uniques  & légitimes  juges  & fou- 
verains  ? L’aveu  pollérieur  des  Etats- 
Généraux  a-t-il  pu  rendre  valide  une 


Ilollanders  tnv  privllegitn  en  vryheid  zott 
Worden  nu  t'eenemaal  ^ctreden  ender  de  yteti 
Ëett  Si  ulus  knn  »ns  helpenl  * 
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procédure  fi  contraire  aux  loix  ? Ont-ils  j^ig 
quelque  jurisdidtion  dans  un  endroit  nu 
ils  ne  s’airemblenc  eux -mêmes  que  par 
la  permiflion  des  Etats  de  Hollande?  Ils. 
violent  encore  le  droit  qu’ont  lesHollan» 
dais  de  ne  pouvoir  être  arrêttés,  fans 
une  information  préalable, à moins  d’être 
furpris  en  flaitrant  délit.  Les  Etats-Gé- 
néraux ont  - ils  k fe  plaindre  de  la  con- 
duite de  ces  trois  Miniftres?  Ils  ne  peu- 
vent donc  fe  conftituer  les  juges  dans  * 

Une  atfiüreoùils  font  la  partie  plaignante. 

: Après  une  atteinte  fi  terrible  portée 
aux  privilèges  les  plus  ilicres  ,de  la  Hol-  pUifieurs  à 
lande , aux  principaux  fbndemens"'de  la  citoyens 
confédération  Belgique,  il  était  difficile ('ri", 
de  ne  pas  s’alarmer,  fur  les  procédés  ulté- 
rieurs des  A utcurs  de  ces  violences.  Il 
y én  eut  même  plufieurs  de  ceux  qni/ty.  c/j.ix! 
avaient  favorifé  ces  mefuresqui commen'»  ‘cr- 
éèrent ken  redouter  les  fuites.  Plufieurs 
des  principaux  Partifans  de  Barnevelt,"®^»  30s, 
crurent  devoir  le  mettre  en  sûreté,  cn^^^’ 
abandonnant  le  pavs.  üitenbogaard  fe 
mira  dans  le  Brabant.  Van  der  Mvle 
»’crti  qu’on  le  veillait  de  près,s’enfuit  pré- 
cipitamment en  France,  d’où  il  ne  rc- 
vint  que  l’année  fuivanre.  ’ . 

L’emprifonnementde  lîarnevelt  enliar-  n ■.  , 

dit  fes  ennemis  à fe  montrer  en  toute p‘iu“ùs 
liberté.  On  le  déchira  plus  cruellement 
que  jamais  dans  des  libelles, des chanfons^’*"**""”-"'” 
Mû 
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l6jR.  ^ des  eftnmrés  allégoriques.  (§)  Plu-' 
. ücursdc  ceux  qui  lui  devaient  leur  for- 

tune, furent  les  premiers  à couvrir  lâ- 
boue  celui  qu’ilsxîncenfaienc 
' ■ auparavant  comme  leur  idole.  Son  in- 

Cî.-.v.'nnii.  tciiigence  avec  les  deux  autres  prifon- 
330, 344-  ^ jjj  PJJJ.J.  qyîjjg  avaient  eue  dang 

Zîn:/:,*  II.  pafTairc  d’Utrecht,  donnèrent  occafion 
aux  rapptjrts  les  plus  étranges  & les  plus 
odieux.  Ce  qu’on  a pu  découvrir  de  plus 
hardi  dans  leur  plan , était  d’empêcher, 
& même  par  les  voies  de  fait,  que  Mau- 
rice, de  fa  propre  autorité,  ne  cafl'àt 
_ les  nouvelles  milices.  Mais  ils  n’agis- 

fuient  que  de  concert  avec  les  Etats  de 
■ *'  llollanJe  & d’Utrecht  qui  avaient  droit 

de  regarder  les  procédés  violons  de  Mau- 
rice  comme  de  vrais  crimes  de  leze-ma- 
Grot.  /tpoi.  jefté.  On  en  vint  jusqu’à  publier  qu’ils 
iJi.  13.  projettaient  une  réconciliation  avec  l’Es- 
■/'ï*-;  Maurice  refusât  de 

fflfK  X.’  Tcnoncer  au  Syliême  de  tyrannie  qu’il 
*61'.  avait  adopté. 

propodrion  Lcs Etats  dc Hollande,  que  cette  incen- 

des  Etats  die  menaçai^de  plus  prés,  étaient  enco- 
de iioiiaii-  fc  loin’  de  fléchir.  Les  villes  de 
aç. 


fO  On  peignit  le  Prince  pnflant  le  peuple  parim 
tamis  & le  léjouilTam  h la  vile  d’une  vieille  qui  re- 
gardait  i travers  fes  doigts  du  haut  d’une  tour  qui 
s’t*crosi!ait,  L’Amûuianisine.iStaic  figuré  par  ]a  tour 
& la  Prince  fie  Douairicre  d’ Orange  par  la  vieille  à 
'gui  l’on  fait  dire  : rw'o  quui  ifiali  facit/iG 
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i^otterdam  & de  Lcide  demandèrent  t6i8 
hautement  que  leurs  penfionaires  fulFenc 
relâchés  ou  fournis  à des  procédures  com  ' 

■ pacibles  avec  leurs  privilèges.  Maurice,  Brandi \v 
pour  éluder  la  force  de  cette  nouvelle 
attaque,  eut  recours  h fa  défaite  ordinal- 85“’ 

re,  en  renvoyant  le  tout  aux  Etats- 
Généraux.  Pendant  que  les  députés  des 
villes  de-  Hollande  délibéraient  avec  loi'i,  ’ 
leurs  commettans  fur  ces  procédures  ex-  Bevcn.  xr. 
traordinairesy  pluficursde  ces  villes  pro- 
poferent  une  réfolucion  adroite  & vi-  l‘o^,  * 

goureufe.  Elles  auraient  appelé  les  trois  3°s» 
prifonniers  devant  le  tribunal  des  Etats 

■ de  la  Province.  En  cas  de  refus.,  elles 

ne  devaient  point  confentir  qu’ils  fuflent 
examinés,  fi  non  en  préfence  des  Ara- 
rbafiàdeurs  de  France,  d? Angleterre  & ' 

de  Sdiede  y pour  les  abandonner  à toute 

'la  rigueur  de  la  juftice,au  cas  qu’ils  fus- 
fent  convaincus  d’intelligence  avec  l’Es- 
.pagnol.  H n?y  avait  rien  dans  ce  projet 
qui  ne  fût  jufte  & raifonnable.  Mais  les 
• lix  villes  de  Hollande,  qui  failàient  Corps 
à part  &;  Maurice  qui  ne  voulait  p»s 
•s’arrêtter .en  fi  beau  chemin,  n’avaient 
-garde  d’approuver  un  projet  qui  leur  eût 
dérobé  leurs  vi<5t\mes.  • ' 

Maurice  fentit  alors  que, tant  que  les  Maurice 
confeils  des  villes  Arnüniennes  demeu- 
reraient  les  mêmes  , H rencontrerait  des  ïgSîr. 

obllaclcs  eternels  dans  fes  projets  d’am-  vuies. 
bition  & de  vengeance;  Pour  prévenir 
Ms 
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î6l8  e^ece  d’accomodemcnt  & porter 

y le  dernier  coup  au  parti  de  la  liberté 

encore  étourdi  de  l’emprifonnement  de 
fes  trois  principaux  Chefs , il  réfolut  de 
faire  un  changement  extraordinaire  dans 
les  Régences  de  plufieurs  villes.  Il  avait 
trop  bien  reuffi  à Nimegue  &k  Utrccht; 
pour  craindre  que  fes  elForts  rencontras- 
fent  dorénavant  la  moindre  oppofition. 

. - Cependant , pour  être  plus  sûr  du  fuc- 
' cès,  if  eut  foin  de  fe  faire  affifter  dnvn 

7 Sept,  certain  nombre  de  Soldats.  Il  fe  rendit 
d’abord  à Schoonhoven,  oh  il  changea 
la  Régence.  Enfuite  il  vifita  fucceflive- 
jnent  la  Brille,  Delft , Schiedam,  Gor- 
cum,  Oudewater,  Woerden  & Monni- 
kendam.  Il  fit  les  mêmes  diangeraens 
dans  toutes  ces  .villes;  & dans  le  teras 
qu’il  violait  fi  indignement  leurs  privi- 
•leges,  il  llipulait  que  cette  dénarebe 
■n’y  porterait  point  préjudice, 
n renron-  trouva  pas  la  même  facilité  dans 

tre  quel-  la  ville  de  Hoorn.  La  Régence  avait  com- 
ques  ob-  mencé  par  défendre  l’entrée  de  la  vill« 
H«!rm  ^ garnifon  qu’il  y avait  envoyée  au 
commencement  de  l’année.  Dès  qu’elle 
jif'ornLg  Apprit  que  Maurice  était  dans  le  vdîfî- 
jgV.  ■ nage , elle  députa  pour  le  prier  de  ne 
' ^ ^ r point  entrer  avec  un  nombreux  oorté* 
Maurice  commença  < par  répondre 
* d’une  manière  ambiguë,  & finit  par 'dé- 
clarer qu’il  ne  retrancherait  pas  un  feul 
* osoire.  pjige  ^ fipn  train.  Il  retint  meme  les 
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députés;  mais  ayant  trouvé  les  portes  Tgjg^ 
fermées  , k l’exception  du  guidiet , il  ^ 
les  fit  paffer  devant  lui.  Les  Slagillrats  , 
après  s’être  abouchés  avec  ces  députés; 
furent  d’avis  d’ouvrir  les  portes;  iis  a» 
vaient  un  avantage  que  les  autres  villes 
n’avaient  pas,  celui  d’être  foutenus  Rpr 
la  Bqurgeoiiie.  Ils  crurent  pouvoir  comp- 
ter fur  cet  appuy.  En  eltet  les  milices 
Bourgeoifes  fe  mirent  fous  les  armes. 

Elles  borderont  toutes  les  rues  jusqu’à 
la  maifon  où  Maurice  devait  loger.  El- 
les s’afiùrercnt  de  l’hôtel  de  ville.  El- 
les s’emparèrent  de  tous  les  polies  im- 
|)ortans.  Plufieurs  même  ne  ochaient: 
pas  leur  dcfir.ardent  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  Arquebufiers  du  Prince  Scd’ex* 
pofer  leurs  vies  pour  la  défenfe  de  la  li»- 
berté.  Les  MagUlrats  n’avaient  qu’à  fai'- 
re  un  fignal  ; & Maurice  courait  lui- 
i,  même  risque  de  fa  vie.  Mais  les  fuites 
de  cette  démarche  hardie  effrayèrent 
les  Régens.  Ils  craignaient  d’ailleurs 
que'ques  Bourgeois  qui  paraiflaicnt 
dévoués  au  parti  de  Maurice.  Le  pre- 
mier jour  fe  palfa  en  alarmes  récipro- 
ques. Le  lendemain  Maurice  nianda  les 
Capitaines  de  laBourgeoifie:  ,,Poùrquoi,^’ 
leur  dit -il',  „ une  garde  fi  forte?  Vous 
ai- je  donné  occafion  de  vous  défier  de 
moi?”  Ils  s’exeuferent  fur  les  Bour- 
guemaîtres , & ceux  - ci  fur  les  membres 
du  Confeil  qui , ne  pouvant  plus,  tergi- 
^ M 4 
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3618  dcrrianderent  nettement  à Mtttr- 

*_  rice  de  ne  pas  violer  leurs  privilèges  en 
changeant  les  Magillrats,  ou  de  s’en  tenir 
à l’augmentation  de  quelques  membres 
duconieil.  Maurice  parut  goûter  cette 
dernicrepropofition.  bur  cette  canhance, 
Icÿ  Magillrats  déférèrent  à fes  Ibllicita- 
tions  & renvoyèrent  les  milices.  Enfin 
Maurice  charmé  de  les  voir  ainfi  tomber 
li  facilement  dans  le  piege , fit  entrer  a- 
droitement  quelques  Compagnies  Fri fon- 

corvi/e  dans  la  ville.  Après  les  avoir  diftri- 
buées  dans  les  pofles  importuns,  il  fe  , 
rendit  îi  l’aôtel  de  ville,  au  milieu  d’un 
Cortege  nombreux' de  Gentilshommes^ 
Hz  de  plufieurs  enlcigncs  qu’il  fit  ranger 
en  demi -cercle  fur  la  place.  - Pouvant 
alors  déployer  fa  puiftancc  avec  le  plus 
grand  appareil , il  dépofa  leconfeil  ii  l’ex- 
ception de  huit  membres,  aux  quels  H 
rendit  leurs  places.  Enfui  te  il  calla  les 
capitaines  de  la  Bourgeoific.  Le  Grand- 
Baillif,  étonné  lui -même  de  ce  coup 
d’autorité,  demandait  h fon  Excellence 
jusqu’où  ces  changemens  devaient  aller.%, 
C’eft  aflez , dit  alors  Maurice , 8c  même 
trop.  Aufli  ne  toucha  t-il  point  au 
corps  des  Echevins , quoiqu’il  s’y  trouvât 
des  membres  du  Confeil  dépofé.  Après 
ce  glorieux  exploit,  il  fe  rendit  encore 
dans  d’autres  Otites  villes  de  la  Nord- 
Hollande,  & fit  des  changemens  fembla- 
bles  â Alkmaar  à Médçnblik.. 
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«i  Dans  tous  ' ces  Ghüngcmûns,  Maurice  1018* 
fit  éclater  cette  auifece  & eetre  intrépi-  - ■ ■ — 
ditéqui  caraétérife  un  guerrier  familiarifé* 
avec  le  péril.  Il  femblait  prendre  plaifir  à 
fe  jouer  des  craintes  & des  alarmes  qu’ri 
' inlpirait  k des  Magiltrats  qui  n’atînent  que 
le  courage  d’une  liberté  pacifique.  Gran- 
de  & importante  leçon  qui  montre  aux 
Républiques  le  péril  qu’elles  courent  de 
-voir  leur  liberté  tomber  au  pouvoir  des 
armées,  qu’elles  entretiennent  pour  fil 
défenfe,.&  qu’elle  n’cft  jamais  miefirx 
alTurée  que  quand  elle  eft  foutcnue  par 
les  citoyens  eux-mômes  & que  l’ufage 
des  armes  leur  inijnre  cette  fierté,  cette 
ardeur  guerrière,  qui  fied  fi  bien  aux 
-^enfans  de  la  liberté  & leur  donne  la  for- 
,ce  avec  le  courage  de  la  foutenir. 

: C?elt  de  cette  époque  qu’on  peut  da-  Rd.Tcxroo 
i ter  la  révolution  alors  opérée  dans  la  lié- 
-publique.  On  peut  fixer  cette  révola-',g”^^^^ 
tion  à deux  articles  principaux:  l’un  fût 
la  fupériorlté  que  s’arrêtèrent  alors  les 
Etats- Généraux  fur  les  Etats  des  Pro-  ' 
vincesdans  toutes  lesalTaires  concernant 
kl  guerre  éc  la  religion  ; l’autre  le  pou- 
voir que  s’attribua  "Maurice  de  changer 
k fon  gré  les  membres  du  gouverneméne. 

.Avec  ce  pouvoir  Maurice'  fo'drnec  tins 
les  corps  de  l’Etat  & régné  en  maure  ab- 
folu.  Déslors  plus  de" liberté,  plus  de 
courage  patriotique  j dés  lors  tout  rdpi- 
rc,  au  ded;yis,  l’avihfl'emenc,  la  fiatto 
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1618.  rie,  la  balTefle,  latyranoie,  Pesctava^oi 
, quoiqu’au  dehors  le  gouvernement  fou- 

♦ tienne  fon  crédit  ; pnrceque  la  réalité  du 
pouvoir  e(l  réunie  dans  îles  mains  d’un 
chef  militaire.  On  dirait  que  Maurice 
avait  pris  pour  ftm  modèle,  le  troifieme 
.Empereur  de  Roine.  Vous  le  voyez, 
comme  Tibere,  marcher . d’abord  à pas 
’icntsvers  le  despotisme,  s’avancer  cnfuice 
plus  rapidement,  arriver  enfin  au  cora- 
/'  ^ble  de  fes  voeux,  toujours  détournant 
>lc  fens  des  loix  ,pour  en  détruire  la  for- 
ce , toujours  fous  le  voile  des  formes  ré- 
. publicaines  qu’il  conferve  beureufement. 
On  y voit  avec  un  étonnement  mé-' 
' lé  d’indignation  contre  le  maître  & con- 
< ire  les  Esclaves,  la  prodigieufe  méta- 
morphofe  des  Belges  confédérés,  cette 
nation  qui  venait  de  combattre  pendant 
quarante  ans  pour  fa  liberté,  fe  lailTer 
enchaîner  lâchement  par  un  nouveau  maî- 
tre. 11  faudrait' l’éloquence  d’un  Tacite 
pour  déférer  au  tribunal  julle  & incor- 
ruptible des  nations  & des  fiecles,  les 
attentats  de  la  tyrannie  & la  caufe  de  la 
. liberté , pour  flétrir  le  crime  trioniphanc 
& venger  la  vertu  opprimée, pour  fuivre 
en  un  mot  toutes  les  feenes  de  ce  drame 
touchant  jusqu’à  la  Junelle  cataftrophe. 
qui  en  fit  le  dénouement. 
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'Maurice  fiumet  tous  les  corps  g*  les  ville f 
^ de  la  Répttblique.  Efforts,  des  ^Imbasr 
fadeurs  de  France  en  faveur  des  P ri  fui.' 
niers.  Synode  de  Dordrecht.  Procédu- 
res contre' les  Prifonniers.  Barnevsit 
périt  fur  IHcliaff  'auî. 


moyett  des  derniers  chanjïé- 
mens,  le  parti  de  Maurice,  foutenu  par  remirdlf^ 
les  nouveaux  députés  des  Régences  qu^l  pour  avoir 
venait  de  créer , emporta  la  préponctéran-  i» 
ce  dans  les  Etats  de  Hollande,  Il  n’elt  > 

donc  pas  éconnant  que  le  Prince  ait  paru 
dans  l’aiîemblée  avec  la  confiance  d^im 
Citoyen  qui  vient  de  rendre  im-  fervice 
important  à fa  patrie.  Ce  fut  en  efléc, 
ibus  ce  beau  jour , qu’il  -fk  valoir  les 
dangers  qu’il  avait  courus  dans  fa  deniicre 
expédition.  La  plus  grande  partie  de- 
J’allémblée,  alors  compofée  de  fes  créa- sff 
turcs , fut  d’avis  de  lui  faire  un  renier-  ^ ■ 

ciment  folemnel.  On  l’afllira  même  que 

puisque  fon  dévoûmem  pour  la  patrie 

ne  comptait  pour  rien  les  fatigues  & les  ■ * 
dangers  d’une  pareille  en treprife  , on  a- 
bandonnait  à fa  discrétion  toutes  les  au^* 
très  villes  où  U jugerait  devoir  faire  ca-^ 

JV1<* 
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l6l8.  core  des  changemens.  Àinfi  quand  fi^ 

■■■  ■■  bcre  faifait  disparaître  les  plus  braves  ci- 
toyens de  l’ancienne  Rome,  le  Sénat,, 
vil  & rampant,  lui  difait  qu’il  avait  fau- 
ve la  patrie.  Maurice , voulant  fe  ■prê- 
ter à ces  complimens  concertés  pour  a- 
veugler  le  peuple,  répondit  qu’il  n’avait 
eu  & n’aurait  jamais  d’autre  deflein  que  ' 
l’avantage  de  la  patrie  & le  maintien  des 
libertés  & privilèges  de  la  nation.  Ils 
voulut  même  que  fa  déclaration  fût  cou- 
chée dans  les  régiftres  des  Etats.  Mais, 
comme  les  villes  de  Haarlem,  de  Leide 
& de  Rotterdam  faifaient  toujours  en- 
* ■ tendre  les  cris  de  l’inflexible  liberté,  & 
qu’il  doutait  du  dévoûraent  de  quelques 
autres , il  partit  pour  conforamer  fon 
Il  conrom-  ouvrage.  Il  vint  d’abord  à Leide , non  fans 
me  l'on  ou-  avoir  pris  la  précaution  de  fc  taire  pré* 
changeant  par  quatre  compagnies.  Il  y chan- 
lesRégcn-  gca  la  Régcnce  aux  acclamations  dejoiè 
cesikXc-i-  da  peuple  qni  avait  toujours  détefté  les. 
fcm  & ^ Magiftrats.  Il  fc  ren- 

Ugtteidain.  dit  cnllute  à Haarlem  où  il  changea  le 
%6±'  Bourguemaîtres  & les  Eche* 

II. Rotterdam  fe  rendit  avec  la  mê- 
wic  facilité.  Il  fit  dans  cette  ville  une 
* '^.^Cüuverte  qui  nuifît  beaucoup  îi  Gro* 
Oro/. tius.  On  avait  confervé-  longtems 
(^ns  les  régiftres  le  forment  de  fidé- 
lité qu’on  avait  prêté  au  Prince  Guil- 
laume, fon  Pcrc.  A ce  nom,  on  avait 
lublUtué  depuis  la  mott  de  Guillaumc  i- 
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celui  de  la  Souveraineté  de  Hollande:  &• 
comme,  depuis  l’an  1616, le»  Ecats-Gé-  — * 

ndraux  bazardaient  des  démarches  con- 
traires à la  fou verstineté  des  diverfes  pro- 
vinces, on  avait  ajouté  ces  mots:  c*e(i-à~ 
dire  aux  Etais  de  Hollande.  On  afflire  ' 

que  Maurice  |n’apprit  qu’avec  un  dépit 
fccret  que  le  nom  de  Ion  illuftre  perc 
eût  été  rayé  de  ces  régiftres  de  la  pro- 
pre nrain  de  Grotius. 

' Après  qu’il  eût  changé  la  Régence  de  nraitaufîf 
Gouda,  on  fut  étonné  de  le  voir  arriver  d^sciian^e-' 
à Amfterdam.  Mais , craignant  que  la  7'^"?  ^ 
chance  ne  tournât  contre  lui  dans  cette 
ville  où  fon  parti  ne  dominait  que  par  la  365— i;67^ 
preix>ndérance  d’un  petit  nombre  de 
voix,  & où  commençaient  à feniientcr 
quelques  femences  de  mécontentement 
il  crut  devoir  profiter  de  l’Occafion  pour  P‘ 
s’alRirer  de  cette  ville.  Il  entra  dans  le 
Confcil.  H fc  plaignit  que  l’aflcmblée  353. 
était  fouvent  divifée  fur  des  matières  v t- 
politiques,  comme  fi  la  diverfité  de  fen-  ^ 
timens  n’était  pas  une  fuite  inévirablù 
de  la  liberté  des  déliberdtions.  Cette 
confidération  l’engageait,  difait-if,  k (c- 
charger,  malgré  lui '&  pour  l’intérêt  feui 
de  la  patrie de  la  commifiion  fàchcufc 
de  remercier  le  Confei!.  A cette  décla-  * 
ration  imprévue  & despotique,  l’ancien- 
BourguemaîtreHoofl , ce  vénérable  vieil-- 
kird , qui  s’était  toujours  fignalé  par  foa 
courage  pour  la  liberté,  demanda  laper- 
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miffion  de  parler.  „ Il  yji,, dit*il,tçès 
* *r’  Excellent  Prince,  bientôt  trente  cinq  ans 
que  j’ai  l’honneur  de  figurer  dans  cette 
aflcmblde/ J’y  ai  fouvent  donné  des  preiv- 
ves  de  mon  zélé  pour  l’illuftre  malfpn 
de  NalTau.  Mais  je  ne  puis  m’criVpôcher 
de  vous  oblèrver  que  le  premier  ferment 
des  membres  de  ce  Confeil  eft  de  fou^ 
tenir  les  droits  & les  libertés.  On  les  a 
vu  fe  fignaler  fouvent  pour  rnaintenir  le 
privilège  qu’a  la  ville  de  faire  laifir  les 
biens  même  les  perfonnes  des  ^ran-  , 
gers  dans  des  cas  rélatifskfa  jurisdiétion, 

& celui  qu’ont  les  Bourgeois  de  ne  pou- 
voir être  eraprifonnés  quand  ils  peuvent 
fournir  une  caution,  ni  traduits  devant  un 
tribunal  étranger.  Mais  les  points  dont 
il  s’agit  à prélent  font  bien  plus  impor- 
tans.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
y ait  eu  diverCté  de  fentimens  parmi  les. 
diflerens  membres  du  Confeil.  Serait -il 
équitable  d’en  conclure  qu’on  eft  citoyen 
dangereux  ou  fusped,  pour  être  du  par- 
ti le  plus  faible?  A-t-on  vu  que  ce 
parti  ait  employé  les  cabales,  les  voies 
•illicites  pour  détruire  le  parti  contraire? 
cette  réfignation  n’eft  elle  pas  la  caufe- 
de  l’état  où  font  les  affaires  ? On  a vu  de  . 
ces  fortes  de  contertations  dans  les  affem- 
blées  des  Etats  de  Hollande  & des 
Etats-Généraux.  Quel  boulcvcrfement; 
dans  la  R,^publique,  fi,  dans  ces  occa- 
fcon^,.  on  pouvait  employer  contre  ceux 
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e’feoârtent  de' fa  pliifàlrté  d’autres 
moyens  - que  ceux  de  ' la  -pacicnce  fc-—- 
-de  la  douceur  I A.  ce  discours  fimpl'e 
>ou  le  coiVrageux  *Hooft  faifoic  entendre 
•pUis  qu’il  ne  difaic,  Maurice  fit  une 
-teponfe  laconique.'  Excelltnt  pere  lui 
•dit- il,  ( Belle^'àa^  ; on  parle  ainfi  en 
‘'Hôliandais  à un  vieillard  dans  le  lan- 
•gage  fèinilier  ) il  faut  qui  ceLi  fbît  ainfi 
''‘pour 'le  prêfent.  Ttu'  nécosfité  ^ lé  bien  du 
pays  P exigent.  Il  ne  changea  cependant  nranJt  il 
-que  fept  membres  du  Confeil.'  Il  n’olà^/J; 

Taire  des  changemens  k Dort , parccque  /„uiscj>e, 
les  Magiftrats,  étant  tous  unis  par  les  suuti.  x. 
liens  du  fang,  il  était  à craindre  que  la  7®* 
disgrâce  de  quelqu’un  d’entr’eux  n’aigrit 
& ne  foulevât  tous  les  autres. 

Maurice  eut  encore  foin  de  s’aflurer  iMevicnt 
du  corps  de  la  noblefleen’y  faifant'agré- 
ger  cinq  nouveaux  membres,  (fi)  Ces  ^ foim*"' 
changemens  extraordinaires  étonnèrent  a^pubU- 
tous  les  gens  de  bien , amateurs  des  loix 
& de  la  liberté  du  pays.  Les  Ambas-^»)  Aub^rj 
fadeurs  étrangers  dont  la  plûpart  ne  con-  Mem. 
naiflaient  pas  la  véritable  conftitution  des 

• Provinces,  crurent  que  toutes  ces  chan- 

• gemens  étaient  légitimes , parce  que  Mau  - 
' rice  avait  toujours  la  politique  de  ne  r|cn 
' faire  qu’au  nom  des  Etats -Généraux. 

Ils  ne  feraient  pas, dit  Aubery,que  ces 
■ Etats  ne  font  qu’un  congrès  d’ArabalTa-  ^ 
deurs  des  Etats  Souverains  des  Provinces 
^ui  n’ont  droit  que  dans  les  chofe^rélatives- 
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ÿ6i8  defenfe  commune  des,  confédérés  êc 
_ non  dans  celles  qui  regardent  le  gouver" 

" neraent  intérieur  des  provincfes  refpeéli- 
ves.  Lés  Etats  de  Hollande,  .fidels  k 
l’étiquette  des  Esclaves,  ne  manquè- 
rent pas  d’approuver  tout  ce.que  Mat^ 
rice  avait  &it  , de  le  remercier  fo-- 
lemnellement , & de  promettre  de  le 
"foiitcnir,  s’il  voulait  faire  d’autres  chan- 
gcmens.  Il  n’étmt  cependant  pas  sûr' 
de  flétrir  un  fi  grand  nombre  d’illuflres  ^ 
' Citoyens  dépofés.  Pour  éviter  cet  .in- 

convénient, les  Etats  furent  obligés- 
de  faire  on  aveu  qui  décelait  l’injus- 
, *■  tice  & l’irrégularité  de  ces  dépqfitions^ 

Ils  déclarèrent  qu’elles  ne  préjudicie- 
raient point  à.  l’i'ionncur  des  membres^ 

• dépofcsjils  ajoutèrent  qu’elles, ne  ferqient 

■ ^ ■ point  une  dérogation  aux  privilèges  des 
' provinces , des  villes  ou  des  habitans  en 

particulier.  C’eft  peut-être  il  cette  claufe" 

* ' eirentielleSc  remarquable  que  les  Provin- 

ces-Unies  doivent  l’avantage  d’avoir  rc- 
• eouvré  leur  liberté  par  la  confervation 

■ de  la  forme  du  gouvcrneajcnr.  Tous  les 
, , bons  patriotes  avaient  craint  que  cesclian* 
être!  r%  gemens  ne  fuflent  fuivis  d’uno  procUvma- 
L.9-P-7-  tion  publique,  pour  déférer  la  fouver^- 
^ .Maurice.  Barncvelt  n’apprit  cette 
»irn.  nouvelle  qu’avec  effroi •,&  ce  grand  hom- 
MK--5M-  me  fembla  oublier  la  perte  de  fa  liberté 
& II®  trembla  que  pour  celle  de  fa  patrie^ 
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Mais  foie  que  Maurice  s’embarniTAt  peu 
des  titres,  q^uand  il  avait  toute  la  réalité 
du  pouvoir , foie  que  les  nouveaux  Regens 
ne  pulîent  le  rélbudre  à facrifier  pour  tou- 
jours le  mot  de  liberté  qui  flattait  f»  agréa- 
blement leurs  oreilles  depuis  fi  long- 
tems,  il  n’yeut  aucun  changement  dans  ' 
les  formes  extérieures.  Ils  fe  contentè- 
rent d’approuver  la  conduite  de  Maurice, 
ce  que  la  plupart  étaient  obligés  de  faire, 
pour  légitimer  leur  propre  inilallation.  ' 

L’ AmbaiFadeur  d’Angleterre  qui  comptait 
trouver  les  nouveaux  membres  plus  fouples  Cfrrhton^ 
dans  les  ditTéreads  politiques  avec  l’An- 
giecerre, écrivit  même  a la  cour  de  Lon-  ^ 
dres,  que,  quoi  qu’il  ne  vit  que  des  càrietoa 
vilàges  nouveaux,  il  n’apercevait  pas  du  hi.  > 
changement  dans  les  opinions.  C’ell  qu’il 
demandait  la  renonciation  à la  liberté  de 
la  pêche  qui  intérciliiit  une  partie  confi-  . ■ - 
derabie  de  la  nation-  & que  les  nouveaux 
Régens,  en  faifant  une  ceflion  que  les 
anciens  n’avaiciit  pas  fiiit,  craignaient  de 
fe  décréditer  aux  yeux  du  peuple  & de 
foire  r^retter  leurs  prédéceffeurs.  En 
elFet  le  peuple  inconüant  & volage  com- 
mençait k foupçonner  les  vues  du  Prio- 
ce.  Les  Miniftres  avaient  beau  loi  pro- 
diguer les  titres  de  libérateur  de  l’Eglife 
ti.  de  l’Etat.  D’autres  le  condam- 
naient hautement.  Ils  fe  plaignaient  que 
la  plus  faine  partie  de  l’Etat,  les  meil- 
leurs patriotes»  les  défenfeurs  (fe  Leidc 
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• * 
1618.  Haarlera,  fuflent  ignominieurcmcnt 
dégradés  de  leurs  rangs. 

Au  milieu  de  ces  changemens , Maurice 
fiuIuUerr  l’inftrument  des  reirentimcns  ëc 

l’nccnrion  de  l’ambition  de  fes  créatures.  Dans  le 
par  cette  choix  dcs  nouvcauxRégens,!  1 fe  réglait  or- 
rdvoiatioii.  dinairciuent  fur  l’avis  de  ceux  qui  s’étaient 
Enuiiart  fignalés  par  leur  zele-pour  le  rigorirme 
& par  leur  dévoûraent  à fes  intérêts. 

1 a.fg!  Avant  qu’il  fe  rendît  à Amfterdam,leBour- 

Ciuniog.  guemaitre  Reinier  Pauw  s’était  abouché 
^illc  avcc  fes  amis  pour  dres- 
i\\  ’ ■ fer  la  lifte  dés  Régens  qu’il  fallait  créer 

carUtonM.  OU  dcpofcr.  Ce  myftcre  fut  éventé  par 
un  incident  fort  ftnguiier  & trop  propre 
Br'anât  à donner  une  idée  du  gouvernement  de 
«f5g--87,j.  ce  tems  là , pour  être  palfé  fous  filence. 
fz'ïcdu'  qui  idevaient  être  dépofés, 

xin.  p.*’’"  fut  averti  fecretement  de  fa  disgrâce  fu- 
3**  » 315-  ture.  Le  fils  de  fon  frère  avait  "époufé  la 
fille  du  Bourguemaître,  chargé  de  remet- 
tre la  lifte  fatale  au  Prince.  Cet  incident 
..était  heureux  J il  réfolut  d’en  tirer  habi- 
lement parti.  Il  va  trouver  fon  frere  & 
lui  fait  part  de  fon  malheur.  Celui-ci  court 
■chez  le  Bourguemaître , & lui  dit: 
Qu’entends-je , mon  pere?  Mon  frere 
f^-t-il  chaiVé  de  la  Régence?  Vos 
petits  - enfans  auront -ils  la  douleur  de 
s’entendre  dire  que  leur  Oncle  a été 
ignominieufement  dépofé,  comme  trî»i' 
tre  à la  patrie  ? ” Ces  paroles  firent 
hauüêr  les  épaules  au  vieux  Bourguemai-> 
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tre.  Je  ne  fçais  qaV  faire,  dit  il,  mais  t6i8. 
il  eft  trop  tard.”  „ Canmenc  trop  tard,”. 

-repric  le  Gendre  artificieux;  jayez  de 
la  litte  le  nom  de  mon  frere  & mettez 
'Celui  d’un  tel  k la  place,  „ Le  Beau- 
pere  fe  laifle  perfuader.  Mais  queldut- 
étre  l’étonnement  de  Reinicr  Pauw , 
quand  il  fut  que  le  Beaü- pere.de  fon 
propre  fils  était  la  viftime  de  ce  change- 
ment dont  il  ignorait  la  caufe?  Le  Ré-  •• 
genc  dépofé  jetta  fur.  Pauvv  le  blâme  de  " • ’ 

fa  disgrâce,  refufa  d’ajouter  foi  k fes  ex-  . ; 
cules  & défendit  même,  fa  maifon  à fon 
Gendre.  Pau w , devenu  la  < dupe  de  fes 
propres  intrigues,  crut  pouvoir -guérir 
la  playe,  en  faifant  propofer  l’année  fui- 
vante  la  réintégration  du  beau-pere  de 
fon  fils  dans  le  Confei! , fous  prétexteque 
cette  dépofition  n’avait  blelTé  ni  iba 
honneur , ni  fa  réputation.  A cette 
propofition,  un  des  plus  anciens  Confeil- 
1ers , dont  le  nom  n’efl  pas  connu , mais  ' ' 
que  l’on  croit  avoir  été  Jean  Jacobszoai 
Huidecoper  ou  Corneille  Kooft,prit  la 
parole:”  Il  eft  vrai  ,,  dit-il , ” que  cet- 
•te  d^fition  ne  feurait  rien  avoir  de 
•flétrilîant  pour  perfonne.  Mais  accorde- 
rons-nous une  fiiveur  fi  rare  au  fujet 
qu’on  nous  propofe?  Ne  vaudrait-il  pas  ' 
mieux  commencer  par  ceux  dont  les  pa- 
rens  ont  fouffert  la  prifon  & lamortpoœ' 
la  liberté  ? „ Çette  obl'ervation  coura- 
geufe  fit  échouer  le  deflein  de  Pauvv. 
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~ . i6î8.  Le»  mefures  violentes  de'  ce  fouf^ueux 
--  zdlaccur  lui  firent  de  nouveaux  ennemis: 

Son  crédit  s’éclipfa  peu  k'pcu;  la  mo- 
dération rentra  dans  le  conléil  : & nous- 
verrons  dans  quelques  années  la  ville 
d’Amftcrdani  9 dont  l’influence  avait 
tant  contribué  à détruire  la  tolérance  & 
la  liberté,  en  devenir  pour  toujours  le 
plus  ferme  foutien.  ■ ^ 

soiUcitt-  Les  quatre  prifonniers,  expofés  a la 
difcrétion  de  leurs  ennemis  devenus  les- 
dcure  dé  -mattrcs,  n’eurent  plus  d’efpoir  que  dans- 
Fraiicc  en  la  tâveur  de  lü  cour  de  France.  Elles’im- 
faveur  des  céreflait  vivcmcnt  k la  confervation  d’une- 
Skrs?*  • République  ' florilFante  qu’elle  re^rdajt 
comme  Ion  ouvrage.  Elle  craignait  que- 
ces  diirenfions  funelles  ne  donnaflent  oc- 
eafion  aux  Efpagnols  de  l’anéantir.  Par 
nrandt  II.  foUjcitations  de  Bamewlc,  elle  ava^ 
CarUtonW.  fait  partir  un  Ambafladeur  Extraordinai- 
»i!o,  300 , j.g  pgm-  leg  pacifier:  C’était  Mr.  de  liois- 
fife,  ancien  Confeil  1er  d’Etat , donc  læ 
prudence  & l’expérience . s’étaient  déj<a 
.fignalés  dans  fes  ArabalTades  d’Angleter- 
re, de  Suifle  & d’Allemagne.  Il  devait 
fe  concerter'  avec  du  Maurier  & Barnc- 
-velt  î mais  il  n’arriva  que  pour  être  té- 
moin du  malheur  de  ce  dernier.  Il  étaR 
’*■  .encore  chargé  de  fe  plaindre  d’Aarfens  qui, 
dans  un  mémoire  contre  Van  der  Myle 
& Barnevelt,  peignait  la  cour  de  France 
comme  un  inllrument  que  l’Efpagnc  em» 
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fitoyait  pour  fourenir  Barneveli:  dans  fes’ 
pernicieux  projecs  contre  fa  patrie.  Les  — a— — 
fubterfuges  auxquels  on  eut  recours  pour 
éluder  de  lui  répondre dircéteraeue,  l’em- 
barafferent;  il  fut  étourdi  de  l’empril'on- 
neinent  de  Barnevelc.  Il  fe  rendit  avec 
FAmbalTadeur  ordinaire, dans  l’alîemblée 
des  • tats  - Généraux,  11  ne  diflimula 
point  la  furpriüe  & la  douleur  que  lui 
cauüùt  cette  violence.  Il  affura  môme 
que  cette  démarche  était  (1  étrange 
qu’il  n’y  aurait  pas  fujet  d'étre  furpris, 
fi  le  Roi  de  France  prenait  Barncvelt 
fous  fa  protedlion.  Il  demandait  en  mê- 
me  teras  qu’on  lui  communiquât  les  àé-cariètonu. 
tails  & les  raifons  de  tous  ces  procédés  3°r* 
extraordinaires  : mais  les  Etats , ayant  re- 
fufé  d’entrer  en  conférence  avec  lui , U 
ne  crut  pas  pouvoir  demeurer  avec  dig- 
nité dans  un  endroit,  où  l’on  avait  fi 
peu  d’égards  pour  les  demandes  & les 
Confeils  du  Roi.  Il  partit,  fans  vouloir 
accepter  le  préfent  ordinaire  d’une  chai 
ne  d’or.  Mais  à peine  était-il  entré  dans 
Anvers  qu’il  reçut  les  ordres  les  plus 
précis  de  retourner  fur  fes  pas.  Il  re- 
parut donc  dans  l’afl'emblée  des  Etats- 
Généraux.  Il  n’oublia  rien  pour  les  por-  srandt  ii, 
ter  à la  modération,  à l’équité  & à la®??- 
bonne  union  , de  la  part  d’un  grand 
Alonarquc  leur  allié , à qui  leurs  intérêts, 
dirait- il)  étaient  aufii  chers  que  les 
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fiens.  (§)  En  attendant  une  réponfe, 
Boiffife  6c  du  Maurier  prupoferent  à 
Maurice  des  moyens  de  conciliation  qui 
alVurcraicnt  fon  autorité,  fans  l’expoler 
aux  reproches  publics.  Ils  offraient  mô- 
me de  parcourir  les  villes  en  qualité  de 
médiateurs.  Mais  Maurice  s’efforça  de 
décrier  ce  projet,  fous  prétexte  qu’il 
ôtait  au  deflbus  de  la  dignité  d’un  grand 
Monarque;  & qu’il  ne  convenait  pas  à 
fes  Aihbafladcurs  de  jouer  le  rôle  d’in- 
triguans  parmi  les  obfcurs  Bourgeois  de 
ces  petites  villes:  comme  s’il  eut  été  lui 
même  plus  que  le  premier  de  ces  Bour- 
geois, comme  fi  ce  nom  pouvait  être  vil 
pour  des  hommes  qui  participent  à la 
ibuveraineté.  Tout  esprit  impartial 
penfera , au  contraire  , qu’il  y aurait 
même  une  efpece  de  noblelle  à fouler, 
aux  pieds  les  fauffes  circonfpcélions  de 


■ (5)  Bien  des  rairons  importantes  intéreflaient  la 
«oiir  de  France  au  ibrt  de  Bame\clt.  i:Hc  favak 
tiuc  ce  Mioiitre  citoyen  aiTcclioiinait  plus  la  France 
que  l’Angleterre.'  Dans  la  licruicrc  icvoltc  des  Priu- 
ces,  il  avait  pri.s  hautement  le  parti  de  la  Rdgcnee. 
11  n’dh  donc  pas  étonnwt  que  le  Duc  de  Rohan, 
un  des  principaux  (.'Ijcf  du  parti  des  hidcoutens  & 
par  confdquent  partilàn  de  hiaurice  qui  les  favCTÎ» 
fait,  d’ailleurs  peu  inftruit  de  la  cor.flitutiou  des  Rro.» 
viiiceiul.1iii€s,  n’ait  dans  l'on  traité  des  Princes  re- 
trace discours  cet  ëvdneincnt  qu’avec  les  couleurs 
les  plus  fatilTcs  de  la  pallioii  & de  la  parti.alitd  & 
Acs  uaits  flétrilTaiis  pouc  le  grand  Banievck. 
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l’étiquette,  quand  il  s’agit  de  rétablir  i()ig. 
l’harmonie  & la  concorde  clans  un  état  \ 

divilé-  EH-il  rien  qui  relcvt  davantage  • 
le  caraélere  facré  d’Ambailadeur, trop  fou- 
vent  avili  & déshonoré  par  des  menées 
obrcures&dcs  intrigues  équivoques,  que 
le  rôle  touchant  & fublime  d’un  Mini- 
ftre  de  paix  ? Pourquoi  Carleton  qiri 
parle  de  ce  rôle  avec  mépris, s’aveuglait- 
il  fi  fort  fur  la  nature  de  celui  qu’il 
jouait?  Etait > il  plus  noble  d’attifer  le  rov.  îhtd 
feu  des  factions  pour  perdre  d’illuftrcs  Tàh.  des 
Patriotes  , d’entretenir  correspondance  'p 
avec  des  Miniferes  & des  Théologiens 
pour  foule^er  le  peuple,^&  de  fc  fatiguer  nmor^  . 
pour  faire  décider  des  points  épineux  de 
Théologie  & chalFer  du  pays  quelques 
favans  dont  les  idées  Thôologiques  ne 
s’accordaient  pas  avec  celles  de  ion  Roi 
qu’Henri  IV  apelait  Maître  Jaques?  Tel 3*<î 
eft  le  langage  de  la  palTion,  Elle  fe  peint 
en  beau  fes" démarches  1<»  plus  équivo- 
ques, & s’efforce  de  ietter  un  vernis 
odieux  fur  les  aétions  les  plus  louables  ' 
d’un  ennemi. 

Enfin  les  Etats- Généraux  répondirent  ^ 
au  mémoire  des  Ambaffadeurs  de  Fran-  odnénux 
ce.  ,,  Les  affaires  de  la  République,  aux Ambas- 
n’étaient  pas,”  difaient-ils,  „ dans  un 
fi  grand  danger  qu’on  fcmblait  l’avoir 
voulu  perfuader  au  Roi.  Les  désordres  Drandt  n 
furvenus  dans  l’Etat  ont  été  redreffés 
par  la  fiige  aélivité  du  Prince  d’Orange,  carUtoH  u. 
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& les  troubles  de  l’C^lifc  feront  bîcnrôt 
calmtyj  par  le  SyncKlë  qui  doit  s’alVem^ 
blcr  à Dort.  Jsious  recevons  les  at- 
tentions de  fa  Majcfid  avec  la  plus  vive 
reconnaiflance  & nous  la  prions  inllam* 
nient  d’en  montreT  les  effets,  en  permet- 
tant à quelques  Proteftans  de  fon  Royau- 
me d’afliffer  à notre  Synode’’,  Cette  dd- 
ffiitc  dut  paraître  fini’ulicrc  aux  deux 
A mbaffadeurs  Français. Ils  offraient  lanid- 
diation  de  leur  Roi  pourrie  Yétablilîe- 
nient  de  l’Union  dans  les  Provinces;  & 
t)n  leur  répondait  en  leur  demandant 
quelques  Miniftres  de  la  religion  de  Cal- 
vin pour  discuter  des  points  de  Théolo- 
gie. Ils  virent  dès  lors  que  les  alfaires 
étaient  trop  embrouillées  pour  que  leur 
médiation  pût  réusfir.  Ils  fe  bornèrent 
à réunir  tous  leurs  efforts  pour  fiiuver  la 
tête  de  l’infortuné  Barnevelt,  Un  hiffo- 
rien  de  la  République  penfeque,  dans  ces 
teins  orageux  & critiques,  la  France  con- 
tribua du  moins  à empêcher  que  la  for- 
me extérieure  de  l’Etat  ne  fût  changée^ 
Cette  conjecture  eft  d’autant  plus  pro- 
bable qu’il  était  vifiblement  de  l’intérêt 
de  ce  Royaume  d’empêcher  que  la  fou- 
’veraineté  des  Provinces  Unies  ne  fût 
réunie  dans  un  Chef  dont  les  liaifons 
avec  l’Angleterre  commençaient  à alar- 
mer. Auffi  les  deux  Ambaffadeurs  ne 
manquèrent  pas  de  faire  fentif  vivement 
dans  leurs  harangues  aux  Etats- Généraux 
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•que  la  France  en  qualité  de  Garant  de  la  i6ï^. 
trêve , fe  croyait  tenue  à conferver  la  - 

TOême  forme  de  Gouvernement  qui  fe 
trouvait  alors  établie.  Ils  n’oublierent 
pas  de  faire  les  plus  fortes  inftancès  pour  877.’ 
les  engager  à des  mefures  modérées . les 
feules  propres  à entretenir  l’union  a la- 
■quelle  ils  s’efforcent  de  les  ramener , com- 
me le  grand  point  fans  lequel  il  efl  im-  . ' ; 
poffible,  dirent -ils,  que  les  Provinces- 
Unies  puiffent  fe  foutenir.  ! *» '*  ? 

Les  afiàires  étaient  trop  avancées , pour  Le* 
■qu’ils  penfaffent  à porter  leurs  vues  plus 
loin.  L’ouverture  du  Synode  national , aans  plu- 
qu’ils  avaient  tenté  de  faire  échouer  , pe- 
ieur  montrait  fuffifamment  qu’on  voulait  ^ 

pouffer  les  chofesaux  dernieres  extrémi- 
tés. Ceux  qui  s’étaient  oppofés  à fa 
convocation,  étant  ou  prifonniers,  ou 
disperfcs  ou  dégradés  de  leurs*  rangs, 
il  avait  été  facile  d’obtenir  un  confente^* 
ment  général  pour  la  tenue  de  cette  as- 
femblée.  La  ville  de  Gouda , où  l’on  né 
connaiffait,  depuis  l’écabliiTement  de  la 
réforme , que  des  opinions  modérées , fut  . 
la  feule  gui  perfiltàt  dans  fa  protefla- 
Uon.  Il  fallait  juftiticr  & confacrer  les 
‘fehismes  & les  excommunications  des  Cal- 
viniffes  rigides  & les  violences  du  Prin- 
ce Maurice.  Pour  obtenir  facilement  cet 
objet  important  & ne  pas  compromettre 
la  dignité  d’une  pareille  affemblée  par 
dés  coiueftations  failidieufes  & ridicules  w 
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fuites  ndceflaircs  des  dogues  fubtils  & 
mylldrieux  qu’on  devait  y discuter , il 
fcliait  être  sûr  des  Dodteursqui  forme- 
jaient  les  ddeifions.  En  conlequence  ^ 
.pour  n’avoir  que  des  ddputds  du  parti 
qu’on  voulait  faire  triompher,  on  dta- 
blit  des  .Miniftres  Calviniltes  dans  tous 
les  lieux  où  les  Arminiens  avaient  dtd 
les  maîtres.  Dans  les  endroits  où  ils 
dtaient  les  plus  faibles,  ils  furent  en  par- 
tie , ddpofcs  ou  ddgradds.  On  tint  dif- 
fdrens  Synodes  provinciaux,  foit  pour 
faire  disparaître  les  Arminiens , foit  po^r 
préparer  les  matières  que  i’on  devait 
agiter  dans  le  grand  Synode  & n’y  dé- 
puter que  des  théologiens  dont  les  fen- 
,timens  fulTent  bien  connus.  On  en  tint 
à Delft,  h Enkhuifen,  à Utrecht,  en 
Pvcryffel,  en  Gu'eldre,  en  Zdelande, 
en  Frife , h Gronirigue.  On  eut  foin  de 
h’y  recevoir  que  des  Calvinilles  rigides  j 
& la  Province  d’Utrecht  fut  la  feule  qui 
envoya  des  Ddputds  Arminiens  à Dort. 
Un  des’ plus  remarquables  de  ces  petits 
Conciles  Provinciaux,  fut  celui  de  Delft. 
On  ne  fe  contenta  pas  d’y  proferire 
Uitenbogaard  & plufieurs  autres  Armi- 
niens; on  y ddpofa  même  un  Miniftre 
Calvinifte , uniquement  parce  qu’il  n’avait 
pas  jugé  la  dincrcncc  aflez  importante 
pour  rompre  Communion  avec  les  Armir 
niens.  On  ne  devait  plus,  difaient  plu- 
, (leurs  MiniRxes, regarder  les  Reraontrans 
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'Comme  des  frcrcs  en  Jcfus- Chrift-;  mais  1618^ 
comme  des  payens  & des  publicains.  - 
Les  Remontrans  propofaient , en  même 
•tems,  le  modelé  d’en  Synode  qui  fût 
libre,  oü  ils  eulFent  féance  & droic  dé 
iuffrage  avec  leurs  adverfaircs.  Autre- 
ment, diraient -ils,  nos  adverfaires  fe- 
ront juges  & parties  ; & nous  ne  pour- 
rons jamais  noos  foùmcttre  à leurs  ju- 
gemens.  On  leur  répondit  que  Jefus-  Smo/.  _ 
Chrilt  a promis  d’dtre  jusqu’à  la  fin  des^^ 
fiedcs  avtc  fon  -Eglife  & avec  ceux  26.  p. 

■s’aflén>bleront  en  fon  nom.  l^s  Re-8<J. 
montrans  s’authorifaient  de  cette  ré- 
ponfe  pour  dire  qu’ils  s’aflcrablaient  aus- 
fi  au  nom  de-Jefus-Çhrift  ; mais  les  E- 
ta.ts  leur  ordonnèrent  d’obéir.-  Les  difei- . cun 
pies  d’Arminius  répondirent  qu’il 
lait,  n7Îeux  obéir  à Dieu  qu’aux  hom-95o--^2. 
mies , & fc  plaignirent  au  Prince  d’Orange. 

> On  voit  que  les  Calviniftes  avaient  rhéoio. 
pris  toutes  le  précautions  nécelTaires  ^ giens^éfnn- 
pour  être  les  maîtres.  Les  Etats-Gé- "P'H* 
nérau»,  dans  les  lettres  qu’ils  écrivi- dj  Dort, 
rent  aux  puiflànccs  étrangères,  eurent  iii. 
■également  foin  de  ne  leur  demander  que 
•ceux  de  leurs  Doéteurs  qui  profeflaient  t ii.  ^ 
le  Calvinisme  le  plus  rigide,  ou  fticiles  ix.  v’.  V». 
à féduire  par  leurs  peu  de  lumières. 

Comme  on  s’était  défié  des  Théologiens  S.  i.6<- 
de  la  principauté  d’Anhalt,  on  voulut  93. ii-»». 
favoir  leur  confeiTion  auparavant , pour 
■s’iilftirer  de  leurs  fuffrages.  Une  demtn- 
N 2 
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tVîTfi  contraire  à la  liberté  évangélique 

empêcha  ces  Doétcurs  AlleraaiKis  de 
■■  comparaître*  Les  Anglais  arrivèrent  les 

premiers:  on  remarque  qu’alors  leur 
Monarque  était  bien  iDoins  prévenu 
contre  les  dogmes  que  contré  les  per- 
üitenhfif..  fonnes  des  Arminiens.  Comme  ces  dé- 
pûtes  ne  venaient  pas  au  nom  de  l’Egli- 
3»o,i3>.”fe  Anglicane,  mais  au  nom  de  Roi,  ils 
étaient  formellement  chargés  de  ne  pas 

' aller  au  delà  des  inftruétions  qu’ilsavaient 

reçues  de  lui  & de  ne  rien  fahe  qui  pùt 
déplaire  aux  Etat:  S au  Prince  Mauri- 
ce. On  vit  enfuite  arriver  fucceflive- 
ment  d’autres  députés  du  Palatinat , de 
la  Heflé,  de  la  Suiflé,  de  Geneve,  du 
^ecculsJt  CQ^-.té  de  Nailiiu , de  l’Ooftfrife  & de 
iZod  Brême.  Les  Suiflés  lurent  les  plus  dif- 
;/wv.  Ma-  ficilcs  à gagner.  „ Quel  intérêt  avons: 
naj'crit.  j,ous,  difaicnt- ils , à ces  disputes  fub- 
liles,  élevées  dans  les  Pays-Bas?  Les 
Théologiens  s’y  fervent  d’expredions 
dures  & révoltantes  fur  les  décrets  de 
Dieu.  Les  esprits  y font  trop  échauffés. 
Un  Synode  ne  peut  -fervir  qu’à  enveni- 
mer la  playe.  Ils  devraient  s’en  tenir 
au  confeil  que  leur  donnait  le  Roi  d’An- 
gleterre, il  y a quelques  années,  & ne 
pas  porter  en  chaire  ces  matières  con- 
tcntieufcs  & frivoles.”  L’Elcéteur  pala- 
vutrtnjr.  tin,  Gcndrc  du  Roi  Jacques  & neveu  de 
jCcr*6/.*'/i«jyiaurice,  était  alors  piqué  contre  Par- 
Bçvelc  qui  n’avait  pas  approuvé  fes  pro- 
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jets  fur  la  Boheme.  Ce  Prince  foUici ta 
les  Suifles  avec  tant  de  chaleur  ; & fes  , 
follicications  furent  fi  puifiàmraent  fe^ 
condécs  par  celles  de  l’Anibaffiideur  des 
Etats -Généraux  que  les  églifes  Helvé- 
tiques fe  laiü'erent  vaincre  6c  dcputerenc 
à Dort. 

Le  Synode  fut  ouvert  le  mardi  13  onvemyre 
Novembre  1618,  dans  la  maifon  du  svnoJ* 

h On  donne  ce  nom  aux  lieux  où  les  ‘ 
Bourgeois  allaient  autrefois  s’exercer  à 11/ l.  i\. 
tircrde  l’arcou  à l’arquebufe.  l.esThéo- ^ 
logions  du  Pays  s’y  trouvèrent  au  nom- 
bre  de  foixante  & un  & les  étrangers  au 
nombre  de  vingt  huit.  Les  Etats -Gé- 
néraux avaient  encore  nommé  plufieur* 
députés  qui  furent  apelés  CoimniJTairer- 
, parce  qu’ils  étaient  delà  part 
du  fouverain.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
queftion  de  calmer,  de  réconcilier  les 
esprits'aigrisSc  divifés:  les  pères  du  Sy- 
node ne  parleront  que  â'^ouir^  de  délibé- 
rer^ de  juger;  & les  députés  politi-' 

?|ues  que  ^'examiner ^ de  discuter^  & 
urtout  de  donner  l’autorité  & la  fanètion 
civile  aux  décifibns.  Ainfi  les  Goma-»W'-.ar- 
rift.es  n’étaient  plus  fi  délicats  fur  l^au-  \ 
torité  féculiere,  depuis  qu’elle  s’était  dé-  47. 
clarée  jpour  eux.  On  avait  eu  foin  de 
ne  chqifir  pour  Commiftalres  que  des 
Gomariftes , enthoufiaftes  déclares  ; on 
obferve  même  qu’ils  n’entendaient  pres- 
que pas  les  matières  de  Théologie , & que 
N 3 
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t6l8.  quelqocs-uns  d’entr’eox  ne'  favaicnt  pas 
- un  mot  de  latin.  C’ctait  cependant 
cette  langue  qu’on  devait  employer  dans 
le  Synode  àcauredes  Théologiens  étran- 
gers. On  demandait  à un  de  ces  Com-. 
mi  fiai  res  comment  il  pouyait  opiner  puis- 
qu’il ne  la  favait  pas?  „ J’en  apprend?^ 
^it  il,  quelques  mots  à force  de  l’enten- 
dre, & peur  le  refte,  jemefuis  muni  d^ni 
V bon  .'diitionairc  (*).  Ces  fortes  de  jugea 


, (*)  On  nu  croirait  jamais  qu’en  on  a pub!ië< 

tlajis  les  Provinces- Unies  un  ouvrage  où  l’on  taxe 
«iï  crime  de  Lezf-  Majeflé , ceux  qui  ont  ôfé  révé- 
ler l’ignorance  de  ces  Commifiaircs;  Voyez  üTor/»- 
i/iOorie  van  de  Nationale  Synovie  par  le  Procurtup^ 
de  rKglifc  de  la  patrie  Qi.  124.)  Ce  Procureur  , 
qui  n’efl  pas  délicat  lur  le  choix  des  caiifes  nu’i» 
détend , trouve  aufli  très  railbnable  p.  93  qu  il  y 
ait  dans  chaque  pays  une  religion  dominante , avec 
le  droit  cxclufif  a tous  les  cniplois  et  honneurs  ; 
il  cite  pour  modelés  la  France , l’Effagne  & la  Tur- 
quie. Rien  n’cfl  cfreftivcmcîit  plus  beau  que  le 
pouvoir  de  faire  brûler  les  diflidens , d’expédier  des. 
lettres  de  Cachet,  d’envoyer  le  cordon  iatal.  Rien 
n’eft  plus  commode  que  de  faire  taire  par  r«iitorité 
oeux  qu’on  ne  peut  convaincre  par  la  railbn  ; Mr.  le 
Procureur  de  VRgîlfe  défircraic-il  une  place  dans  le. 
tribunal  du  faint  olHce?  H ne  lui  uianque  aucune 
des  qualités  propres  è l’aurpiflc  emploi  d’ailublcr 
les  non-conformillcs  d’un  j'r.n-hcniio.  Et  coralnc  il 
applaudit  galment  au  fupplice  de  llariievelt  jnous.lui 
confeillerions  de  rendre  une  vilite  cliaritabl^ii  quel- 
que Emperenr  Mul'ufman  , pour  l’alfillcr  de  Tes 
cpnfcils  humains , pieux  & niodércs  ; pour  lui  ap- 
prendre à ne  point  inmioler  fes  vi»ftimes_  fans, 
forme  de  procès , mais  à leur  nommer  des  jiijçcs 
partiaux  ou  impartiaux,  n’itnpasc^ÿ  pourvu  qu  oü 
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li^en  étaient  que  plus  propres  a condam-  ]5(S. 
ncr  du  Bonncté  S’ils  n’entendaient  pas  .---.-1 


let  ex|îdtKe  avec  des  proc«Jdtires  judiciaires.  Unà 
des  piincpciles  raüdiis  (i»i  l’cnpa^e  h donner  fa 
fanifiion  jhi  meurtre,  de  BarneveTt  c’tft  qir’ayani 
eu  i’intolër.ble  opiniâtreté  de  fe  croire  inuocent^. 
U rejetta  fièrement  la  propoütiûu  de  fe  rccounaitrc  coua 
Bablï  en  dcjiundantpardoti.  Voyez  aiiCi;7,y^i'ttffltjr* 
*•  P*  345-  352*  ^liyoc.  dtr  t'aJ.  Kiri;.  2.  Stiik* 
p.  198.  d’c.  Un  Aitteur  plus  connu,  rcpirdaut 
également,  Barnevek  comme  une  viclhne  uécefiitUe 
*u  bien  de  d’Etat,  (liichefe  de  ta  Hollande  1.  303. 
Zu§t  yan  Joh,  de  ff^tt  &c.  s’efl  permis  d’avan-* 
cer  qu’il  était  aufli  libre  à Maurice  d’aflecter  la  fou» 
veraiiicté  qu’au  «dernier  des  Bourgeois  de  biiguer  là 
charge  de  BourguemaitPe.  Permis  îi*  un  limpic  ci- 
toyen d’afpirer  à la  fouveixmieté , même  par  i’effü- 
fion  du  f»ii|,quel  code  I Si  c’ell  lecod-odes  l>ili(lratei 
& des  Jule-Celàr,  on  r.e  peut  y oppofer  tp.ié  ce- 
Kii  des  Thrafibiilc  & des  BriituS.  Ne  viurdrait-ii  mj 
1 mieux  irourEhonneur  dupays,  l’avomage  * lii  f'-IIglô» 
& même  l’intérêt  des  Staibouders  , condamner  fran- 
chement l’iniquité  de  ces  tems  malheiireut»?  Les  Fran- 
çais déteftent  unanimement  ht  faint  Barthelemi  & la  ré* 
vocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Eu  font  - ils  moins  atta- 
chés aux  illuftres  rejetions  de  la  race  des  Capets  ? Il  cil 
vrai  que  le  droit  hérétliiaire  et  le  pouvoir  fouvei-airf 
couvrent  les  monarques  Français  contre  les  réflésion* 
edieufes  que  la  liberté  de  rHilloire  pourrait  tirer 
de  la  conduite  de  leurs  prédccefteiits.  Il  efl:  vrai 
que  le  cas  eft  diftérent  par  rapport  h des  Princes  qui 
ne  font  que  les  premiers  Citoyens  d’un  peuple  Hbre. 
Le  pouvoir  des  Stadhoi^rs  cil  dépendant  êSÉfnbor- 
donné.  SI  les  uns  sfl'urent  que  la  République  leur 
doit  tout , d autres  prétendent  qu’ihs  doivent  tout  I 
la  Répubhque.  Si  ceux-ci  fotuiennenc  que  la  liberté 
publique  dl  toujours  expofée  fous  leur  influence  ; 
ceux-là  alTurent  qu’on  ne  doit  qu’à  euyfon  éta- 
biitiemcnt  & fa  conlcrvation*  11  iniporte  donc  aux 
Staihouders  que  la  conduite  de  leurs  prédécefleurs 
foit  pretentée  oaiTs  un  jour-  ftvorablc  pour  couler* 
ver  leurs  «clés  partifans  & difliper  la  jaloulie  de^ 
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j6i8  fentiraent  qu’ils  devaient  co»- 

damner;  ils  connaiflaicnt  du  moins  les 
■ - ' pcrlonnes  qu’ils  devaient  proscrire.  Ils 

prirent  pour  leur  Secrétaire  Daniel  Hein- 
îlus  jProfefleur  d’hiftoire  dans  l’Univer- 
fité  de  Leide.  C’était  un  littérateur 
(ueiidc  fet  qui  ne  manquait  i>as  d’esprit  & qui  tour- 
potmes.  yej.g  latin,  ivîais  les 

Remontrans  foutinrertt  qu’il  n’en  était 
pas  moins  inhabile  à figurer  dans  le  Syno-' 
de.  Il  n’at'ait , difaient-ils,  aucune  teinture 
de  Théologie  & confer  vait  une  haine  mor- 
telle contr’eiix;  parce  que  des  Miniftres  de 
leur  parti  l’avaient  repris  fur  le  dére- 
K ivt  glement  de  fa  conduite.  L’incontinence. 
" la  plus  fçandaleufe , l’ivrognerie  la  plus 
crapuleufe,  la  calomnie^  le  blasphème, 
— la  vile  adulation,  tels  font  les  traits  dont 


Républicains  outrés.  Ces  confidérations  neiâursienç 
cependant  avoir  aucune  influence  lur  la  plume  de 
riliftürien.  11  doit  être  un  juge  d’autaut  plus  in- 
corruptible & courageux,  qu’il  reproduit  des  acteurs 
dont  la  conduite  a influé  fur  le  fort  d une  nation. 
Il  penfe  qu’un  Stathoudgr  qui  n’a  que  des  vues 
erandes  & patriotiques , cberdiera  plutôt  à le  lou- 
lenir  par  fa  facefle  & par  fes  ferviccs  que  par  la 
mémoire  des  actions  de  fts  prédécefleurs  : Le  ta- 
bleau équitable  de  leurs  fautes  & de  Icuis  veitus 
reneaeera  K éviter  les  unes  & à imiter  les  aupes. 
Fil  voyant , par  des  exemples  frappans , qu  il  ne 
ferait  ni  facile  ni  fûr  de  faire  augmenter  fon  pou- 
voir , il  s’attachera  à cimenter  celui  dont  il  elt  re- 
vêtu , en  cherchant  h gagner  les  coeurs  « U con^ 
fiance  publique. 
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ils  flétriffent  les  mœurs  de  ce  Sécrdtaire  i6l^. 
de  la  Vénérable  all’emblée.  — 

JDans  la  fécondé  felTion,  on  choifit  les- 
Théologiens  qui  devaient  faire  les  fonc- 
tions déjugés.  Jean Bogeiman , Minilire 
de  Leeûwaarde,  fut  élu  Préfidcnt.  C’é-  49» 
tait,  à la  vérité,  un  homme  d’un  favoir 
étendu  & d’un  esprit  profond  dans  le» 
matières  Théologiques.  Cependant  ce 
choix  parut  d’autant  plus  fufpedt  & ré- 
voltant , que  Bogerman  s’était  fignalé 
par  un  fanatisme  fougueux  & outré  con- 
tre les  Arminiens.  Ôn  eft  forcé  d’avouer 
que  ce  choix  devait  en  effet  décréditer 
& déshonorer  l’alfemblée.  On  ne  pouvait 
s’empêcher  d’être  prévenu  contre  un- 
homme  qui  avait  ôfé  traduire , louer,  dé- 
dier & recoi'nmander  aux  Magiftra'ts  le- 
livre  où  Théodore  deBeze  fouiient  qu’il 
faut  punir  de  mort  les  hérétiques.^  Cet  Regenhoog 
odieux  Préfident  du  Concile.de  Dorci*  M’^‘> 
eut  pour  Pailifter,  desThéologiens,  non-’J^;,,^,  u, 
moins  fufpedls,  non  moins  récufables.  n,  13. 
Jacob  Roland  & Herman  Faukcl  étaient  , „ 

fes  Aflêfléurs,  Sebafticn  Damman  & Fes- * 
tus  Hômmius  fes  Sécrecaircs , tous  con-  i's- ' 
nus  pour  ennemis  mortels  des  Remon- 
trans , & Calviniftes  outrés.  ’ 

Dans  la  troifierae feffion,  on  examina"  , 
les  lettres  de  créance  desdéputés  étran-  lâ. 
gers.  Elles  n’étaient  pas  addrelfées  au  30. 
Synode  , mais  aux  Etats- Généraux 
au  Prince  d’Orange.  Dans  l’initruétieo» 

N 5 


aç)3  L A REPVBLIQUI  DS  fi 
« 

ï6i8.  de  ceux  de  Geneve,  on  difaic  qué  „ la  • 
, . maifon  de  Dieu  était  au  pillage  ^ que  la 

DoQrine  fceliée  du  fang  des  Martyrs  était 
profanée;  que  i^on  re  nouvel  lait  les  exécra- 
bles héréjîes  des  xiriens  des  Pelasiens^  ’ 
S que  des  enfans  dénaturés  plongeaient  le 
poignard  dans  de  fein  de  leur  mere.^^  A- 
ce  langage  de  ^frénétiques  & d’énergu-  > 
menés  on  fent  que  les  Genevois  ne  de» 
valent  pas  être  des  juges  impartiaux 
modérés.. 

Lfs  Re-  On  délibérait  dans  la  quatrième  & cin- 
wontrans  quième  feflion  fur  la  maniéré  dont  les 
Synode.*^  Rcmontrans  feraient  apelés  dans  le  Sy- 

* node,  lorsqu’on  vit  arriver  quatre  de- 
Jjy.jjf^oMeurs  députes,  de  la  part  d’une  affem-- 

bléc  qu’ils  tenaient  à Lcide.  Ces  dépu- 
tés demandèrent  à figurer  parmi  les  au- 
tres membres  du  Synode, pour  défendre 

• leurs  opinions.,.  Nous  forames,  difaienr- 
Rü.  *1.  ils,  palleurs  comme  les  autres.  Ainlî 

nous  avons  droit  d’entrer  en  conférence- 
, avec  nos  collègues  & nos  frères.  Au- 
trement nos  accufatcurs  feraient  juges  & 

'■  parties,  ce  qui  cft  le  comble  dc^l’ini-- 
quité.  Cette  repréfentation  était  légi- 
time; mais  crabaraflbntc  pour  les  peres- 
' du  nouveau  concile.  Ils  ne  pouvaient 
pas,  décemment  & fans  commettre  une 
injufticc  trop  criante,  fermer  l’entrée 
du  Synode  aux  Arminiens.  Mais  pour 
éj^iter  l’embarras  d’étre  obligés  de  répon- 
dre il  leurs  éloquentes  défenfes,  ils  ne 
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Tôulurent'  les  admettre  qu’en  qualité  d’ac-  1.61^, 
cufés.  'Et  peur  être  plus  sûr  de  ces  Mi-  - 

niltres  ajournés,  on  ne  permit  point  aux 
Arminiens  de  les  nommer:  on  craignait 
qu’ils  oejettaiient  les  yeux  fur  des  Avo- 
cats trop  habiles  : Les  porcs  du  Synode 
les  élurent  eux -mêmes  & reUrcignirent 
leur  nombre  à treize.  Et  comme  fi  l’on  nu. 
eût  voulu  marquer  encore  mieux,  com- 
bien on  était  éloigne  de  fuivre  des  me- 
fures  modérées, on  écrivit  en  Frife  pour 
hâter  le  départ  de  Sibrand  Lubert,  dé- 
puté de  cette  Province,  homme  connu  . 
par  fes  emportemens  & fa  malignité,  & 
le  plus  capable,  par  fon  génie  & fon  ca- 
ractère, de  féconder  le  fougueux  iie  ira- 
pitovable  Bogerman.'  EpÜcopius,  donc 
rélo’quence  (^ait  redoutée,  n’aurait  pas* 
été  du  nombre  des'ajournés,  s’il  n’eût  \ 

fait  craindre  quelque  éclat.  Il  déclara 
pofitivcmeht  qite, puisque  les  Etats-Gé- 
néraux l’avaient  nommé  parmi  les  mem- 
bres du  Synode,  il  était  réfolu  de  s’y 
Siire  reconnaître  en  cette  qualité.  Les 
Arminiens  délibérèrent  longcercs,  s’ils 
devaient  fe  rendre  comme  ajournés  dans 
une  aflcmblée  oü  ils  croyaient  avoir  droit 
de  figurer  comme  juges.  Us  réfolurent  Bntndt  ni.  ‘ 
enfin  d’'y- comparaître,  pour  défendre  »r* 
leurs  droits  jusqu’à  la  derniere  extrémi- 
té ou  plutôt  pour  mettre  leurs  tkiverüii- 
res  dans  un  nouveau  tort.  Ils  demande-  | 

îCBt  encore  qu’on  leur  donnât  des  &uf-  ' ' v 
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1618.  conduits,  & qu’on  permît  à ceux  qui  a-* 

voient  été  de  la  conférence 'de  la  Haye 

Thii.  30 . paraître.  La  première  demande  étaic- 
40,41.  importante  dans  .une  pareille  aflemblée 
mil.  Ferh.  Préffdent  foutenait  que  les  héré- 

5,  * ' tiques  mc|itaient  le  dernier  fupplice. 

Les  Députés  politique!  leur  promirent 
que  leurs  perfonnes  fêtaient  dans  une 
parfaite  fécurité:  Nous  verrons  dans  la 
fuite  comment  cette  promefle  équivalen- 
te à un  fauf  conduit,  fut  .violée.  Quant 
il  la  fécondé  demande  J les  pères  de  Sy- 
node refuferent  d’admettre  parmi  eux 
des  gens  Dont  la  capacité  leur  faifait 
peur. 

QucrtioTis  Depuis  la  5e.  jusqu’à  la  14e.  feffion, 

riTscut/cs  que  de  faire  une  nouvelle 

dans  le  sy-  vcrfion  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
■ode.  On  peut  juger  de  l’importance  de  ces 
délibérations  par  ce  qui  fe  palTa  dans  la 
Branàt  III.  joe.  feflion.  On  difputa  fi  l’on  devait , 
en  s’adreflànt  Dieu,  dire  du^  c’eft  à dire 
toi;  ou  c’eft  à dire  vous.  Ceux  de 
kl  Province  de  Frife  où  le  tudesque  fe 
rapproche  le  plus  de  l’Allemand,  vou- 
laient  que  Dieu  fût  tutoyé.  Mais  les 
autres,  dont  les  oreilles  ne  pouvaient 
s’accoutumer  à cette  exprelfion  étrange- 
' _ re  dans  la  langue  (*),  opinèrent  pour 


C*)  Dans  le  tudc.'^quev  Ou  bas  Allemand  le  pro» 
roni  tu  ou  toi  efl  abfolument  hors  d’utage  A peine 
rencontre  t’on  le  pronom  du  dans* les  chroi)i<îues  les 
pins  aiidcnacs.  ^ ' 
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le  \r\ot  3>ous.  peu  s’en  fallut  que  ces  ju-  ' i5ig 
ges  ecciefiaftiques. ne  s’arrogeaflent  un  *, 
autre  defpotifme  fur  le  langage,  en  don- 
nant le  droit  de  Bourgeoifie  à de  nouveaux 
mots.  Mais  la  chaleur  avec  laquelle  on 
difputait  fur  le  vous  &c\e  tu,  ayant  faitn;  ’ 
perdre  contenance  à 'divers  Auditeurs,  . 

la  vénérable  alfemblée , déconcertée  par 
les  éclats  de  rire,  fc  hâta  de  décider, 
par  le  grand  nombre  des  fuffrages,  en 
faveur  du  vous.  Ce  pronom,  après  avoir 
couru  le  plus  grand  pCril,  remporta  une 
victoire  complette  & conférva  fon  an- 
cienne prérogative  de  répréfenter  une 
ou  plufieurs  perfonnes.  On  difputa , 
avec  la  même  gravité  & la  môme  châ- 
leur,  fi,  dans  la  verfion  de  la  Bible,  on 
conferverait  le  mot  Jéhovah.  Après  bien 
des  conteftations , ïl  fut  réfolu  qu’on  le 
traduirait  par  celui  de  Heere  qui  veut 
dire  Seigneur. 

Dans  la  quatrième  fefiîon  on  délibéra 
fur  la  maniéré  de  Catéchifer , fur  la  fré- 
quentation des  Eglifes  & ilir  l’obferva- 
tion  des  dimanches.  Quelques  uns  vou- 
laient que  l’on  eût  recours  au  bras  fé- 
culier,  pour  châtier  les  fideles  qui  n’al- 
laient pas  k l’Eglife.  L’Eveque  de  Lan- 
daif  aflura  qu’en  Angleterre  on  condam-/f/r«r  3. 
nait  k une  amende  ceux  qui  n’afliftaient 
point  au  fervice  divin  & que  cette  ri- 
gueur  produifait  d’heureux  effets  qu’on 
attendrait  vainement  des  exhoctations- 
' N 7 
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1618.  P*®*  pathétiques.  Les  députés  du 

, Palatinac  dirent  que,  dans  leur  pays, 
on  mettait  en  prifon  ceux  qui  fe  mon- 
traient rebelles  fur  cet  article. 

Æ/i.  66-  Dans  la  dix -huitième  feffion,ceuxde 
Nord-Hollande  propoferent  une  queftion 
1 Decemb.  l^ur  avait  été  envoyée  des  Indes 
Orientales  ; & ils  demandaient  une  promp — 
jUJaSyHo^.  te  décifion,  parce  que  les  vaiffeaux  qui 
5®»  5«»  devaient  la  porter  dans  ces  contrées 
lointaines,  étaient  fur  le  point  de  foire 
voile.  Il  s’agifiait  de  fovotr , fi  l’on  de- 
vait baptifer  les  enfons  des  infidèles  au 
fervice  des  Chrétiens?  Cette  queftion 
ne  fut  réfolue  que  dans  la  21e  feflion. 
On  décida  qu’on  n’admettrait  au  bap-  - 
terne  que  des  adultes,  inftruits  dans  la( 
religion. 

plaignit  beaucoup  dans  la  même 
Ktd  de  feflion  & dans  la  fui\Tinte  de  la  licence 
la  prciFc.  de  la  prefle.  On  parla  des  moyens  que 
l’ion  devait  employer  pour  y mettre  urr 
MaSynod.  ftcin.  l.cs  uns  Voulaient  qu’on  établit 
57-  dos  cenfeurs  & d’autres  que  les  impri- 
njeurs  précaflént  ferment  de  n’imprimer 
^ que  des  liyres  Orthodoxes.  Enfin  on  ré- 

lolut , dans  la  feflion  fuivante,de  rccoir- 
, rir  aux  Etats- Généraux,  qui  donnèrent 
aulTitôt  un  édit  contre  cette  licence.  On- 
• i-  abufe , il  eft  vrai,  de  la libcrtédcb  pres- 
fc , mais  n’abufe  t’on  pas  des  méftleures 
chofes  ? Ne  ferait- il  pa»  ridicule  dtr 
défendre  Pufoge  du  vin  oq  d’en  régler 
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foîemflellement  la  confommation , parce-  i5i8r.^ 
qu’il 'Cft  des  perfonnes  qui  s’enivrent 
de  cette  liqueur  naturellement  bienfai-:. 
fante  ? Les  grands  avantages  que  pro- 
duit la  liberté  de  la  prefle , ne  furpas-. 
fent-ils  pas  infinimept  les  inconvéniens. 
qui  peuvent  réfulter  de  cette  liberté  ?' 

Voyons -nous  que  les  peuples  où  ella 
n^exifte  pas,  foient  meilleurs  & plus 
heureux  que  ceux  qui  en  jouiflent?  Plus, 
on  réfléchit  fur  cette  liberté,  plus  on 
s’apperçoit  qu’on  ne  faurait  la  reflrein- 
dre,  fans  fournir  au  plus  fort  des  armes 
contre  le  plus  faible,  à l’erreur  & h l’ig- 
norance des  moyens  de  perpétuer  leurs 
pernicieux  effets.  AnéantilTez  cette  li- 
berté , déslors  vous  étouffez  le  gérme  dit 
génie,  vous  découragez,  vous  glacez  ces 
efprits  qui , placés  dans  une  fphère  libre 
& illimitée,  euffent  pu  reculer  les  bor- 
nes de  l’efprit  humain  & s’élever  à des 
, découvertes  intérelfantes  pour  l’huma- 
nité. Vous  renoncez  à toutes  les  con- 
nailfances  utiles  que  la  liberté  de  penfer 
procure,  foitpour  les  progrès  des  feien- 
ces , fort  pour  l’avantage  du  gouver- 
nement, de  la  religion,  & de  la  mora- 
le. Que  votre  politique  étroite  &pufil- 
kminie  refferre  cette  liberté  dans  un 
certain  cercle  ; vous  verrez  le  génie , ou; 
brifer  avec  un  fierté  dédaigneufe  des 
bornes  indignés  de  lui,  ou  s’en  jouer  avec 
une  adroice  impunité,  fou»  le  voile  des 
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l6l8  fictions  ingénieufes  & piquantes.  Lali-- 
* ^ * berté  de  la  prefle  eft  encore  utile,  en 
" — - établilTant  une  efpecede  cenfure  qui  re- 
tient le  gouvernement  & les  particuliers 
dans  leur  devoirs  refpeétifs.  On  ne  fau- 
niitdonc,  dans  une  conllitution  libre,; 
éclairée  & légitime  en  faire  un  objet  de  . 
l’animadverfion  publique , que  quand 
elle  s’échappe  en  perfonalités.  Et  mème,( 
dans  ce  cas,  on  doit  s’en  tenir  à-per-j 
mettre  à l’oflenfé  de  former  des  plaintes-) 
juridiques  & de  citer  fon  accufateur.> 
Alors  qu’on  lévifle  contre  le  calomnia-, 
teur,  sMl  eft  convaincu  d’impofturc,  ou  - 
contre  fon  livre , s’il  a gardé  l’anonyme 
ou  s’il  n’a  pas  paru.  Mais,  dira- 1 -on. 
encore,  les  principes  de  ia  religion  na- 
tionale & de  laconftitution  politique  ne 
font -.ils  pas  des  objets  facrés  qu’il  faut 
rerpcétcr,  fi  l’on  ne  veut  ébranler  les, 
fondemens  de  l’ordre  public  & relâcher 
les  liens  les  plus  forts  de  la  Société  ? Oui,-, 
quand  la  religion  & le  gouvernement, 
portent  fur  les  fondemens  de  l’im- 
pofturc  & de  la  tyrannie,  & ne  peu- 
vent fe  foutenir  que  par  les  mêmest 
liioyens. 

^Decemb.  Oïl  délibérait  encore  fur  la  liberté  de* 
la  prelTe,  lors  que  les  trois  Remontranst 
inp.  Verh.  qu’on  avait  cités,  arrivèrent  à-Doi’t.  E- 
*3.  pifeopius  portait  la  parole  pour  Ics^au- 
u.ties'sUt:.vccs.  ,Dans  fon  début,  il  lui  échappa  de; 
»•  dire  qu’ils  étaient  v-enus  pour  entrer  em 
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anférence  fur  les  articles  • controverfés.  161&. 
I.orsqu’ils  reparurent  le  lendemain,  on  _ 
leur  fit  obfervcr  que  ce  mot  conférence 
était  infidieux  & déplacé.  „ Vous  n’êtes  ^ ' . 
point  nos  parties,”  leur  dit -on  „ vous 
êtes  cités  devant  vos  ju^s,.pour  être 
jugés,  & non  pour  conférer.”  Les  Re-  fuji.  yerK. 
îiiontrans  fe  plaignirent  qu’on  cherchât  à 13. 
les  taflér  par  de  vaines  chicanes,  qu’on  -^DecemK 
voulût  les  obliger  à fe  foumettre  au  tri* 
bunal  de  leurs  plus  ardens  ennemis,  & 

^uc  la  contenance  des  peres , dont; 
plufieurs  avaient  à peine  daigné  leur 
rendre  le  falut , . montrât  vifiblement 
qu’on  voulait  prendre  les  ’ melures 
les  plus  violentes  contre  eux.  Pans 
la  vifite  qu’ils  rendirent  le  même  jour 
aux  Théologiens  étrangers,  ils  s’apper- 
çurent  encore  qu’on  avait  pris  plus  de 
foin  de  leur  infpircr  des  préventions 
particulières  que  de  les  inftruire  des 
événemens  publics,  relatifs  aux  queftions 
de  controverfe.  Il  échappa  même  à quel- 
ques étrangers  d’avouer  qu’il  y avîût  des 
myftères  & des  entretiens  fecrets  dans 
lesquels  ils  n’etaient  point  admis.  Les 
Remontrans  n’oublierent  pas  de  chercher 
à gagner  leur  confiance,  en  remettant  à 
chacun  d’eux  un  écrit  où  la  liaifon  des 
affaires  Eccléfiafliques  & politiques  était 
expofée  avec  le  courage  & la  prudence 
qu’exigeait  la  néceffité  d’une  jufte  dé- 
fpnfe  & la  partialité  du  gouvernement. 
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1618.  Dans  îa  23e.  fefFiôn , Epifcopius  parut 
y toujours  à la  tête  des  Reraontraus  & de- 

manda la  permiiïion  de  parler.  On  croyait 
iiaiargie  qu’il  fc  Contenterait  de  propofer  qucl- 
^us 'dans  <iues  avis , niais  la  furpriPe  fut  extrême  ^ 
le  .Synode,  lorsque  cet  ofacle  des  Arminiens , d’un 
^uuJt  iij,  jQpj  fernr.e  & avec  les  grâces  d’une  élo- 
cution facile  & féduifante,  fit  un  dis- 
. cours  d’apprêt.  Il  étala  les  avantage» 

èc  les  charmes  de  la  tolérarice  & d« 
l’union  chrétienne.  Il  fit  fentir  les  hor- 
»eurs  du  fchisme.  Il  montra  les  corifé- 
quences  révoltantes  & dangereufes  de» 
hypothefes  rigides  fur  la  Prédeftination.. 
Ce  difcours  était  d’un  ftile  mâle  & ner- 
veux , & d’un  latin  beaucoup  meilleur 

Îue  celui  du ,,  commun  des  Miniftres, 
1 était  plein  *de  ces  penfees  fortes  que 
l’oppreflion  arrache  aux  hommes  de  gé- 
nie. Auffi , quoiqu’il  'durât  plus  d’une 
heure  êc  demie,  il  n’en  fut  pas  moins 
écouté  avec  une  attention  extraordinaire 
& dans  un  filence  au’on  n’avait  pas  en- 
core remarqué  depuis  l’ouverture  du  Sy- 
node. L’Orateur  peignit  les  calomnies^ 
les  cxclufions  violentes  & les  oppreflion» 
dont  ceux  de  fon  parti  venaient  d’etre 
les  viélhnes,  de  couleurs  fi  touchantes, 
fl  pathétiques,  que  plufieurs  des  affis- 
tans  furent  attendris  jusqu’aux  larmes. 
-Xes  Contre- remontrans  frémirent,  en 
voyant  l’imprelfion  que  ce  difcours  avait 
‘ £ûte  fur  les  efprk».“  Le  préfidenc  reprît 
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amcrement  Epifcopius  pour  avoir  parlé  l6l^ 
fons  avoir  attendiv  fa  permiflion.  Il  vou- 
tue  avoir  la  copie  de  ce  difeours , pour  la 
produire  dans*  le  terus,  coraine  une  ha> 
rangue  fédirieufe.  . ■ ' 

Avant  de  rompre  cette  féance  , les  Les  nie««. 
peres  du  Synode  jurèrent  de  n^avoir , - 
dans  leurs  décifions,  d’autre  guide  que 
La  parole  de  Dieu  , ni  d’autre  objet  que  synode, 
la  gloire  de  fon  nom , le  repos  de  l’EsIi-  „ , 

fe  & la  pureté  de  la  foi.  CMi  ne 
point  prêter  ce  ferment  aux  deux  dépui  i3i*’  ^ 

tés  Remontrans  de  la  Province  d’Utreclit» 

On  avait  déjà  réfolu  de  les  exclure  de 
PairemWéo  conmie  des  membres  corrom* 
pus  & des  fufveillans  importuns.  On  les 
fatigua  par  tant  de  chicanes  que  , dans  „ j „ 
Pültemative  de  prolcrire  leurs  frères  oi»4<--5i,' 
de  fe  dépouiller  de  la  qualité  de  juges, 
ils  préférèrent  ce  dernier  parti,  Sz  le 
joignirent  aux  trei7.e.Remontrans  cités.' 

Ceux-ci  n’en-  crurent  pas  moins  devoir 
reeufer  le  Synode.  11  femblait-que  leutf^*’ 
zelc  & leur  fierté  augmentaient  avea 
Pacliarncmcnt  de  leurs  adverftiires.  Hs.3-^» 
aceuferenç  de  fehisrae  la  plus  grande 
partie  des  membres  nationaux,  avec  * 
une  vigueur  encore  plus  hardie  qu’au- 
paravant.  Jîs  préfenterent  un  is’Ojet  oit 
ils  détaillaient  les  ctMiditions  requifes 

dans  un  Synode  légitime.  

Dans  cette  fefllon  & dans  un  grand  Disput*»» 
nombre  des  fuivantes,  chv  difputa  avec 
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i6i8.  chaleur  de  part  & d’autre  fur  la  conr- 
- pdtencc  ou  l’incompdtencc  de  cette  allem- 

' blée  Eccléfiallique. ,,  Nous  avons,  diraient 

pda-ncc  du  les  mcmbrcs  du  Synode,  le  droit  de  ju- 
. Synode.  ^ puisque  nous  fommes  allemblés  au 

• II.  nom  & fous  l’autorité  des  Etats  vosfou- 
m. verains  & les  nôtres.  ,,  Nous  fommes, 

, / ’ répondaient  les  Remontrans , dispofés 

* - à obéir  k nos  fou  verains  dans  les  chofes 
civiles:  mais  ni  eux  ni  aucun  tribunal 
^ . ‘ . fur  la  terre  n’a  droit  dans  les  affaires  qui 

1 ' ' - regardent  la  maniéré  de  pen fer,  les  ins- 

' pirations  de  la  confcicnce  & les  opinions 

fur  lesquelles. font  fondées  les  espéran- 
.ces  pour  l’autre  vie.  ,,  Mais,”  répli- 
; .‘  i.quaient  les  Contre-Remontrans,  „ des 

- . Souverains  chrétiens  n’ont -ils  pas  droit 

V ‘ d’interpofer  leur  autorité  dans  des  que- 

• ' relies  eccléliaftiques  qui  peuvent  trou- 

bler-l’Etat?  Ils  ne  s’arrogent  point  le 
^droit  de  décider  ces  querelles;  enlesre- 
mettant  k un  tribunal  eccléfiaflique  for- 
‘ ' Blé  fous  leur  protection.”  Bien  loin , ré- 

. ’ pondaient  les  Remontrans  , que  nous 

. penfions  k contellcr  l’autorité  du  Sou- 

verain, on  fait  que  nous  en  avons  tou- 
' • jours  été  les  plus  ardens  défenfeurs.  Il 

i ne  nous  appartient  pas  d’examiner  par 

! ' quelle  révolution  , vous  êtes  parvenus  à 

■ obtenir  fa  faveur.  Mais  vous  avouerez: 

que,  puisqu’il, ne  peut  nous  preferire  ce. 
que  nous  devons  croire,  s’il  convoque 
-•  - î un  alfemblée  eccléfiallique  , pouri  pro- 
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Doncer  fur  des  points  de  religion,  il  doit 
y admettre  un  nombre  égal  de  1 hcolo-  ^ 
giens  des  deux  partis.  Si  ces  Théolo- 
giens ne  favent  pas  s’accorder , le  Sou- 
verain peut  leur  impofer  des  loix  égales, 

& leur  interdire  les  difputes  publiques 
qui  cauferaient  des  troubles  dans  l’E- 
tat. V'ous  êtes  nos  parties , nos  enne- 
mis, nos  aceufateurs:  vous  ne  fauriez 
donc  être  nos  juges,  fiins  violer  toutes 
les  loix  de  la  rai  Ton  & de  l’équité  natu- 
relle & les  ufages  les  plus  anciens  de 
la  chrétienté.”  Nous  ne  faifons,  ,,  di- 
iàient  les  Contre-Rcmontrans,”  que  fui- 
vre  l’ufage  conllant  de  l’Eglife.  Les  Pas- 
teurs perdent-ils  leur  droit  de  fuffrage, 
pour  s’dtre  oppofés  à l’erreur  ? Ce  fe- 
rait les  punir  pour  s’être  bien  acquittés 
de  leur  devoir:  par  les  mêmes  raifons,  • 
les  Ariens , les  Neftoriens  & les  Euti- 
chiens  auraient  pu  décliner  le  jugement 
de  l’Eglife;  &.il  n’y  aurait  plus  dé  jugé 
parmi  les  Chrétiens.  Quand  il  s’élève 
des  erreurs,  il  faut  donc  leur  donner  un 
cours  entièrement  libre.  Où  trouver 
dans  les  quellions  Théoiogiques,  des  ar- 
bitres abiblument  neutres  & désinteres- 
fés?  Voulez  vous  avoir  pour  juges  des 
efprits  forts,  des  Papilles,  des  Anabap- 
tiftes  ou  des  indifférens  ? ” Ces  raifons 
étaient  fans  réplique;  mais  par  malheur 
pour  les  Calvinilles  du  Synode, c’étaient 
les  mêmes  que  l’Eglife  Catholique  avait 
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oppofdes  aux  premiers  reformés  qui  s’eà- 
feparérent.  Aufii  les  Aniiirjicns  ne  né- 


gligeaient pas  de  rcpoulTer  ces  attaques  fur 
leurs  adverfaires.„N’cft-ce  pas,  difaiciit- 
ils,”  fur  le  feulfoupçon  de  partialité  que 
les  premiers  ProtcUans  ont  décliné  la 
jurisdiétion  du  Concile  de  Trente  ? Be- 
ze  & les  réformés  de  France  n’ont -üa 
■pas  refufé  l’offre  du  colloque  de  Poiffyy 
nisqu’i  ce  que  le  Roi  les  eût  aflûrésqûc 
les  Prélats  ne  feraient  point  leurs  juges? 
Nous  ne  demandons <5 ue  les  droits  de  la 
liberté  évanjgelique  , droits  que  vous 
avez  implorés  contre  les  Catholiques.” 
11  y a , „ diliüent  les  Pères  du  Synode,” 
grande  dift'érence  entre  les  Conciles  des 
Papiftes  & le  nôtre.  Là  dominent  l’au» 


torité,  le  Pape,  la  fupciilition  & les 
préjugés.  Ici  toutcfl  libre  nousavons 
juré  de  n’écouter  que  la  parole  de  Dieu. 
3,  Si  tout  e(t  libre,”  diraient  les  Re- 
moncrans,”  pourquoi  nougrefulcr  le  pou- 
voir, fi  non  de  fiéger  parmi  vous,  du 
pioins  de  défendre,  autant  que  nous  le 
jugerons  nécelTaire  ,nos  opinions  & de 
réfuter  celles  de  nos  adverfaircs.?,,QueIr 
Je  infolence!  repliquaiént  Bogerman  & les 
plus  ardens  Cal  vinifies.  Convient-iUi  des 
:Rccufés,  à quelques  effrontés  novateurs 
de  vouloir  faire  la  loi  à leurs  juges  & de 
fe  révolter  contre  l’Eglife  la  plus  nom- 
breufe,  la  plus  puiflante  & la  plus  an- 
cieime  ? Les  Chefs  refpcèlables  de  la  T'é<- 
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forme,  lesCalvins,  les'Bezes,  les  Whi- 
takers,  voilà  les  vidimes  favorites  qu’ils  ^ 
aiment  à percer  de  leurs  traits.  Pou- 
■vons  nous  permettre  que,  dans  cetw 
véndrable  afl'embldc  de  Docteurs  réfor- 
més, on  accorde  une  entière  liberté  à des 
hommes  accoutumés  à flétrir  fans  pudeur 
& fans  ménagement,  ces  illuflres  fie, 
brillantes  lumières  de  la  réforme?  Endl- 
iant  ces  mots,  Bogerman  montrait  dans 
fes  yeux  & dans  tout  fon  vifage^  la  fain- 
tc  fureur  dont  il  était  agité.  „ Elle  ne 
venait,”  difait-il,  „ que  d’une  louable 
ind’gnation  d’avoir  vu  les  plus  faints 
les  plus  refpeélables  perfonages  flétris  par 
des  mains  impures.  Un  ancien  de  NI- 
TBegue  ajouta  que  les-Remontrans  étaient 
couverts  de  hardiefle  comme  d’une  mu- 
raille & d’impudence  comme  d’un  bou- 
clier. Les  Arminiens  perdirent  leur  Brandi  in, 
tems  h montrer  qu’il  s’en  fallait  beaucoup  129. 
que  leurs  juges  fuflent  fans  ^préjugés  , 
que  leur  ferment  ne  les  rendait  pas  plus 
infaillibles,  pareeque  Dieu  n’a  pas  con-  - 
fié  l’intelligence  de  l’écriture  à telle  ou  ‘ 
telle  aflemblée  d’hommes  qui  peuvent  er- 
rer ; mais  qu’elle  elt  un  oracle  vivant  & 
fufflrant , la  feule  réglé  de  la  morale  & 
de  la  foi.  C,*)  Us  faifuient  fentir,  mais 


(_*)  Nous  avons  ddjà-vu  que  ces  raifons  dtnieat 
les  .'irmcs  favorites  ües'Rcmontrans.  11  n’cA  cepea* 
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avec  circonfpcdion,  qu’ils  n’entendaient 
rien  à la  liberté  donc  on  leur  parlait, 
fous  l’influence  d’un  Ibuverain  vifible- 
nient  partial.  Eneflèt  les  Chefs  du  gou**  f 
vernement  s’étaient  remplis  des  prCju-^ 

«es  & des  paflions  des  Tbeologiens  dont 
Ils  attifaient  le  feu , au  lieu  de  chercher 
à l’éteindre.  Ainfi  ces  vaines  queftions 
qui  feraient  tombées  d’elles- mêmes  par 
!e  mépris,  avaient  acquis  la  plus  gran- 
de importance  en  devenant  des  matières 
d’Etat.  Il  fallait  qu’il  y eût  des  héré- 
lies  à proferire  pour  donner  plus  de  poids 
il  la  prolcription  qu’on  méditait  contre 


dant  pas  aifé  de  concevoir  comment  iin  livre  ofi 
les  feftes  les  plus  oppofées  & même  les  plus  ex- 
travapantes  ont  trouve  lus  dogmes  de  leur  foi,  peut 
être  une  rcple  fidèle,  sûre,  infaillible.  Aulfi  les 
Kemontrans,cn  n’escl liant  delcur  communion  queceux 
qui  rejettent  ce  livre  Sc  les  iddliUr«  ou  les  peifëcu- 
teurs , reviennent  àpeu-près  aux  principes  que  nous 
avons  pofés.  Ce  font  les  feuls  que  la  raifon  peut  r- 
vouer  & défendre , quand  elle  a fecoué  le  joua  de 
l’autorité.  Audi  le  célébré  Warburtoii , qui  n’était 
pas  lin  favant  du  fécond  ordre ne  craint  pas  d’a* 
vancer,  dans  fa  diriiie  lesation  de  Mnife , que 
trois  des  Docteurs  Aïminietis  emportent  la  balance 
lur  un  million  d’autres  Théologiens  Proteftans,  & 
que  pcrlbiinc  n’a  peint  le  Cliriftianisine  fous  des 
traits  plus  auguHes  & plus  féduifaits.'  C’eft  à un 
difciple  d’Epiicopius  que  Locke  a dédié  fou  livre 
fur  la  Tolérance  ; & ces  lettres  T.  A.  R.  P.  T-  O. 
t..  A.  lignifient  Theologia  apud  Remonflrantes  Prn- 
fiÿ'orem , Tyranmdit  oforem  Limburcium 
■Udamenfim, 
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les  îiluftres  Citoyens  qCii  les  avaient  fou-  î'6l^» 

tenoes.  D’un  autre  côté  les  Théolo--_iL4 ^ 

-giens  étrangers  craignaient  de  déplaire 
-au  gouvernement  qui  les  apelait  & de 
-s’en  ' retourner  avec  la  honte  de  n’avoir  Lecteri> 
rien  fait.  Les  Théologiens  du  pays  efpé-  t.  h.  l. 
raient  trop  de  la  vi<5toire  aû’ils  allaient 
Temporter , pour  renoncer  facilement  aü  Brandt  m. 
yroit  de  juger  qu’ils  s’étaient  attribué.  >5<î—»59» 
Ainfi  les  demandes , les  apologies  & fur-  p^^ur.  y, 
•tout  la-  Procellation  que  les  Remontrans  * 
firent  alors  & fur  laquelle  ils’ fondent 
encore  leur  désobéilfance,  furent  rejet- 
■tés  d’une  voix  unanime.  On  obferva 
que  , dans  ces  difputes,  le  Préfident, 
fouvent  embaraffé  ^r  des  queftions  diffi- 
ciles à réfoudre,  fe  tirait  habilemerit  . . 
d’affaire-,  en  ordonnant  qu’on  palfàt  -à 
d’autres  matières  ou  qu’on  fît  fortir  les 
Remontrans  de  l’alfemblée.  ' 

Les  Arminiens,  fans  vouloir  renoncer  Les  Re. 
i leur  Pruteftacion  ni  reconnaître  l’au-  ““ "fem’te 
toricé  du  Synode  , expoferent  d’abord  ii-  borner 
leurs  fenrimens  fur  les  cinq  articles  con- ^ Texpofi- 
troverfés,  &,  après  bien  des  difficultés  , 

‘fur  le  Catéchisme  & la  confeffion  de  foi  y cinicns. 
mais  toujours  en  déclarant  qu’ils  n’en- 
tendaient obéir  qu’a  l’ordre  du  fouverain. 

On  leur  avait  formellement  prescrit  de  ~ 
s’en  tenir  à une  fimple  expofition  & dc,ji'lT..,j,ù 
fe  borner  à parler  de  la  doétrine  confo- 
lante  de  l’éleétion , Cins  affeéter  de  re- 
préfcnicr  dans  un  jour  odieux  le  dogm« 
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des  réformés  fur  ta  réprobation  (*> 
* ^ Mais  les  Reniontrans  ne  iugerenc-  pas 
que , dans  une  difpute  ou  ils  étaient 
...  ü peu  .ménagés,  ils  dufîbnt  fc  laiflcrira- 
polér  des  loix  .par  leurs  adverfaires  & 

' négliger  'les  avantages  de  leur  caufe. 

Aufîi  les  Calviniftes  ..ardens  déclarne- 
^ ^ent  - ils  violemment  comr’eux.  Lydius 
dit  en  chaire  qu’ils  étaient!  de  la  race 
^ de.Çham  qui  avait  découvert  la  nu- 
V,  n,,^«i.dité-^e  fon  pere.  Gomar  qui , fur  la 
réprobation,  avait  embralié  les  fcnti- 
mens  les  plus  outrés, foutint  que  Dieu, 
■ ayant  décerné  te  fin, avait  auffi  décerné  les 
moyens  & qu’il  a prédeftiné  l’homme  au 
péché  ainfi  qu’à  te  damnation.  Un  Théo- 


Jlahs  iS. 
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* rÔ  Philippe  de  Momav,  Seigneur  du  Pleflis,  qui 
«’elt  pa*!  toujours  modéré , comme  il  parait  par  les 
icrits  ou’îl  a compoTéS  pour  prouver  que  le  Pape 
<ft  l’Antc-Chnft,/ut  lonstcms  follicité  de  fe  «'enure 
en  Hollande  pour  tr.waillcr  à calmer  ces  troubles  ; 
mais  il  favait  trop  qu’il  eil  plus  ^cile  d écnrccon- 
«•e  le  Pape  que  de  réconcilier  des  Théoli^iens  pour 
fe  charger  d’une  pnreHIe  coininiinon.  Il  écnvit  au 
•5,“  que,  fur  le  dogme  de  la  réprobation  d 

fallait  mettre  le  doigt  fur  la  I”  ’ ^r_ 

mens  de  Dieu,  fans  chercher  iiespénétiw  , et , fc 
tenant  fur  le  bord  de  cet  abyme,  s écrier  avec  I 
tv’itre  des  Gentils  : 6 profondeur  / &c.  yie  du  Pies- 
^ iv  !.  ni  Si  'e  i^vaiit  Mornai 

Lr.  Oéai  de  nos  .jours,  il  aurmt,  "’ÿ 

nue  St.  Paul  n’a  inmais  p.svlé  de  ce  dogme-  . 
roivrârr Allemand  de  Gotihiff  Stcinhiu-t  intitulé 

IsW/'m  Philorophic  6der  glnckfehgketts 

4ehre  des  ClitiflenShums- 
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l(^ien  Anglais  dit,  en  lâilànt  Ie*récit.|5 jq/ 
de  cette  dilpute,,  que  Gomàr  imi-’  ^ ^ 
ta  les  mauvais  coauJeronniers  qui,  pouf' 

4x)ucher  un  trou , en  font  ordinairement  Sy», 
deux.  (Les  Reraontrans  avaient  donné ‘5®* 
des  remarques  critiques  fur  le  Catéchisa  * 
me  d’Heidelberg.  Les  Députés  du  Pa- 
lacinat  en  parurent  extrêmement  piqués. 

Ils  ne  chereberent  pas  k montrer  que 
ces  remarques  étaient  mal -fondées.  Ils  . 1 -î 
en  prirent  ladéfenfe  parce , difaient  - ils 
que  ce  fameux  Cathécisme  avait  été 
eompofe  dans  leur  pays. 

Les  Remontrans,  ayant  déclaré  pofi.  Les  Re* 
tiveraent  qu’ils  ne  fe  foumettraient  ja 
mais  au  Synode  que  d’après  les  condi-Ss  al 
tiens,  expofées  dans  leur  projet , on  en*  synude, 
voya  trrns Commiflîüres  à la  Haye,?poqr' 
demander  aux  Etats  f Généraux  comment 
il  fallait  traiter  des  hommes  qui  perfis- 
taient  dans  leur  défobéiflancc  & s’obfti, 
raient  à vouloir  combattre  leurs  juges 
Les  Etats- Généraux  furent'd’âvis  qu’on  107— s.* 
eût  à procéder  non  feulement  par  jes  ^9 
çenfurcs  de  l’Eghfe,  mais  encore  par  les  3 Janv 
voies  de  l’autorité  léculiere.  En  atten-f'’"'''’'^' 
dant,  les  Remontrans  reçurent  ordre 
pour  la  troifieme  fois,  de  ne  point  for- 
tir  de  la  ville.  Ils  demandaient  toujours 
la  liberté  de  pouvoir  défendre  leurs  opi- 
nions. On  leur  déclara  pofitivement  xi.vr.' 
qu’elle  ne  leur  ferait  accordée  qu’autant'^o'- 
qu’i  1 ..plairait  au , Synode.  Cette  difpute'  ‘ 
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•*  ' ’ocoipa'plus  dé  vingt' ieffions.  Daos  Ip 

l6ig.  57e.  feflion  les  Rémomrans  ayant  en- 
c'ore'  protefté  contre  le  Synode  , lePré- 
' fident  fe  leva  & , le  vifage  enflammé, 
Içg  yeux  étincelans,  il  leur  dit  ave* 
faint  emportement,  qu’ils  n’avaient 
répondu  à la  douceur , à la  patience  ex- 
wêmcs  du  Synode  que  par  des  artifices. 
i'cVn-T.des  fubterfiigcs  & des  impoftures.  il 
ii.36-2{>.  ajouta  qu’ils  n’étaient  plus  dignes  de 
raraître  devant  cette  augufte  & vénéra- 
ble aflcmblée  dont  ils  troublaient  les  dé- 
libérations. Après  les  avoir  menacés  des 
cbatihicns  & des  cenfures  de  l’Eglife,  H 
, )es  chaffa  en  leur  difant  d’une  voix  im- 
- .1  ' périeuic  : 7e  vous  congédie  au  nom  de  Mes- 

•-  - fleurs  ' les  ^mmifaires  & du  Swpde^  fuy- 

iez! Epifcopius" répondit  ente  retirant j 
Que  Dieu  juge  entre  les  membres  des 
Synode  & nous , qui  font  ceux  qu’on 
doit'  accuto:  de  fourberie  ! ” Deux  de 
fes  Collègues  en  apelerent  au  tribunal 
de  Dieu.  Un  autre  "dit  en  for  tant  : 
„ éloignons  nous  de  l’affemblée  des  mé- 
chans.”  Cette  exclufion  rigoureufe  ne 
■ ‘ fut  pas  également  approuvée  de  totis  les 
^Tbéologiens  étrangers.  Ils  fe  plaignirent 
qu’on  n’avait  pas  attendu  leurs  fuflfrages 
pour  une  démarche  auffi  importante.  Ils 
n’avaient  pas  époufé  les  pallions  de  ceux 
■ du  pa\  s.  11  ne  s’agiirait  que  de  la  ma- 
niéré dont  les  Reraontrans  défendraient 
...  ‘ kur  doctrine,  biais  ce  pc^c  éuit  jsffçit.-- 
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tje!  pour  les  Théologiens  nationaux.  Ils 
s étaient  apperçus  que  les  étrangers  ne  . 
penfaient'  pas  d^une  maniéré  uniforme 
le  dogme  de  la-Prédeftinacion.  Lés 
Reraontrans  fe  feraient  habilement  pré- 
valus de  cette  diverfité  de  fentimens. 

j^iir  eût' été  facile  de  préfcnter  le 
fyitcme  Calvinifte  dans  un  jour  odieux» 
d en  montrer  les  pernicieufesconféquen- 
ces  & de  mettre  le  peuple  dans  leurs  in--  « • • 
.terets.  Leurs  adverfaires  n’àvajent  donc 
garde  de  leur  accorder  un  fi  grand  avan- 
tage. Epifcopius  pouvait  féduirc  les  as- 
filtans  par  fon  efprit  & par  fon-éloquen-  _ 
ce.  II  n’était  pas  prudent  de  commettre 
Ja  réputation  du  Synode  l’objet  poli- 
tique de  ceux  qui  le  faifaienç  tenir  à une 
difpute  régulière  avec  un  adver faire  aulîi 
redoutable.  On  voulut  donc  réduire  les 
Rcmontrans  à l’expofitlon  de  leurs  fenti- 
mens , fans  leur  permettre  'de  s’étendra 
dans^  controverfe.  Mais  les  Arminiens  - 
peruitant  à rcjêtter  avec  indignation  des 
loix  fl  dures,-  fi , contraires  à l’équité 
naturelle,  on  prit  le  parti  le, plus  vio- 
lent,  mais  le 'plus  sûr,  celui  de  les  ex- 
clure. 

Les  Arminiens  n’étaient  pas  mieux 
traités  dans  les  autres  petits  Synodes  des  ■niens  nwl- 
Provinces.  Plufieurs  de  leurs  IVfinîftrés 
furent  fuspendus  ou  dégradés,  fous  pré- 

peignaient  Calvin  & fes  - * 
rigides  leétateurs  comme  des  fanatiQues  • xxkvi  - 
O J ‘ ‘ » 
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j6iQ  parlaient  contre  la  prddeftirratiôn'ab- 
folue.  Un  'Remontrant  fe  plaignit  Pn- 
guliereraent  de  la  févtrité  employée  en- 
versceuxdc  fon parti, & de  Pmdulgcncc 
dont  on  ufait  pour  les  autres.  Jean  Tim- 
- merman  Miniltre  de  Benskoop.,  dit -il,, 
eft  toujours  dans  les ‘jeux  publics  & au 
cabaret.  Il  s’enivre  fouvent-  ^Le  Mini- 
fier de  Noordeloos  mene  une  vie  enco- 
ii-ii.  î47-re  plus  déréglée.  Lorsqu’il 'va  dans  le 
Cabaret,  ce  qui  arrive  fouvent;”  vous 
voilà  Mr.  le  Miniftre  s’écrient  les  ivro- 

f nés  du  Canton.  Etes-vous  Arminien?’’ 
)ieu  m’en  garde  répond  le  Miniilie.  — 
Si  vous  n’etes  pas  Arminien,  il  faut  que 
vous  danfiez.  ,,  Et  dès  que  la  tête  de  ce 
Miniftre  fcandaîeux  eft  remplie  des  fumées 
delabierrc,  il  compromet  indignement 
fon  caraêlere  par  des  faqts  & dès  danfes 
grotesoues , ayant  un  verre  à chaque 
‘main.’’  Les  Remontrans  fe  plaignaient 
amèrement  que  des  hommes  d’une  vie 
aufli  fcandaleufe  fliflent  confervés  dans 
leurs  places*,  pendant  que  les  raifons  les 
plus  frivoles  falfiüent  dégrader  des  ec- 
'clcfiaftiques  fa^es-,  décens  et  d’une  con- 
duite exemplaire.  , Du  nombrq  de  ces 
■ r M < ‘malhèurcux,  furent  deux  freres  Mîni- 
lires  d’Alkmaar.-  lis  difaient  qu’après 
avoir  lü  l’écriture  faintc,|  ils  ne  pqu- 
vaient  donner'  à Jefus  Chrift  le  nom' de 
«•Tii.-358-Dieu,  mais  celui  de  fils  de  Dieu.  Les. 

rcléguc];ent  • à.  ’s  Qravefhnde.. 
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]Çfnis  ces  deux  Itérés  s’écnnt  imagmés 
qu’on  voulait  les  transporter  en  Angle* 
terre  où  le  Roi  jaques  taifait  brûler  tous 
les  Anti-trinitaires,  ils  fe  tinrent  ca- 
die's.  , ^ "• 

Les  Contrc-R'eraontràns , devenus  mat-  Grandes 
très  abfoUis  dans  le  Synode,  fe  prépare-P^‘^'‘‘"‘“"s 
fent  à discourir,  à décider  & à pro- syiiudc 
fcrirc  à leur  aife  & Pans  oppofition.  Us 
n’admirent  dans  l’alfemblée  que  des  gens 
dont  ils  étaient  sûrs.  Mais  comme  les 
Aubergiftes  de  la  ville  fe  plaignaient  que 
les  Etrangers  qui  venaient  pour  voir  le 
Synode ,-  s’en  'retournaient  fouvent  fans 
avoir  pu  repaître  leurs  yeux  d’un  fpedta- 
de  fi  rare  li  curieux,  on  fe  relâcha  de  '• 
cette  grande*  rigueur.  On  lainhit  entrer 
tout  le  monde  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
fini  la  pricre,  qui  précédait  l’onvertu-’ 
re  des  délibérations.'  On  pouilà  les 
précautions  fi  loin  que,  pendant  les  foi- 
rcesd’hyver,ün  regardait  avec  des  chan- 
dcles  fous  les  tables  & fous  les  bancs 
pour  voir  fi  l’ennemi  n’avait  pas  des  es- 
pions cachés.  Il  fe  tint  même  plufieurs 
afTemblées  fecretes,  pour  recueillir  & 
concilier  les  fùffrages  des  différens  mem* 
bres,  afin  d’abréger  les  décifions  & de 
donferver  l’honneur  de  Synode  que  le» 
disputes  des  membres  compromettaient 
fouvent  en  public.  Cette  nouveauté  fit  nid  403 
dire’  à l’Anglais  Haies  , que  le  Synode  Haies  a a» 
0'4  Letxr€, 
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Feflemblait  à un  horloge^dont  les_  prind-^ 
pales  roues  font  cachées.. 

Cependant' il  paraifiait  trop  dur  aux 
étrangers,,  qu’on  réfutât  les Remontrâns, 
fans  les  entendre,  quoique  l’ordre  dcs> 
Etats  les  retînt  encore  dans  la  ville  & 
qu’ils  n’euflent  demandé  qu’une  liberté, 
raifonable.  En  confcquence  on  leur  per-^ 
mit  de  défendre  leurs  fentimens  par  é- 
crit.  Cette  méthode  était  efièéti veinent 
la  plus  commode.  Le  papier  ne  parlait, 
pas.  Qn  ne  craignait  pas  qu’il  fît, com- 
me Epîscopius,  des  objettions  embaras- 
fantes  fur  le  champ.  Les  Remontrâns,  ré- 
duits à cette  alternative  ,.Térolurcntd’enl 
tirer  tout  le- parti  poffible.  Ils  fe  mirent 
<i  travailler  infatigablement  v & bout 
de  quinze  jours,  ils  avaient  compofé  des 
apologies  & des  mémoires  fi  volumi- 
neux, que  les  plus  intrépides  Théolo.- 
giens  ne  fentaient  pas  avoir  le  courage 
ou  la  patience  de  les  dévorer  Quel- 
ques membres  du.  Synode  dirent  en  rail- 
lant qu’il  fallait  avoir  fait  paéle  avec  le 
diaWc  pour  pouvoir  tant  écrire  en  fi 
peu.de  tems.  - H .y  eut'  fur  tout  un  de 
CCS  manùfcrits'quintpilif  tous  les  meni-j 
bres  du  Synode.  C’était  un  énorme  ;«r 
folio  gros  comme ,.  une  hiltoire . des  mar- 
tyrs. L’homme  le  plus  robufts  aurait 
eu  peine  à le  foulevcr  d’une  main. . Il  y 
en.  eutfi.uâ  .dirent  que  la  leéturc 
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pièces  occuperait  un  ^node  pendant  dou- , t^tq 
ze  ans.  Les  Commifïaires  politiques  qui  , _ 
avaient  ordre  d’accélerer  les  décifions^  ~ " ' 

pour  épargner  la  ddpcnfe, dirent  que  le»  - , 
Remontranss’^étaient  vantés  de  faire  cou-  ~ 
ter  aux  Etats  une  tonne  d’or  pour  cha*^  ' ‘ ‘ ' 
que  canon.  Si  les  Reraontrans  voulaient^" 
pour  fe  venger,  exercer  la  patience  du. 

Synode  en'  le  forçant  à dévorer  Fennui 
de  ces  longues  & fàftidieufes  leélurcs  y 
il  faut  avouer  que  cette  vengeance  ell. 
innocente  & d’une  efpece  bien  fïngulie*- 
re.  Ils  répondirent  cepénefant  que  l’im- 
portance des  matières  rendait  cette  lon- 
gueur nc'celîàire  , qu’ils  nè  s’Utaienc 
point  adonnés  à un  travail  fi  pénible  &c'  .. 

fl  ingrat  pour  une  aflcmblée  qui  les  i 

avait  traités  de  fourbes  & de  menteurs  ^ 

mais  pour  obéir  aux  Coramiflaires  des. 

Etats. 

Cependant  la  discuiTion  dies  cinq  arti-  ouerene» 
des  des  Remontrans  , ayant  fait  corn-  narrai 
ber  la  qtieflion  fur  les  points  délicats 
la  Prédellination  & de  la.  réprobation 
il  s’éleva  de  vives  qucretles  parmi  les. 
pères  du  Synode.  Gomar  voulait  que' 
Jefus-Chrift  ne  fût  que  l’exécuteur^ de 
i’eleftion.  Martlnius,  député  de  Brême  • 
foutenait  qu’il  en  était  l’àureur  & l’exé- 
cuteur. Gomar  jertanr  fon  gant  h fort 
adverfaire-  pour  le  défier,  lur  dit  (lere- 
mentr  Ecet  Rhodum  , ecce  Saltum.  Om 
eut  bien  de  la  peine  à calmer  la- fureur  ' 
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l6lû.  Antagoniftes.  L’impétueux 

. ^ - Gomar  frémit  furtout  de  ce  qu’on  l’avait' 

empêché  d’en  venir  à un  combat  réglé. 

% U-  l7  Martinius  efluya  depuis  tant  de  morti- 
IX.  40.  fleations  qu’on  l’entendit  fe  plaindre 
d^oir  fait  un  fî  long  voyage,  & dccla-  , 
rer  qu’il  ne  fe  trouverait  jamais  plus' 
dans  aucun  Synode.  On  fait  qu’il  dit- 
encore  que,  s’il  avait  vu  à Dort  des  cho-, 
fes  divines , il  y avait  vu  aufli  des  cho- 
fes  humaines , & même  des  chofes  dia- 
boliques. Les  Théologiens  Anglais  qui 
fe  diftinguaient  par  leur  douceur  & leur 
modération,  eurent  aulli  beaucoup  à 
fouffrir  de  l’emportement  & de  la  féro- 
CarUton  cité  de  Gomar  & de  Sibrand.  Martinius 
îu» **»**•  était  même  réfolu  de  s’en  retourner  et 
l’Ambaffadeur  d’Angleterre  prêt  à fe 
tranfporter  à Dort  pour  éteindre  l’incen- 
die. Pour  fauver  l’honneur  des  Provin- 
ces*&  des  églifes,  on  fit  des  exeufes  aux 
oflenfés.  Martinius  fe  laiflà  vaincre  facile- 
- • ment.  Il  était  chargé  d’une  famille  nom- 

breufe.  On  fe  iêrvit  infidieuferaent  de  cet- 
te circonftance  pour  le  gagner  par  la  crains 
4-  te  d’une  disgrâce  à fem  retour  dans  fa  patrie. 
AWfT  I Un  autre  Théologien  Allemand  abandonna 
75^11' 57»  l*opinion  des  Remontrans  par  un  motif 
s ATii  moins  pardonnable.  11  aimait  k s’enivrer:, 
-/g.  *„  Il  faut  bien,  difait-il,  faire  quelque 

< choie  pour  le  Prince  & les  Etats.  Ils. 

te  Synode  nous  font  boire  de  fi  bon  vin! 

wfuué  & Quelques  plîûlàDS } .que  l’inj  uftice  com- 
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mife  envers  ^esRetnontrans  aninihient  con- 
tre le  Synode,  en  prirent  occalion  de 
ye  aux  dépens  de  la  vénérable  alfemblee 
Hs  y envoyèrent  une  petite  boéte, remplie.' 
de  cartes  à 'jouer  fur  lesquelles  on.‘ 
avait'  deiTmé  tous  les  inftruniens  dé  la 
poffion-;  Le  Synode  était  prié,  par  là  dé- 
ne  pM  crucifier  jefus  Chriît  une  Ibcon-,' 
de  fois.  Les  vénérables  pères  s*’effOrce- 
rpnt  ^e  digerér  ces  petites  mortifica-^ 
tlons , en  s^nivrant  de  l^encçps  flatteur 
qu’ils  fe  prfxJiguatent  fous  le  nom  du‘ 
Synode.  Un  Anglais  qtii  y dans  des  let- 
tres fecretes,  ne  ménageait  pas  cetté  asj’ 
femblée,  obligé  de  la  quitter  * Ibus  pré- 
texté de  fa-  ènté,-  mais  en  effet  ^ difcnc 
lès  Ilèmontnms , pour  ne  pas  être  té- 
moin de  tant  de  procédures  iniques 
ldi  fit  un  compliment  remarquable.  Il 
dit  qu’il  chercherait  ônvàin  dans  le  mon- 
de entier,  mais  qu’il  ne  trouverait  nul- 
le part  ùn  •lieu  plus  lènTblablc-  au  ciel; 
que  cette  - aflérhblée  , & ” où  il  almdC" 
mieux  drefler  fes  tentes.  Un  gros! 
Théologien  Sùifie  dit  que  cette  ville  de- 
vait s’apelcr  la  céi^  Dort^  la  jainte  ci-  ' 
tt  ^ la  mers  des  pikies  En  déclamant 
contre ' les 'Rèmontrans  , 'qu’il  accufliit 
d’introduire  le  Pyrrhonisme  , il  dirqu’ils' 

' tiraient  Pelagelde  l’enfer,  pour  le  placer 
dans  lé  ciel  &faiht  Augultin  duciel'pour 
ïe  précipiter  dans  Pbnfer  ; mais  que  le 
bras  ferme  6e  - vigoureux  de- l’Evéour 
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j5iq.  d’Hyppone  abbatttait  tous  ces* arbrer 

. ftgriles.  tj 

‘ L’article  Aprèsbien  dcs  débats,, les  pères  du  $y.rv 
deiaprc-  nodc  fe  réunirent,  du  moins  en  appa-i 
rance , fur  l’article  de  la  prédcftination^ 
r rcjetta  l’opinion  de  Gomar  oui  étmc 

T.  m u Supra~lapfaires..CQltt  doctrine  eftv 

JX.43.,  curieufe.  On  voulait  que  Dieu  eût  re~ 
folu  & combiné  la  chûte  d’Adam,  pan, 
le  feul  motif  de  déployer  là  jufUçp  re- 
doutable ou  de  lignaier  là.  miféricqrde- 
^atuite.  D’autres  foutenaient  que  Dleu^, 
prévoyant  cette  chute  par  la  toute-fcienr 
ce , s’était  contenté  de  la  permettre  fans 
la  prédéterminer  pofitivement.  Les  An-  • 
glais  obtinrent  la  victoire  en  faveur  de- 
ce  dernier  fentiment,  qu’on-apebit  des: 
fublapfaires.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ni  les  Supralapfaires , ni  les  SuWap- 
làires  n’ont  été  admis  dans  le  Confeil  de* 
Dieu , et  qu’il  eût  mieux  valu  garder  le; 
lilence  lur  ce  que  ni  les  uns  ni  les  au-- 
tres  n’entendaient  pas.  Les  Anglais  de- 
mandèrent encore  que  toutes  les  délibe-' 
rations  fe  fiflent  publiquement.  Cette: 
voie  leur  parailTait  la  plus  équitable 
Leydekktr  la  plus  noble.  Mais  le  Fréfident  fit  ob-- 
- WP'  ferver  que  les  ennemis  de  la  vérité-  en 
pourraient  prendre  occafion  d’aceufer  le-. 
Synode  de  divifion’^  quoiqu’il  fût  plû* 
tqt  divifé  fur  les  mots  que  fur  les  cho-- 
fe^..  Ces  raifons  parurent  fi  folides  qu’e^- 
JcB  eptrîiîner.eût  tous  les  fufliages..  : - 
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Otv  refta  jns(}o’à  la  12^.  féance  à^con-i  161& 
c;ilicr  Içs  fentiinens'desdifferensmcmbres  ^ 

du  Synode,  fur  les  cinq  articles.  Alors,  ' 

lè  Erèfident  propofo  la  rcdaûion  des  Ca-desGa^sî 
nons.  Il  voulut  même  s’arroger  le  droit.  ^ 
de  IcS’  didler,  ^en  les  fuifant - paffer  par 
un Mais  les  Anglais  firent  échou-,  , 

cr  ce  projet.  Landafi",  qui  fû  trouvait  le 
feul  Evoque  du  Concile,  regardait com--/-"''  ' 

rae  au  delTous  de  Ci  dignité  de  ne 
voir  dire  que  oui  ou  non  fur  le.s  raaüc-; 

Ecs  propolees.  En  conféqueneaon;  dres-' 
fa  un  Gomniitté  de  fix  perfonnes ,.  donc^ 
il  fut  plùtôt  le  chef  que  le  guide  car;: 
les  autres  étaient  tous  des  Calviniiles  oup; 
très.  Ce  choix  fit  craindre  aux  Anglais 
que  le  Synode  ne.  devînt  la-  fable  desfie- 
des.  La  conipofition  des  Canons,  dura 
plus  de  trois  femaines.  Enfin  après  bien: 
des  rctvancheracns  & des  additions  pours^o. 
pouvoir  profcrirela  doélrine  des  Reraon^ 
trans^  fans  frapper  fiir  celle  de  quelques  y 
membres  du  Synode  qui  penCiient  àpeu-  s»f. 
frès  de  méme.on  commença  le  6 A.  ^ 

VTil  la  Icdlure  de  ces  Canons.  Ils  con-  utu. 
tenaient  d’abord  l’cxpofition  de  la  doc- 
trine approuvée  comme  Orthodoxe,  en- ‘ 
fuite  la  cenfurc  de. celle qiEon  jugeait  er-‘ 
ronée.  Tous  ces  decrets  roulaient  fim^ 
la  prédeftinatioa,  la  rédemption,  lacor-’ 
ruption.  de  l’hgimme,  la^perféverance  dans 
la  grâce , matières  que.  les  chrétiens  font. 

©bligès  de  regarder  comme  d’impéixétrar 


trnad. 


5^6'  1*A  Republiqüé  ©fs  ^ 

' bles  myftercs  & que  les  Remofitrans^ 
lPt9‘  - avaient  eu  la  témérité  d’expliquer  de' la- 
maniéré  la  plus^  analogue  à la  liberté  de 
l’homme  & à la  nature  de  l’Etre  fouve^ 
raineraent  bienfàifant. 

Le  24  Avril , on  préfénta  la  fentence 
faiSée"*'''  tnie  l’on  devait  jirononcer  contre  les  Re-* 
coture  tes  niontrans.  Ils  étaient  toujours  retenus'. 
Eemon-  villc, quoiqu’ils  eulient  écrit  aux 

Etats-Généraux  & au  Prince  d’Orangtr 
pour  fe  jultifier  & demander  la  permis-^ 
flon  d’être  renvoyés  dans  leurs  chaires  ou^ 
dans  leurs  eglifes.  Ils  furent  traité» 
cruellement  dans  la  fentenee  fulnvinée; 
contre  eux.  On  lès  flétriflait  commet 
atteints  & convaincus  d’avoir'  cor- 
rompu la  pureté  de  lü  religion,  déchiré- 
l’unité  de  l’Eglife,  troublé  la  patrie 
l’Etat  formé  des  fehismes  & caufé  d’hor-' 

•'  ribles  fcandales.  On  les  déclarait  inca- 
- pables  d’exercer  plus  longtcms  leurs- 
fonftions  dans  les  Eglifes  dans  le» 
Académies.  A'  la  leéture  dè  cette  fen^; 
■'  icnce,  tous  les  Théologiens  étrangers, 

. à l’exception  de  ceux  dé  Genere  & 
d’Embden , fë  fouleverent.  Ils  déclarè- 
rent pofitivemeht  qu’ils.n’étnient  venus, 
que  pour  condamner  quelques  dogmes  4 
èc  non  pour  proferire  les  perfonnes.  Les- 
An<'lais  ■&  les'  Heffois  refuferent  déci-‘ 
dement  de  tremper  dans  cette  fenten-- 
ce.  Mais  les  autres  fe  laiflcrent  gagner  ÿ 
PappiotivtrehP,  après  en  avoir  fîus 
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1 ■ • ._'•>- 
retrancher  les  mots  de  pertarbatears  de  i 
la  patrie  g"  de  i^Etat:  foucenant  qu’un- 
tel  délit  ne  regardait  que  le  Magirtrat  ' 
civil.  Cette  fencence  ne  tut  lue  aux. 
quinze  Remontrans  qu’à,  la  fin  du  Syno- 
de , après  avoir  été  approuvée  par  les- 
Etats  - Généraux.  L’héroïque  fermeté: 
qu’ils  avaient  fait  paraître  dans  tout  1© 
cours  de  cette  affaire  , ne  le  dementio . 
pas , lorsqu’ils  apprirent  les  disgra.» 
CCS  & les  revers  qu’ils  allaient  elTuy-' 
er.  Ils  déclarèrent  qu’ils  ne  changeraient 
ramais  d’opinion.  Ils  en  appelierent  au 
Tribunal  de  Dieu.  Ils  fe  plaignirent  < 
vivement  de  cette  condamnation.  Oft  ; 
a cherché,  disaient  ils,  h nous  foumet-  ' 
tre  & non  pas  à nous  convaincre.  On  ‘ 
nous  a fuppofés  coupables , dans  le  tems  l 
que  l’affemblée  n’était  pas  d’accord  fur' 
l’héterodoxie  des  articles  donc  on 
nous  aceufait.  Quand  à force  de  bri- , 
gués,  de  c^les,  d’infinuations,  do 
rufes,  & même  de  menaces,  on  avait 
décidé  contre  nous  , on  fe  contentait  de 
demander  notre  aveu  , fans  nous  per- 
mettre ni  d’attaquer  la  dodbine  de  nos 
adverfaires  , ni  de  défendre  la  nôtrd* 
On  nous  a réduit  à dés  écritures,  donc 
le  rapport  abandonné  aux  parties  inté- 
Klfées , était  toujours  infidèle  & tron- 
qué. Pour  nous  empêcher  d’éclairer  lo 
Gouvernement , on  nous;  a:  tenus  dans 
junc  efpace  de  ptifoiL^  on  a voulu  que 
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i6iq.  cuffions  la  bouche  clofe  & leg", 
, - pieds  liés , tandis  otc  nos adverfaires  en- ' 

» . tretenaient  correfpondance  & fàifaienç' 

^ fréquens  voyages  à la  Haye  pour" 
nourrir  les  préjuges  du  Gouvememenc. 
donc  ils  avaient  toute  la  ftiveur. 
vorftias  La  condamnation  de  Vorftius  & plu-,' 
condamius.  fleurs  autres  matières  moins  importances' 
occupèrent  encore  quelques  féances*’ 
CarUt.  in.  Les  Etats  auraient  voulu , pour  éparg-^ 
A,  m •e  tems  & la  dépenfe^  qu’on  aban- 
583”  599 ‘donnât  l’affaire  de  ce  malheureux  Théo- 
670.’  rogiens.  Mais  l’Ambafladeur  d’^Angle^ 

iufifta  pour  que  le- pays  fût' délb* 
s>«o/^.vré  de  cette  perte  & fa  doétrinc  cond 
p.  318-  damnée.  Les  Théologiens  du  pays  n’a-' 
befoin  de  cet  encouragemenr 
à leur  zèle.  Vorltius  eût  beau  promettre' 

’ ' 1 d’écrire  contre  le  focinianisme.  11  eût' 
beau  montrer  qu’il  avait  toujours  méné 
une  vie  exemplaire.  On  répondit  que  la' 
caufe  de  Dieu  n’avait  pas  befoin  de  tels" 
défenfeurs  & que  la  piété  d’ün  héréfiar- 
que  n’en  était  que  plus  dangereufe  pour 
les  efprits  faibles,  Vorftius  fut  déclaré 
convaincu  d’héréfie  & de  blafphême , Sr 
incapable  des  fonélions  de  Miniftre  & 
de  Profêflcur.  Il  fut  enfuitc  banni  de* 
toutes  les  Provinces- Unies.  Ce  malheu- 
reux fe  tint  longtems  caché  dans  l’idée 
qu’on  le  cherchait  pour  le  transporter, 
en  Angleterre,  où  l’on  devait,  difàir- 
•n  , le  faire  brûler  dans  une  barrique  goit* 


« 


Digitized  by  Googli 


. PROVINCES- U KIES.V  329* 

< • » . .1 

irponde.  Enfin  après  avoir  erré  de  place  i 5inv 
en  place , il  gagna  le  Hblllcin  oü.il  raou-  ‘ _ , 

rut  l^an  1622  confumé  de  fatigue  & de  ' ' 
chagrin.  Les  Anglais  curent  foin  de  CarUton 
faire  remarquer  dans  le.  Synode , 
les  troubles  du  pays  ne  venaient  que  du -7,5  / 
manque  d’Evêques  inveftis  du  pouvoir  _ j 
de  réprimer  les  factieux.  &.  de  la. liberté 
que  chacun  avait  dans  les  Provincesr 
Unies  de  penfer  comme  il  voulait  & de 
dire  & d’écrire  ce  qu’il  penfait. 

Enfin  le  neuf  du  mois  de  May  après^  Ctôn»rc7 
15a  féances  les  Théologiens  qui  vour'^^ 
laient  fe  palTêr  des  étrangers,  pour  faire.5r«,i.*  ii. 
les  réglemens  relatifs  à la  difcipline  ec-6lo^  6i«. 
cléfialtique , leur  firent  donner  leur  con- 
gé. Cette  cérémonie  fe  fit  avec  unepora^ 
pe  extraordinaire  dans  la  grande  Eglife. 
de  Dort  ,•  où-  tous  les  membres  da  Sy- 
node le  rendirent  avec  une  grande  mul- 
titude de  perfonnes  de  l’ün  de  l’au- 
tre fexc.  Le  PréfiJent  fît  un  discoura 
dans  lequel  il  dit  que  l’œuvre  du  Syno-, 
de  était  miraculeulè  &,  faifait  trembler 
l’enfer.  Il  compara.  l’EglPe  à la  lune  qui.  ^ ^ 

croît  & décroît  fui vant  fes  diverlès  pha-f 
fcs.‘  „ Notre,  lune  des  Pûj^'s-Bas , dit-il^, 
fort  enfin  des  nuages  épais  qui  la  voi- 
laient: rayonnante,  pour  ainfi  dire,., 

de  la  nouvelle  lumière  de  fon  foleil,.  el- 
le luira  malgré  l’enfèr , & fdn  éclat  au-’ 
gmentera  toujours  avec  le  tems.  ” Lors^* 

(^c  les  membres  eurent  été  foldaflelle>. 
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1610.  remercias,  ils  fe  rendirent  tou»- 
■g  - dans  une  faite  où  on  leur  avait  préparé 
un  feflin  fplendide.  Il  était  accompa- 
gné d’un  concert  mélodieux  de  voix  & 

. d’inltrumcns , il  y eue  même  des  fem-^ 

ni/i.  6f3 , mes  qui  chantèrent.  Le  fpcélacle  de  ces 
«*4*  fronts aulteresScfourcilleux  qu’on,  n’avaiç 
vu  fe  mouvoir  qu’aux  anathèmes  & apiq 
proferi prions,  fe  déridant  alors  dans  Iq 
gaîté  de  ces  délices  mondains,  & no- 
yant  dans  le  vin  & la  bonne  ‘chere  Id' 

• '*  ratigue  d’avoir  dépofé  tant  de  miniltres 

hétérodoxes,  ne  manqua  pas  d’exercer 

• ' 1 la  malignité  de  leurs  ennemis.  Us  ô. 

feront  meme  aflurer  que  la  mufique 
îe  vin  du  Rhin  avaient  fait  tourner  la  tê- 
te a plutleurs  des  vénérables  pères.  Lé 
' lenderuain,  les  Etats- Généraux  tirent 
remettre  à chacun  des  Théologiens  é-, 

- trangers  une  médaille  d’or  de  la  valeur, 
de  150  florins  ; pendue  k une  chaîne  qui 
en  valait  50.  J. es  réglemens  fur  la  dilci-  - 
pline  ecçlefiaftique  occupèrent  encore  les' 
Théologiens  du  pays  pendant  a6  felTioris. 
iJ’.v.  663  Enfin  le  29  May,  l’alTcmbléc  Te  fépara 
entièrement,  en  fe  donnant  la  main  en 
figue  d’union,  & avec  tous  les  témoig-, 
liages  d’une  facisfaétion  & d’une  amitié 
mutuelle.  Les  Etats  payèrent  toutes  les 
dépenfes  qu’avaient  fait  les  Théologiens 
étrangers  & nationaux  & les  rccompen- 
l^ent  largement.  L’Evôque  de  Lan» 
daff  eue  quatre  vingt  florins  par  jour  pour 
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fà  table.  Le  Préfident  avait  treize  flo-  16^1  g-, 
fins  par  jour.  11  eut  le  fecret  de  fe  fai-  - 

TC  payer  2.9  jours,  c’eft  à- dire  377  flo- 
rins au  delà  de  ce  qui  lui  était  dù.  Son  zélé  ’ • 
méritait  une  pareille  gratification.  ChtH  BTanJt.nu 
cun  des-Théologicns  du  pays  reçut  qua.-  6<$o. 
tre  florins  pat  jour.  On  alTurc  que  le 
Synode  coûta  environ  un  million  de  flo-  s^v«.  su- 
rins à la  République.  ' C’cft  le  premiet 
& Punique  Concile  Général  qu’aient  to-  ‘ 
nn  les  ProteÜans.  Un  Miniltre  Renion^ 
trant,  (*)  ajoute;  Dieu  veuille  que  ce  (*) 
foit  le  dernier.'  Aufli , parmi  les 
tellans,' plufieurs  plumes  favantes  l’ont 
attaqué  avec  le  plus  grand  acharnement,  /j/^.  48.  | 
Trois  ans  après,  Tilenus  publia  dans  un 
■livre  qu’il  avait  même  communiqué  St 
dédié  au  Roi  Jacques,  que  fi  le  Diable  • ’ •> 
voulait  employer  un'preflige  pour  rca- 
dre  la  divinité  odietife,  il  aurait  recours 
aux  decrets  du  Concile  de  Dort.  -•*  -•  - •_ 

Les  dépofitipns,  les  proferiptions,  la  Suites  Sût 
llippreflion  des  airembléès,  les  bannilié- ®y“*^**  V 
mens  furent  les  terribles  effets  des  fen- 
tences  du  Synode.  Elles  mitent  le 
fceau  à la  divifioii  que  cette  aflemblée 
aurait  dû  chercher  à éteindre.  On  vit! 
avec  étonnement  un  grand  nombre  de 
Théologiens  dignes  par  leurs  lumières  • * 
& leur  piété  d’iionorer  la  réforme, chas.-’ 
fés  de  fon  fei n, comme  s’ils euffent  pro-  ^ . 

jetté  de  renverfer  entièrement  le  Chris^- 
tianisme.  Ce  mélarige  de  procédures  ri-  - • — 
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l6ro-  dicules  & violentes  révolta  les- esprits* 

’ doux  & éclairés.  On  dctella  des  hom- 

. . rocs  qui  s’étaient  lâchement  prévalus  des 

Fraw.vanj  Posions  & de  l’auiofité  du  pouvoir  ci- 
u pour  accabler  des  ad  ver  laires  qu’ils* 

f.  12.  n>avaient  ôle  combattre  à force  é^le* 
On  en  prit  occafioa  de  répandre  qu’ils* 
s’étaient  défiés  de  la  bonté  de  leur  cau- 
fe.  Au  • contrmre  , celle  des  Remon- 
trans-,  foutenue  par  les  plumes  éloquen- 
tes de  leurs  illuftres  Chefs , intéremi  les- 
- perfonnes  impartiales  de  toutes  les  na- 
' lions.  On- a remarqué  que  les  décrets’^ 

du  Synode  ont  plus  nui  que  fervi  aux 
dogmes  qu’il  avait  établis.  Depuis  cet- 
te époque  mémorable la  dcétryie  de  la  • 
prédeftination  abfolue  a toujours^  perdue 
sty.  Lîn-  de  fon  crédit.  L’Eglife  Anglicane  fut  la 
trup.  con-  première  à>re)etter  les  Canons  de  Dort 
horreur  & mépris.  Les  Réformés- 
UeH'.Ga-  de  France  qui , pour  des  raifons  politi- 
qjues  , étaient  attachés  au  Prince  Mau- 
rice,  6c  n’étaient  pas  contents  qu’on  edt 
empêché  leurs  Théologiens  d’aller  ga- 
gner des  médailles  d’or  au  Synode,  ea 
reçurent  les  Canons  avec  ardeur  & res- 
• peit.  Ils-  refuferent-.  même  la  commu- 
nion  k Grotius  & k d’autres  Arminiens  - 
^''retirés,  en  France.  Mais  lorsque  leur 
334.  ‘premier  feu  fc  fût  calmé,  ils  change- 
-,  . rent  de  fentimens  & de  conduite.  Les 
de  Brandebourg  & de  Brême 
s^r/.  Afir^A’ont  jamais  voulu  fouscrire.  les  Canoax 


de  CS  Synode.  Geneve  même,  la  mère, 
la  Noufrice  & la  Gardienne  du  Calvi. 
nisme  rigide,  eft  entrée  depuis  dans  des 
.fentimens  encore  plus  relâchés  que 
.ceux  du  pur  Arminianisme.  On  a même  cù.  3.  * 
remarqué  que  l’esprit  & les  dogmes  de^'’'’’“>“» 
.cette  ledte  fe  font  fnfinués  dans  le  corps 
des  palleurs  des  Eglifes  Belgiques  enga- Gm. 
gés  a maintenir  la  doctrine  & l’autorité 
du  Synode. 

Le  Gouvernement  peut  certainement  cnufe  m- 
veiiler  i ce  que  la  religion  n’enfeigne  ' 

rien  qui  puiffe'* troubler  le  bonheur  & la  du  syaoae* 
tranquillité  de  la  fociété.  Voilà  fes  ! 
droits,  voilà  ceux  qu’il  a\^ait  réclamés, 
quand  Barnevelc  tenait  les  rênes  de 
PEtat.  On  dut  donc  s’étonner  de  voir 
ce  Gouvernement  fi  vanté  , époufer  les 
pafiions  des  Théologiens , pour  faire  dé- 
cider,-non  ce  qu’il  fallait  faire,  mais 
ce  qu’il  fallait  croire,  non  les  principes 
clairs  & fondamentaux  de  la  foi,  mais 
quelques  quellions  frivoles  & fubtiles . . --t 

que  les  dofteurs  même,  en  les  déci- 
dont,  avouaient  ne  pas  entendre?  Il  ..  ' 

avait  donc  d’autres  vues.  Elles  n’échap- 
perent  pas  aux  efprits  clairvoyans.  RranJt  in. 
Martinius  de  Brême  ôfa  même  avancer  .164- 
que  le  Synode  n’était  qu’une  farce , une 
comédie,  oti  la  politique  jouait  le  prin- 
eipal  rôle.  On  a découvert  depuis  que  CuHcionw. 
Bügerman , Préfident  de  cette  afiemblée,  Jj'?/ 

.eut  une  part  confidérable.aux  procédures  20V,  115,* 
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1^10-  infiruirait  alors  contre  les  prifon- 
I ^ nu.rsd'Eirit.  tefut  lui<juidrciral’inftruc- 
tion  lur  la  quelle  les  l'iscaux  fe  réglèrent» 
]1  était  en  liaifon  intime  avccle  Stathouder 
de  Frife  & encorrcipondancc  avec  Mauri- 
ce & Carlcton.  l)eodati  qui  s’était  fignalé 
dans  le  Synode,  par  fon  emportement 
■&  fes  opinions  rigides , dfà  avancer  que 
l’Eglife  ne  ferait  jamais  en  repos,  tant 
que  le  Chef  des  A rminiens  relierait  en 
fTitenbop.  vie.  C’ell  à ce  même  Théologien  qu’on 
oy.  doit  ce  jeu  de  mots  femeuxi  <fue  ks 
Synode  avaiem  emporté  la  tète 
ifuiiit  II.  Barnej>eJt.  On  obfervc  encore  que  les 
»^3*  Théologiens  étrangers  dirent , en  quit- 
tant la  ville  de  Dort,  qu’ils  allaient 
voir  à la  Haye  un  fpeétacle  extraordi- 
mire.  Ce  fpé(SlacIe  fut  l’exécution  tra- 
gique du  Grand  - Penfionaire  , dont  le 
Procès  Criminel  ell  un  des  morceaux 
les  plus  intérelFans  de  l’Hilloire  des 
Provinces- Unies. 

Ed*t  CTufé  ..  L?Univers  a vu  avec  étonnement,  à 
dansi’Eu-  Sparte  & à Londres,  le  grand  & terri- 
Sr^èrde  ^ ble  fpedacle  de  Rois  jugés  & facrifiés 
fcarnevcit.  des  procedures  folemnelles.  Je  ne 
fais  fl  le  fpedlacle  de  ces  Citoyens  illus- 
tres que  leur  zèle  a rendus  Martyrs  des 
libertés  & des  ioix  de  leur  patrie , n’of- 
fre pas  un  fpeèlacle  bien  plus  grand  & 
plus  touchant,  parce  que  la  vertu  répu- 
blicaine a quelque  cliofc  de  plus  fage  & 
de  plus  Julie  que  l’attadaement  g;ené. 
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reux  que  doivent  des  fujets  à leur  monar  • 1 6 l>g. 
que.  Non  feulement  la  nation  entière  fé 
divifa  fur  ce  grand  événement,  on  vit  " 
même  piufieurs  fouverains  Etrangers  y . » • 
prendre  part  ; & la  crainte  ou  l’eiUme  - 

que  Barneveit  s’était  attirée  au  dehors 
était  telle,  que  les  Rois  de  France  & de  .Mfv. 

Suède  ’ crurent  devoir  s’intéréfler  vive^  f'”'' 
nient  en  fa  faveur , tandis  que  les  Rois  'feu”* 
d’Angleterre  & de  Danemark.,  l’Eledcur  ’ 

-Palatin,  fe  Duc  de  Bouyion  agirent  hau)- 
tement  contre  cet  illuftre  prifonnier; 
comme  fi  le  deftin  des  Rois  eût  dépen- 
du de  la  Vié  ou  de  la  mort  de  celui 
qui  avait  tant  contribué  à abolir  la  ro- 
yauté dans  fa  patrie.  Exemple  frappant 
de  l’afeendant  qu’un  homme  de  génie 
peut  acquérir  dans  un  état  libre,  &c  ^ 
qui  prouve  fans  répliqué  qu’un  citoyen  ' .7; 
qui  devait  un  ascendant  fi  glorieux  a la  ^ 

liberté  de  fon  Pays,  ne  pouvait  penfer 
à la  vendre  à un  maître  étranger. 

Aufli  les  auteurs  de  fon  infortune  ne  lion-erbfiçts 
cherchaient -il  à }c  flétrir  de  trahifon  pu-  interro*  , 
blique , que  pour  impofer  au  peuple.  Les  ' ' 
moyens  qu’ils  avaient  employés  pour 
l’crüprifonner  , étant  aufll  extraordinai- 
res que  l’cmprifonnement  môme,  ils  fu- 
rent dans  une  espece  d’embarras , avant 
de  favoir  comment  ils  devaient  agir  k fon 

égard.  Ils  le  lailFerent  languir  plus  de  rfnii.Ref.  • ; 

fix  mois  avant  d’en  venir  aux  premiers  Noy.  i6i9. 
interrogatoires.  Soit  meme  qu’ils  re- 


Digitized  by  Google 


J6:çj 


Grot^pol, 

c.  14. 


^7  Sept» 
t()i8. 


■Grot.  Apol, 

^ »o. 


Orandt 
t.Cgtspl.  5 


336  L A’REPtnJLIQÜfe  IDË  S 

doutaflent  là  fermeté  de  ce  .grand  hom- 
me, foit  qu’ils  fe  pronîiflent  des  autres 
prifonniers  quelques  aveux  indrrcfts  qui 
puflent  donner  une  apparence  d’équicc  à 
léurs  procédures,  ce  fut  par  eux  qu’ils 
commencèrent.  Le  Prince  âc*les  Etats- 
•Généraux  •,  fe  fondant  fur  une  permis- 
lion  des  Etats  de  Hollande  qui  leur 
■avaient'  abandonné  l’aflfeire  des  prifon- 
niers à la  pluralité  des  voix , nommè- 
rent trois  Prooureurs  fiscaux,  pour  les 
•examiner,  Laurent  Sylla^^Fiscal  pour  la 
Province  de  Gueldre,  Pierre  de  Leeu- 
wen  pour  celle  d’Ütrecht  & Antoine 
Duik  pour  celle  de  Hohande.  Les  trois 
fiscaux , fe  rendirent  avecfix  aurresEom- 
miffaires  des  Etats - Généraux , d’abord 
chez  Hoogerbeets.  On  était  d’autant 
plus  étonné  du  malheur  de  ce  Citoyen, 
qu’il  n’avait  jamais  cherché  à jouer  un 
rôle  brillant,  & s’était  principalement 
diftingué  par  la  fimpücité  & la  pureté 
de  fes  mœurs.  Sa  famille  remplifl'ait  les 
, premières  charges  à Hoorn.  Sa  vertu 
'l’avait  fait  apeler  à la  dignité  de  pen- 
fionaire  de  la  ville  de  Leide.  Aufli  les 
neufCommiffaires  lui  avaient  à peine  dé- 
claré qu’ils  venaient  l’interroger  au  nom 
des  Etats  - Generaux  ; „ je  fuis  , „ ré- 
pondit-il  auflitôt,  né  Hollandais:  mes 
fouverains  légitimes  font  les  Etats  de 
-Hollande:  j’occupe  une 'charge  éminen- 
Leide:  je  ne  puis  reconnaître  d’au- 
tres 
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trcs  jupes  que  les  Echevins  de  cette  Vil-  i5iq; 
le.  „'On.lui  demanda  fi  Barnevelt  ne-  r- 
lui  avait  pas  confeillé  d’accepter  cette 
charge?”  Il  répondit,  mais  fans  ou- 
blier de  décliner  un  pareil  interrogatoi- 
re, que  Barnevelt,  après  lui  avoir ex- 
pofé  les  désagrémcns  de  cet  office,  lui 
avait  laifle  la  liberté  du  choix.  Sur  d’au-' 
très  queftions  qu’on  lui  fit  ^ il  avoua 
couragcufement  qu’il  u’avaic  pas  été 
d’avis  qu’on  licentiàc  les  nouvelles  mi- 
lices , les  regardant  comme  néceflarres  k ’ 
la  fureté  de  la  ville.  Hoogerbeets  fubit  mj.  7.- 
encore  un  interrogatoire,  une  femaine 
après , fur  ce  qui  s’était  palTé  dans  l’af- 
ftirc  d’Utrecht  : 'Il  fut  enfuîte  neuf  fe- 
maines  fans  être  examiné  de  nouveau. 

On  le  iint  fi  étroitement  reflerré  qu’il 
rre>  pût  pas  même  obtenir  la  confolation 
de  voir  fa  femme. 

- Lcdcnbérg-,  qui,  depuis  la  defnie-  Ledenherg 
rc  révolution  d’Utrecht  , n’avait  aucun 
appuy  & n’était  réclamé  de  perfonne  , 
fut  jugé  avec  plus  de  rigueur,  & fans, 
autre  formalité  que  le  nom  du  Prince 
d’Orange.  Mais  on  eut  beau  l’intimider  ; n'ngetir.aT 
on  ne  put  arracher  de  lui  que  des  aveux  x.  289- 
qfui  prouvaient  que  Barnevelt  avait  été 
le  principal  mobile  de  ce  qui  s’était  pas- 30?  ^3” 7* 
fe  à Utrccht;  ce  qu’on  favait  déjà.  OnMs’.âiS.’ 
parvint  cependant  à l’effraj''er , en  le 
menaçant  de  le  faire  appliquer  à la  tor- 
tare.  Cet  infortuné  Citoyen,  jugeant 
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l6lôd  par  la  numicrc.dont.on  traitait  les  pre-. 
y migres  têtes  de  la, République,  ,qu’U  de- 
vait-s’attendre  aux  traiceniens  les  plu*! 
crweis,  tomba  dans  .un  alfreux  défcfpoir. 
Au  milieu  de  la- nuit,  il  fe  mit  à ge- 
noux., pria  Dieu  avec  ferveur  ; « , 
.aVtant  armé  d’un  couteau,  il  fe  fendit 
lei.  ventre  &:  fe  coupa  la  gorge.  Scm  fila  : 
cjüi  couchait  dans  la  même  chambre 
entendant  le  bruit  dufimg.qui  ruiffelait, 
apcla  les  gardes.  Le  malheureux  Leden- 
berg  fut  trouvé,  mort  & baigné  dans  foiii 
r.  ..  iang.  Il'  avait  donné: la  veilie  à fon  fils; 
un  billet  écrit  en  langue  Françaife,  que  » 
ce  jeune  homme  n’entendait  pas.  Oa; 
-X  y trouva,  tes  mots  propres  à fmre  con-* 
^ naître  le  caraétere  de  cet  infortuné  d- 
toyen  & l’état  oii  il  était  réduit:  J»' 
fus  qiPtn  fe  difpofe  à faire  un  exemple  de  ■ 
ma  perfonne  ^ a me  confronter  avec  mef) 
{>•■  ' ’ meilleurs  am/s\  à ' nPapplimer  à la  tortu- 
''  ' Vw,  pour  me  convaincre  enjuite  de  contrat- 
dirions  & de  faufetés  6?,  fur  des  vétilles, 
& des  chicanes , fonder  une  fentence  igno~ 
minieufe  : Car  ainfi  faut-il  faire four  jus- 
iifer  le  faififfement  g*  emprifonnemetu, 

• V Pour  échapper  à tout  cela  y je  vais  à Dieu 
far  le  plus  court  chemin.  Contre  P homme, 
mort  ne  tombe  cot^feation  de  biens.  Les 
amis  des  prifonniers  tirèrent  de  cet  évé- 
' nement  tragique  & de  ce  billet , les  in- 
duétions  les  plus  odieufes  contre  les  au- 
teurs de  ceS  procédures.  La  fuite. p’g 
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qiic''  trôp  prouvé  qu’ils  pouvaient' en  ef- 
fi,*C  leur  attribuer,  au  défaut  d’accufa- 
tfons  réelles  .&  fondées,  l’affreufe  in- 
tention d’arracher  par  les  ' douleurs  ai-  ■ 
guc's  d’ùne  ingénieufe  torture  , à ce  ' 
malheureux  connu  pour  un  homme  peu' 
parient des  ' aveux  graves  & capitaux’- 
contre  les  compagnons  de  fon  infortune. 

Mais  lé 'parti  triomphant  en  prit  oc-; 
cflfton  dê  'répàhdrè  que  Ledcnberg^  fe  ' 
fentânt  coupable,  avait  prévenu  par  la? 
mort , ‘ la  ' pûnitibri  ignominieufe  qu’ou‘ 
lui"deftinait.'  — 

Grotius  fut  interrogé  le  troifleme.  Il'  crotiài 
avait  prévu  fon  malheur:  mais  il  avait 
cru  qu’il  en  ferait  quitte  pour  la  perte 
de'  fon  emploi.  Il  le  préparait  même  à ‘ ^ 
rentrer  dans  le' barreau , comme  ' fimple  CarUtonn. 
Avocat;  & fon  e nprifonnemcht  le  jetta 
dans  la  furprlfe  & l’qbattément.^  La  ’ nid.  333.' 
déclaration  publiée  le  jour  de  ce  f\x^^r««àsUy. 
nefte  événement  lui  cauia  furtout  la  plus  139, 
vive  douleur.  Ne  pouvant  obtenir  la  Brands' 
permiflion  de  parler  au  Prince , fa  fierté 
Républicaine  s’ébranla:  il  defcendit  jus-u 
qu’à  faire  entendre  qu’il  fe  démettrait  ’ ‘ ^ 
volontiers  de  fes  emplois,  pouf  fe  dé- 
vouer uniquement  à l’adminiftration  des 
affaires  domeOiques  de  fon  Excellence.^ 

Il  écrivit,  pour  cet  effet,  au  Confeiller  < 
VoslDergen , le  priant  de  faire  connaître 
fes  intentions  au  Prince  d’Orange.  La 
lettre  fut  communiquée  à l’AmbaSàdéut’ 
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1619.  d’Ançleterre,lç  Chevalier  Carletorij,  qui. 
.■  fut  piqué  que  Grotius  eût  la  hardieire' 
•tl’y.  alléguer  le  mérite  du  fervice'qu’U 
avait  rendu  à l’Etat  dans  les  dernières 
conteftations  avec  l’Angleterre.  Grotius 
'écrivit  bu  Prince  d’Orange  lui-méme  & 
aux  Etats- Généraux  pour  juftifier  fa 
conduite;  mais  il  ne  reçut  aucune  ré- 
pbnfe.  Il  ne  put  pas  même  obtenir  que- 
fon  Epoufe  vînt  lui  tenir  compagnie, 
quoiqu’il  fût  tombé  dangereufement  ma- 
lade. Il  fut  furtout  étonné  de  ne  voir, 
aucun  officier  de  Hollande  parmi  les  Cora- 
Crot.  Afti.  milTaires  qui  vinrent  l’interroger.  Auflï 
.*•  î*'  n’oublia- 1- il  pas  de  décliner  leur  juris- 

diélion.  Il  allégua  là  naiflànce,  fa 
charge  & le  territoire  oh  il  avait  été  faifi, 
Pour  leur  montrer  qu’il  ne  les  reconnais- 
foit  que  comme  des  particuliers  qui  n’a- 
yaient  d’autre  droit  fur  lui  que  celui  de 
la  violence  , „ Je  vous  réponds,  leur, 
dit -il,  parce  que  je  fuis  prêt,  àjusti-’ 
fier  ma  conduite  devant  qui  que  ce  foitP 
Ramaflànt  alors  tout  fon  courage , il  mon- 
tra qu’il  n’avait,  dans  l’affaire  d’Uirecht, 
agi  qu’en  vertu  des  ordres  des  fouverains  . 
du  pays  & qu’il  n’avait  eu  d’autre  ob-'. 
jpt,en  favorifant  les  nouvelles  milices,' 
que  la  sûreté  des  Magillrats  des  villes.' 
Le  lendemain  un  des  ConinTiffaires  vin; 

trouver.  Il  avait  l’air  effaré  & myfté- 
rîeux,  Il  lui  dit  qu’on  avait malheureufç- 
rtien^  des  preuves  qucBarnevelts’était  lais? 
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"fé  corrompre  par  l’nrgént' d’Espagne , 
pour  faire  rduffir  !a  trêve  & s’oppofer  h 
l’Creêlion  de  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales.  Grotius , prelle  fcricLifemenc  . * 
de  déclarer  ce  qu*il  favait  de  cette  tralii  • 
fon,  donna  dans  le  piège.  Ses  foupçons 
s’arrêtterent  fur  plufienrs  actions  du  vis  ds  Grut, 
Grand -Penfionaire  qui  pouvaient  parai-^*  */’3.'S4, 
tre  équivoques, flirtout  fa  conduite  dans  162. 
les  troubles  eccléfiaftiques.  Mais  il  a re- crot. 
connu  dans  la  fuite  qitc  cette  prétendue c.  20/ 
confidence  n’était  qu’un  lâche  arcifice,!ma- 
giné  pour  lui  faire  perdre  courage  & l’en-  • ■ 

gager  à faire  des  areu;-;  qui  pulFent  nuire 
a Barnevelt.  On  lui  fit  une  quellion  ' 
■qui  donna  lieu  à une  anecdote  iivéres- 
fonte.  On  lui  demanda  s’il  n’avait  pas 
conféré  avec  Jeannin  fur  les  moyens  de 
Réunir  la  religion  Papille  avec  la  Pro- 
tellante?  H répondît  qu’en  effet  Jean- 
nin rcconnaiffait  plulieurs  erreurs  de  l’E- 
'glife  Romaine  & lui  avait  fait  espérer  qu» 
une  espèce"  de  réformation  s’établirait 
en  France,  par  l’autorité  du  Roi  Henri 

• IV , mais  infenfiblement  & peu  à peu.  Il 
«•ajouta  qu’il  était  vraiferablableque  ce  pro- 

jet  avait  armé  la  main  fanatique  qui  fit 
' périr  ce  grand  Roi.  . 

Barnevelt  fut  examiné  le  dernier  J mais  B«rncvBfi 
avec  des  formalités  qui  paraiflâièht  plos 
- conforraes_à  la  juftice.  Ses  amis  avaient  „ 
•mployé  un  artifice  fingulier  pour  l’ih- 

• , -l.  P ^ ' 
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1610.  ftf'iir®  ^ ^ le  paffait.  Ils 

j_'  avaient  imaginé  de  rouler  de  petits 

^ billets  dans  des  tuyaux  de  plume 

CarUton  IL  dc  Ics  foirc  entrer  dans  des  poires 
qu’on  lui  envoyait.  Cette  rufe  fut  dé- 
BaudartTL.  couverte  par  un  des  gardes  qui  voulut 
mîinger  une  de  ces  poires,  ün  trouva 
dans  ce  billet  ces  paroles:  cempHz. 

plus  fur  les  Etats  de  Hollande  : les  Rsgen- 
Branit  ces  de  plufeurs  villes  font  changées.  Les 
• - TUgtsp.xç.  _^f}glats  attifent  le  feu.  Carleton  n'ejîpas 
votre  ami.  Les  derniers  changemens  opé- 
rés  dans  l’Etat  avaient  révolté  Barne- 
éigt.  Hift.  velt.  Les  paroles  *qui  lui  échappèrent 
#48—553.  jjjQfg  ^ qyg  nous  rendons  fur  le  témoig- 

■ nage  de  Jean  Frankcn  fon  domeftique  fi- 

dèle’ qui  l’afilfta  jusqu’à  la  mort , peig- 
nent fon  amc  fiere  & toujours  Répu- 
blicaine. „ Ainfi  , difait- il,  cet  éçraa- 
5»  {*)  ofe  chafler  de  rerpcéiables 

,,  Magiftrats  nés  dans  le  pays  ! Il  ôfe 
’ régner  en  defpote  fur  fes  n^alctes  & 
■„  fur  fes  fouverains,  dont  il  n’ed  qp 

- ,,  le  Lieutenant!  Que  d^s-je?  fur. les 
” bienfaiteurs  qui  Pont  comblé  d’hpo- 

■ ,,  neurs,  malgré  la  CabaledejLciccller^, 

■ malgré  l’empqrtcnaent  deS:Eccléfiaft^- 
“ ques  qui  ne  paflajeqt  de  lui  qu’ayqc 

4,  un -fouverain  mépris  & peignaient  fon 
i ,pere  cpronie  un  .At;iiée:  Je4’ai'^iQj- 

’ ' ' ' ’t 


' C)  Maurice  était  à- Dillcûbourg  en  Allamagrc. 
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• ^ môme  fauvé  des  pièges- de  l’ABg1àis;.';j'|5jQ 
9,  fans  moi  il  n’eùc  jamais  acquis  ce  pou- 
„ voir  qu’il  érige  en  tyrannie.  '11  a dé- 
9,  mût  la  conftitntion  :•  nos  maîtres  lé- 
99  gitimes  ne  font  plus.  A qui  nous 
99  adrcflèrons-nous  pour  demander  le 
-9,  maintien  de  nos  droits  & privilèges? 

-99  Qui  fera  notre  juge?  Les  nouveaux 
'99  Etats  de  Hollande  ne  me  connaiffent 
99  pas  : les  Etats  - Généraux  ne  nous  ti  on-* 

- 99  nent  prifonniers  qu’en  foulant  au  pied' 

99  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré:  jamais 
99  pareilles  tyrannies  ne  furent  exer- 

‘99  cées  dans  une  République  libre.  Le 
' Duc  d’Albe  était  un  monflre  qui  f& 

99  jouait  de  nos  vies  & de  nos  liber- 

- ,9  tés.  Mais  le  nom  du  fouvérain  fer- 
99  vait  h voiler  fes  cruautés.  De  quel 
99  nom  ôfera  -t  - on  légitimer  la  révo- 
99  lution  adtuelle  ? Les  Etats  - Géné- 
,9  raux  ne  peuvent  l’avoir  autorifée  , 

„ puisqu’ils  ne  font  pas  fouverains. 

■ ,9  Le  Stadhouder  n’a  donc  pu  la  faire , ,• 

„ qu’en  s’arrogetintlafouveraineté.  Ainfî  <- 
99  nous  n’aurons,  au  prix  de  tant  de 
„ fang,  arraché  notre  liberté  au  fouve- 
„ rain  légitime,  que  pour  la  facriner  à 
,9  un  Stathouder.  J’avais,  il  eft  vrai, 

„ des  raifons  de  craindre  qu’il  n’aspirât 
99  k la  fouveraineté.  Mais  je  ne  penfais  ' ‘--î 
„ jamais  qu’il  aurait  eu  recours  k des 
,9  moyens  fi  violens.”  Ces  paroles  mé- 
morables peignent  l’ame  toute  entiefeâc 
-i.  P 4 
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1619.  Barneveft.  I!  ne  paraît  pas  alarmé  dit 
.y;-'-  ■ danger  qui  pend  fur  fa  tête  : Il  n’elt  oc- 

cupé que  de  celui  qui  menace  fa  patrie: 
il  l’avait  prévu  : il  a tout  fait  pour  l’é- 
carter fi  fon  inébranlable  fermeté  qui 
fauva  plufieursfoisla  liberté, n’a  pas  réu- 
fi  ; il  fut  la  première  viélime  de  foji 
zèle  généreux  a s’oppofer  à la  puiflance 
formidable  du  Prince.  Sa  gloire  n’eft  pas 
moins  grande  auprès  de  ceux  qui  n’ap- 
précient pas  les  événemens  par  le  fuccès 
qui  peut  tromper  les  projets  les  mieux 
- . concertés.  Sa  fierté  républicaine  ne  le 
' démentit  point  dans  fa  prifon.  Comme  il 
ne  ceflait  de  demander  (ju’on  lui  rendît 
la  liberté  ou  qu’on  lui  déclarât  pour 
- - quel  crime  on  lui  faifait  violence,  qn 
prit  le  parti  de  lui  répondre  par  une  dé* 
faite.  On  lui  fit  dire  que  la  trame  qu’il 
avait  ourdie  dans  l’Etat  était  fi  embrouil- 
lée qu’il  fallait  du  tems  avant  d’en  pou- 
voir trouver  le  fil. 

BanHveit'  Comme  l’on  craignait  que  Barnevclt 
imerrogé.  ‘ iic  dédaignât  de  répondre  à des  Officiers 
incompétens,  on  imagina,  pour  l’in- 
terroger , des  formalites  qui  paraîtraient 
r/off.  R“]f:  pim  conformes  à la  iuRicc.  1. es  Etats 
M.14,  de  Hollande  fe  déterminèrent  enfin  ânom- 
Officicrs  pour  iîiirc  les  interro- 
x6i8.  gatoires  : en  permettant  , cependant,. 
' que,  pour  cette  fois,  la  Commifficn 
■'  fut  expédiée  au  nom  des  Etats  - Gcnc- 
. taux.  Barnevclt  fubit/on  premier  interso- 
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^t«îrele  i5NovembTe‘ commença  j 6 t (v  * 
par  répondre  qu’il  ne  dirait  rien  qui'ne 
fervît  à maintenir  les  droits  des  Etats’ de 
Hollande  lès  maîtres-  Il  ajoutai  que  les,  Rrandti, 
Etats  - Généraux  • n’avaient  pas  le  droit 
de  Iç  . tenir  prifonnier-  Les  interroga*  , . / 

toires  furent  continués  ;vingt  jours  de  " . £ 
ftiite,  fouvent  deux  fois  par  jour.  On 
n’en  a-  point  connu  les  détails.  On  fait  ^ 
feulenientr  qu’il  en  fortait  fouvent  épuifô 
■de  fatigue-  On  fait;  auffi  qu’il  fit  enten- 
dre que,  s’il  avait  commis  quelques  er- 
reurs 'dans  l’emploi'  fr  difficile'  & fi-  déli- 
cat dé  Grand  r penfionaire , on  devait  les 
attribuer  à.  la  faiblelTé  Iwmarnc;  mais 
non  à des inientians  criminelles.  On  de- 
nvmdaic  dans'le  méme  'tems' k Hoogeri 
beets',:  s’il  n’entretenait  pas  cofrefpon- 
dance  à-  A/nverstavee  un  ,pcre  Tempel  ? 37 -V*» 
Hoogerbeets  ayarrc  ? répondu'  qu’il  ne 
croyait  pas  avcMr  jamais'  ni'vu»  ni  conmt 
.ce  religieux , les»  Coramtiraires  découvri- 
rent» pàus  amplement  leurs  vues  dans  ua 
trcHfierae  interrogatoire;  Iis  fe  plargni»- 
rent  qu’il  ettt,*-ainfi  que  fes  Gtollej.rues',^^^'®*'® 
travaillé  a» borner  l’autorité  des  Itats^ 
Généraux  en  Hollande.  On  voulut  ar- 
racher de  Gfotkfs-  l’aveu-- d’un-  projet 
qu’on  difait  avoir  été  formé  par  Barne- 
•velc  & par  huit  villes  contre  fe  Prince 
d’Orange.  Mais  la  maniéré  dont  il  ré- 
poodit  y ne  Tetvit  qu’à  donner  un  non- 
n 5: 
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t/^rr\  yel  éclat  à'  fon  . innocence  ât  acelte  de 
Barnevelt. 

On  prenait  toutes  les  précautions  pos- 
«SkuVdê  finies  pour  empêcher  les  prifonniers 
’îcriverius  d’avoir  des  intelligences  au  dehors.  Picr- 
Mur  »n-  fe  Scriverius,  littérateur  célébré,  em- 
^S“s.Ploya  , pour  tromper^la  vigilance  des  - 
gardés , un  moyen  aufli  ingénieux  qu’il 
75.76.  paraiirait  fùr.  Il  était  alors  occupé  d’une 
nouvelle  édition  des  poéfies  de  Jean  Se- 
cond. J II  ■ imagina  de  fubftituer  à quel»- 
ques  vers  de  l’auteur , d’autres  vers  fur 
les  affaires  du  tems.  Il  tira  quelques 
(épreuves  ainli  tronquées  & fit  paffer  un 
exemplaire  de  l’ouvrage  k Grotius  & à 
. Hoogcrbeets.  Pour  luire  remarquer  les 
feuilles  qui  renfermaient  le  my ftere , on 
. les  avait  tatichécs  de.làçon  qu’en  rog- 
nant le  livre,  elles  étaient  reliées  en- 
tières & fermées.  On  apprenait  aux  prî- 
-ibnniers  que  les  interrogatoires  de  Bar- 
nevelt  n’avançaient  que  lentement , 
qu’on  attendait  d’heureux  effets  du  mé- 
contentement du  Roi  de  France , qu’à 
V-  “ Leide,  on  aimait  Maurice  quoi- 
qu’on méprifàt  les  Miniftres.  On  leur  < 

r.  ' 

(•)  Spemitur  înterpres  facer  htc , Gradlvus  aniatur. 

Le  mot  Gradhus  tléfigne  furcment  (e  guerrier 
Maun'ce  & non  pas  la  ["iicrrc  coatnc  difent  W»- 
^çnaar  fie  d’*uircs  après  lui.  • - ■ 
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indiquait  auffi  ja  maniéré  de  fe  procoret  , k 
de  nouveaux  avis.  Elle  corvlïscait  à s’en-  ^ - "* 


.voyer  réciproquement  des  livres,  o\S  il 
y aurait  quelques  feuillets  blancs  en  appa- 
rence, mais  écrits  îwee  cki  jus  de  citroti 
dont  la  couleur  fe  brunit  à Papproche  du 
feu.  Grotius,  jeune,  vif&  plein  d’esprir^ 
n’efJt  pas  de  peine  p trouver  les  paroles 
myftérieufcs.  Mais  Hoogerbeecs,d‘une 
vertu  plus  grave  & plus  aullere,  & 
n’ayant  pas  le  même  goût  pour  les  poêfies 
érotiques,  mit  le  livre  de  cdté.  One  fi 
.grande  indifférence  afllgea  fcs  amis.  ïli 
envoyèrent  plufieurs  fois  lui'deraander, 
s’il  avait  lu  le  livre  ? Cette  inquiété  cu- 
■riofité  fit  naître  des foupçons.  Le  livre  fut 
examine,. & la  rufe -dcoouverte.  Quel- 
que  tems  après  Scrivérius  compoia  des 
vers  Latins  pour  le  portrait  d’Hooger-  Jê* 
beets.  Après  avo’r  tiéjaillë  fcs  fervices  ■* 
& fcs  vertus,  U terminait  fon  éloge  par 
ce  vers;  -•  - 


Nunc  uhi  fitnt  tanto  pram'ia  digna  pir(^  . \ 

€itoyen  vertueux  ! QfteJ/e  efi  ttt  recontperfe?  ! r . . ' > 


■ Tel  était  .l’iniquité  dès  tefns  que  l’air-»  ‘ ' “ 

tcur  de  ces  vers  fbt  condamné  à deux 
cens  florins  d’amende.  Mais  tel  fut  foh 
courage  qu’il  aimât  mieux  lalflfer  exécu- 
ter fcs  meubles  que  de  paraître  s’avouef  '*  ” 
coupable  en  payant  de  bon  gré.  Ge  traie 
éclatant  de  courage  faifeit  trop  d’hOn-  - » 

neur  à l’auteur  de  aux  lettrés,  pour  être  - • r -’ 
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l6lO.  filence.  On  a beau  décrier  1» 

- hommes  de  lettres;mais  on  oubliequc  c’eft 

leur  célébrité  qui  rend  ordinairementleurs 
foutes  plus  connues.  Il  eft  certain  que 
la  culture  des  arts  infpire  une  louable 
fierté.  On  ne  trouve  dans  aucun  autre 
clafle  d’hommes  plus  d’exemples  de  cet- 
te fermeté  d’ame  qui  s’élève  contfe  le 
crime  triomphant  & foule  aux  pieds  l’in- 
térêt & la  crainte,  pour  rendre  hommage 
à la  veçtu,  quoique  malheureufe.  Ce 
' fut  peut-être' le  courage  de  S criverius. 
qui  fit  prendre  aux  Etats  les  réfolutions 
les  plus  despotiques  & les  plus  abfur- 
des  qu’on  puiffe  imaginer.  Ils  chargèrent, 
le^  Procureur  - Général  de  faire  dispa- 
laître  tous  les  portraits  & eftampes  ' qui 
repréfentaient  Bamevelt,  Hoogerbeets^. 
Grotius  & les  autres  de  cette  faSiott. 
ifunees  Le  Chevalier  Carleton , follicité  parla  - 
4«nan»fcs  fomille  dc  Bamevelt , de  s’employer  ea- 
baffàtor  de  cet  illuftre  prifonnier  n’avait 

5’Angic,  répondu  qu’en  leur  détaillant  les  divers 
terre,  mocifs  de  mécontentement  qu’il  avait 
€»riet9H\\.  contre  lui.  Non  content  de  fôutenit  en 
372 -.178.  fecret  les  procédés  violens  de  Maurice 
& de  les  approuver  en  public , il  n’avaic 
pas  même  la  prudence  de  déguifer  les. 
motifs  de  reffeiKiraent  & d’intérêt  qui 
dirigeaient  fes  démarches.  Il  6fa  deman*- 
tiuis  L.  i.dex  aux  Etats-Généraux  que  Grotius  fût 
pour  ;avoir  plaidé  pour  la -liberté 
mers.  „£a  'Ma]eilé  qui  régné  dit 
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îî,  fiir  la  plus  grande  de  toutes  les  i5i(C 
Isles,  & qui  connaît  parfaitement  les  _ • ^ 

prérogatives  de  fes  royaumes,  le  droit 
des  gens  & tes  loix  de  la  mer,  deraan-  Btamir 
de  qu?on  effraye  par  un  grand  exemple  ' 

ceux  qui  ôferaient  encore  douter  de 
fincerité  & de  fa  Schnee-.  11  ne  manquait"  ' ) 
plus  à Carleton  que  d^jngager  les  Etats-  ' . ‘ 
lobtiger  tous  leurs  fujetsde  croire  que 
la  nature  avait  fait  un  efTort  ÿt  un  miracle 
pour  produire  dansjacqucsi  le  plusprofond^ 
Théologien-,  le  plus  favantpublicifte  & le 
meilleur  politique,&  ^décerner  des  peines- 
contre  quiconque  ôfe.-ait,  à l’imitation  de 
Vorftiua  & de  Grotius,  élever  lemoin- 
dre  doute  fur  l’infaillibilité  univcrfelfe- 
du  Chef  de  l’Eglife  Anglicane  & de  l’Em- 
pire Britannique.  La  propofition  de- 
cet  Amballadeur  n’était  pas  feulement 
étrange;  elle  était  une  injure  fanglance 
pour  les  Etats  : comme  fî  la  révolution, 
les  eût  dépouillés  dé  routes  lumières,, 
de  tous  fentimens  patriotiques,.  & qu’ils 
ne  fuflènt  plus  que  les  vils  esclaves  dés  • 
paflions  & de  la  politique  de  l’Angleter- 
re. En  effet  Carteton  ne  ddfcsperait  pas  carUttm.- 
de  les  amener  i ce  point.  ïl  ne  ceflait  m-  r-  »- 
d’exciter  Maurice  k prendre  les  rênes®'®** 
de  l^drainiftration;  dans  l’éfpoir  d’atta- 
cher ce  Prince  irrévocablement  à d’An- 
gleterre par  le  lien  des  alliances  & les 
fept  Provinces  par  celui  de  la  religion.-,  chan». 

Le  Collège  des  nobles  de'  Hollande-,  mens  ^ 
P 2 (Uiula;j 
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j6iq  quoiqu’augmenté  de  cinq  nouveaux  Mem- 
•j  ' - breSf  confervait  toujours  le  courage 
* & les  fentimens  républicains.  Pour  ache- 

cpiie((e  des  rier  de  le  foumettre, Maurice  réfolutd’y 
entrer  encore  deux  autres  membres. 

Ho  *n  . < propofa  Daniel  de  Harcaing , .Seigneur 
‘ jfggeniutr  de  Marquette  & Françcâs  Aarfens,Sei- 
X-  î3*-  gneur  de  Somraelsdyk.  Iis  étaient  tous 
. deux  nés  hors  du  pays , le  premier  en 
■ Hainaut  &.  le  fécond  en  Brabant.  On  ne 
reçoit  dans  ce  corps  qu^un  certain  nom- 

• bre  de  gentils  hommes  nés  & poflédant 
des  Seigneuries  dans  la  province  : Aarfens 

• & Marquette,  quoique  naturalifés  Hoi- 
Jandais,'  en  devaient  être  exclus.  H» 

• n’avaient  d’autre  droit  que  leur,  dévoû- 
ment  connu  pour  les  vues  de  Maurice 

• qui  crut  que  ce  titre  leur  devait  fuflire. 

• Il  notifia  fes  intentions  k cette  illultre 
aflemblée,  alors  compofée  de  quatorze 

• membres.  Les  voixfe  partagèrent.  Mau- 
rice, qui 's’attendait  à une  prompte  four- 

• mifiion , lui  manda  qu’elle  n’avait  eu  que 
trop  de  part  aux  complots  formés  pour  - 
le  chafler  du  pays  & changer  la  religion. 

, . Il  ajouta  que  lés  Etats  l’ayant  autorifié 
à faire  tous  les  ehangemens  qu’il  juge- 
rait convenables, elle  ne  devait  pas  trou*! 
.ver  mauvais  qu’il  la  ramenât  dans  le  de- 
voir, en  retranchant  quelques  membres-- 
•de  la  compagnie,  à moins  qu’elle  n’ad* 
mît  ceux  qu’il  propofait.  Plufieurs 
' ' ' perûllanc  danS:  leur  oppoücion  malgré  ceÿ 
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menaces , ’il  apèla  tous  ' les  membresche?;  * 
lui.  Après  leur  avoir  déclaré  qu’il  n’a- 
vait  en  vue  que  le  repos  & le  bonheur  ‘ 

de  l’Etat,  & promis  que  cet  exemple  né 
tirerait  pas  à conféquence,  il  le  retira, 
pour  leur  laifler  la  liberté  de  voter.  Bre- 
derode,  Duivenvoorde , Nordwyk,As- 
peren,  BentHuifen,  Schagen,  Zwiéten, 
Wimmenum , Kroonenburg , opinèrent 
pour  la  réception  ; mais  la  plupart  en  dé- 
clarant que  c’était  à regret  & pour  ne 
pas  mécontenter  fon  Excellence.  Ma- 
thenefle  & Obdam  fe  diltinguerent  par 
Une  couràgeufe  oppofition,  le  premier 
déclara  même  qu’il  protellerait  contre  ' 
la  .pluralité*  ^'Wefenburg , Warmond  , 
Raaphorft  , fc  déclarèrent  avec  le  même 
courage  contre  l’admifljon,  Ainfi  Mar- 
quette & Aarfens  ne  furent  reçus  qu’à 
la  pluralité  de  deux  voix.  Il  fut  ftipulé 
que  cette  dérogation  aux  loix  de  l’ordre 
équeftre  n’était  qu’une  déference  pour 
le  Prince  & qu’elle'  ne  tirerait  point  à 
conféquence. 

Ce  changement  était  néceflaire  pour  on  nomt» 
■que  les  Etats  de  Hollande  puflent  fe  plier  com- 
•‘à  toutes  les  vues  de  Maurice.  Leur  droit  "î'®*'®"  ^ 
fur  les  prifonniers  était  trop  légitime  & uc^ies?' 
trop  évident  pour  qu’on  ôsât  en  venir  à 
■des  procédures  formelles,  fans  qu’elles 
' parulTenf  émanées  de  leur  autorité.  Mais  Gnt.  Jpoi. 
■quand  on  leur  eût  réprefenté  quC^*  *5*  " 

•cette  affaire  touchait  toutes  les  Piovin-  .‘".j 
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j6iq.  ^ ju^rcFcnt i ctevoir  l’abandonner  aux 

j^j,  — i-  Etats-Gén<f rauXi  Ils  criirent  fauter  leur 
“ droit  f.  en  ftipulant  que  cet  exemple  ne 
tirerait  pas  à ço^dquence  & c^ue  le  plus 
jçrand  nombre  dés  juges  feraient  pris  dan* 
la  province.  On  qbfervaque  les  députés 
.des  villes  de  Lcidé,  de  Rotterdam  &d« 
Schiedam  refuferent,  de  s’expliquer , &- 
que  Veenhuifeny  gendre, de  Barnevelc 
lortit  de  l’aflemblée  y lorsquej’aifaire  fût 
ipife  fur  le  tapis.  Aarfens  ne  crut  pas 
pouvoir  relier  décemment  dans  l’aflemr 
' blée.  Dans  une  requête  prefençée  auxl^ 

tats  par  la  famille  de  Barnevelty  on  avait 
demandé  qu’il  f ût  exclus  des  procédures 
qu’ôn  devait  inftruirc.  , Il  ét£ût  ctmnïi 
pour  l’énnemi  mortel  du-  grand  Peirfio- 
naire^  Pour  nejias  exciter  l’indignation  ' 
publique  qu’il  importait  de  clianger  en 
confiance,  il  eut  l’adroite  politique  de 
fortir  de  lui  même;  mais  Muis  & Pauw 
teeufiés  & fufpeêls  de  partialité  pour  lèn 
mêmes  raifons eurent  la-baflbflè  de^  res- 
ter ; & les  Etats  déclarèrent  que  les  mo- 
tifs allégués  pour  les  r-écufêr , n?étaient 
pas  fondés.  Pour  confie  d’irrégularité  ite- 
forent  du  nombre  des  vingt-qûatre  juge» 

• que  les  Etats-Oénéraux  nommèrent  pour 

achever  ce  procès.-  Quoique-  les  Etats 
de  Hollande  eulTent  ûipulé  qu’au -moins 
la  moitié  des  juges  feraient  pris  dans  la 
Province , on  ne  nomma  cependant  que 
Hoiiandaiÿ.;  Des  autres-fureitt.Cilioj- 
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fis  dans  chacune  des  fix  autres  Provin-  j^-iOv 
ces.  (^')  La  commiffion  fut  expédiée  au  ^ ^ 
nom  & fous  le  Scel  des  Etats  - Généraux. 
qui  promirent  de  les  protéger  contre 
toutes  les  attaques  que  cette  cominiflion 
pourfait  leur  fusciter  dans  la  fuite.  Ds 
n’étaient  point  tenus  à remplacer  ceux^'^^'  ^ 
qu’une  mort,  une  maladie  ou  quelqu’au- 
tre  obftaclc  imprévu,  pourrait  éloigner;. 

& ils  étaient  autorifés  à former  leurs  dë- 
cifions  à la  pluralité.*  Ils  s’obligèrent  par 
ferment  à ne  rien  laiflér  transpirer  des 
leurs  procédures.  Il  n’y  eût  que  deux  j 

de  ces  CommiÜaires  qm  firent  difficulté 
d’acceptér  cet  emploi , Kouwenbourg  pa- 
rent  de  l’Epouié  de  Grotius  6r.  le  con- 
feillcr  J unius,  connu  par  fes  lumières 6c 
Ibn  intégrité  ; Mais  on  refufa  d’admetre 
.leurs  exeufes.  On  jugea  que  l’oppofition 
de  pareils  juges  ferait  aifémentlûbjuguéa  , 
par  la  pluralité  & que  leurs  noms  fervi- 
raient  à diminüer  aux  yeux  du  peuple ^ 
les  reproches  de  partialité  qu’on  pour- 
rait faire  à ce  tribunal.  C’eft  ainfi  que 
les  prisonniers  furent  foustraits  au  iri- 


('")  Vüki  les  nom.s.  de  ces  jiigeTî'Vam  EITen,  De 
Vooge , . Kromliiuit , Adrien  Junius,  Keuwenburg 
de  Uelois,  llofa.  Van  Z\  leten,  Miris,  Meinards- 
zoon , Beukelzoojv  vati  Ziincen,,  van  Six)ckhoven„ 
Pauw  , Schageiï  , Bruiniog.,  Maunmker  , Scitotte» 
Ploo.s  , Salinius  , van  den  Sande , Aitsma , Volkert- 
Sloüt , van  Uemert,  Goottua,  SdiafïLr , Schata  Gükr 
kiuga.  . . • 
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:j5iq^  bunar  de  leurs  juges  légitimes  pouf 
être  fournis  à la  jurisdiftioiv  arbitraire 
• d’une  comraiflion  compoféc  de  gens  choi- 
fis  par  leurs  eniwmis  & parmi  leurs  en- 
nemis. On  a toujours  régardé  , mê- 
,î  . me  dans  les  monarchies,  ces  forces  de 
; - commiffions  où  l’on  s’éloigne  des  formes 
ordinaires,  comme  des  moyens  iniques ^ 
■ imaginés  par  la  tyrannie  pour  allafliner 
, . avec  le  glaive  des  loix.  Un  fameux  juris- 

• confulte  Italien  a très  bien  apprécié  cet- 
. c/<*rc  maniéré  de  procéder.  On  lui  deman- 

~ 7.  ce  que  devaient  faire  ceux  à qüi> 

l’on  donne  des  juges  délégués  ? Leitr 
' , tejfaimtit , répondit  - il. 
jioj-fibcets  Hoogerbeets  fut  amené  le  premier  dc^ 
amené  de-  vant  CCS  Commifiaircs.  On  ne  fe  con- 
vant  les  tenta  pas  de  lui  cacher  qu’ils  étaient  fes 
r«'s.  'juges;  il  ne  fut  même  examiné  que  par 
{ Mars.  ‘ ceux  qui  l’avaient  déjà  interrogé  en 
qualité  de  Fiscaux,  & qui  fc  trouvaient 

• alors  au  nombre  des  juges  contre  toutes 
j les  loix  de  l’équité  naturelle  & de  la 
' juris- prudence  nationale.  Il  fut  inter- 

^ 'rogé  'fur  la  levée  des  nouvelles  milices. 
Les  juges  la  regardaient  comme  une  dé- 
marche criminelle.  Hc^erbeets  foutint 
: qu’elle  avait  été  légitime  & néceflaire. 
‘ Âinfi  cet  article  était  une  affaire  de 
droit  & purement  civile. 

• Grotius , avant  d’être  conduit  devant 
Grotkis  ;Jc  nouveau  tribunal,  fut  exhorté  à de- 

^né  le  ■ niarider  grâce  à fon  Excellence.  Mais  il 
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4rejctta  .ce«e  propofition  • hontcufe  avec  1610, 
courage,,  et  fe  contenta  de  dire  qu’il  pe  ^ ^ 
Idefcsperait  pas  d’obtenir  la  protedtion  „ 

,&  la  faveur  du  Prince.  Avant  de  rdpon-  ify  ” Q„t. 
^dre  aux  juges,  il  voulut  favoir  de  quel 
droit  ils  autorifaient  leurs  procédures,? 

Dès  qu’il  eût  vu  la  commiffion  des  Etats- 
3 Généraux,  il  reçufa  vivement  la  juris-  > 
didtion  de  ce  tribunal.  Il  répéta  haute- 
.ment  fes  proteftations  contre  toute  au- 
tre  tribunal  que  celui  des  Echevins  de*  , 
Rotterdam.  Entro  les  raifons  dont  il 
-s’étayait  pour  réeufer  de  pareils  ju^es, 
il  pb'ferva  que  pluficurs  avaient  fait  écla-  \ 
ter  leur  partialité  dans  les  derniej-strou-  : 
,bles,  qu’il  voyait  môme  parmi  eux  des  ■ * 

•perfonnes  qui  l’avaient  menacé.  On 
s’était -.apperçu  que,  de  tems  en  tems, 
il  favait  eu  l’adr.efle  d’entretenir  corres- 
•îpondançe  avec  femme.  On  lui  en -fit 
„des  reproches.,  GïOtius,  montra  l’imper- 
r tipencc.de  cette  queftion;  non  fans  d^- 
..clarcr  que  fes  r.éponifcs  ne  devaient.point 
ô^tre  regardées,  comnte  une  preuve  qu’il 
-reconnut  la  compétence  des  juges  qui 
4’intcrrogeaient.  On  ne  peut  s?étendre 
-fur  lesdittércns  intetre^atoires  qu’on  hü 

- fit  fubir.  ,Il  fuffit  de  favoir  qu’au  défaut 
.de  véritables  griefs,,  on  lui  demanda  s?il 

avait 'dit  ou  s’il  avait  entendu  dire  à 
-Barnevelt  que  Maurice  afpirait  à la 
'ijfeuyenuncté , quelle  part  il  avait  eue  au 

- j^ojet  de  ;Êûre  iichouerdè  3yçode  par  le 


( 
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tôtQ  France,  pourquoi, dans fSn 

. ^ ambaflade  k la  cour  de  Londres  ^ il  avait 

fondé  les  Evêques  Anglais  de  la  dodtri- 
ne  la  plus  mitigée  pour  foire  tomber  fur 
- .V  eux  le  choix  de  la-  députation au  cas 
' qu’on  ne  pût  empêcher  la  tenue  du  Sy- 
node. 

Conchiittf  Enfin  lorsque  les  Cotnmiflaires  crurertt 
Je  Darne-  avoir  tiré  de  la  bouche  d’tfoogerbeets  & 
ks^ju^l"'  Grotius  des  aveux  fuffifans,  ils  palfe- 
“ rent  à l’examen  de  Barnevelt.  On  avait 
7 Mars,  cru  pouvoir  abattre  fa  fierté  en  lui  coti- 
BraiitU  paur,  autant  qu’il  était  poffiblc,  touf©- 
Â^-gtspi.  corre^iondance  avec  fes  amis,  en  lui  ô- 
^-5»-  tant  tous  les  moyens  d’écrire.  Amené 
70.  devant  les  CommilVaires,  il*  fut  d’abord 
étonné,  lorsqu’il  reconnut  parmi  eux  plü* 
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fieurs  jeunes  gens^  qui  s’honoraient  ap»* 
paravant  de  Phvoir  fuivi’dsns  fes  Am- 
baiTades  & quelques  autres  dont  il  avait 
- connu  familièrement  les  parens  ou  les 
amis.  Mais  il  ne  fut  ni  humilié,  ni  abat- 
tu. Il  déclara  avec  hardiefle&  fierté  qu’il 
ne  fe  réfoudmit  jamais  k les  reconnaître 
pour  fes  juges  & k leur  répondre.  Pen- 
dant trois  jours  entiers  j-îl  refufo  de  re- 
connaître leur  jurisdi<aion.  11  ne  répon- 
dit que  pour  céder  k la  force, -fans  re- 
noncer k fes  droits  & privilèges.  Parmi 
les  nombreux  interrogatoires  qu’on  lui 
fit  fubir,  & dont  il  n’eft  transpiré  que^ 
peu  d’articles,  l’accufation  d’intelligence 
.avec  l’Espagne  elt  la  plus  curieufe*.  EL- 
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leétçiit  appuydc.fur  les  déclarations  du 
Greffier  Aarfens  & de  Van  Berk.Bour-'  _ 
guemaîcre  d’Utrecht.  Aarfens  dit  que, 
dans  le  tcms,  des  négociations  pour  la- 
treve,  Barnevelt  averti  que  deux  Bout-  f j , 
guemaîtres  s’étalent  laUrés  corrompre  par 
l’Espagne , n’avait  pas  pourfuivi  cette, 
affaire.  Van  Berk  ajouta  que , (♦)  fans 
pouvoir  affigner  ni  l’année  ni  le  mois, 
il  avait  entendu  dire  à Barnevelt  qu’il 
ferait  bon  de  rentrer  fous  la  domination 
Espagnole, i & qu’il  fe  fouvenait  cepen-  , 'j,  ^ 
dant  d’avpir.ouï  dire  à Uitenbogaard , il'  - - • ' • î 
y avait  trois  ans,,  que  les  Provinces  del 
Gueldre,  d’Overyflel  & d’Utrecht  é- 
taient  prêtes  à rentrer  fous  le  joug  &,  ■ • 

les  principaux  reformés  du  pays  à aller  à' 

I3  meffe.  Comme  presque,  tous  les  pa-_ 


_ ; ^ 

« , • ! » 

C*)  D^ns  le  tcms  qii’ Aarfens  attifeit  le  feu  dcSf 
troubles  iini  devaient  ciitiulner  la  perte  de  Bamc- 
vclt,on  rapporte  que  celui-ci  dit  dans  l’anembhie  . 

«les  États.,  qu’en  1006  , Aarfçns  alors  député  de  r.anv  \ 

ballade  de  France,  lui  avait  propofe  en  prélencede,  -,  ,•  ;i 
Mefliours  ier  .in  & JoaMmi  de  faire  livrer  le  . ■' 

]Mys  à la  domination  de  Henri  IV;t&  qu’en  1607,  Aar-  ,, 

léns  s’était  encore  plus  aruplcmeni  étendu  fur  cette  af-  “.î 

iMC.l'oy. une  note  d'une  piccc  <^i\onàQ\lniK.Gruwel^  ' 
der  renvoej!.  Cette  anecdote  explique  ce  que  nous  .7  - . . ? t 
avons  dit  Tora.  IV.  p.  ^61.  On  dit  que  Barnevelt 
ajouta  que  les  irninenfes  richesfes  d’Aarf<ns . lui 
parailTaient  fuspeftes.  Le  fils  dq  Du  maurier  con- 
limie  ce  foiipçon  en  lui  attribuant  de  s’être  en- 
richi par  des  voix  illicites.  Voilîi  rhointnc  qui 
6fi)it  açcufer  Barnevelt  de  corruption  ! 


t 
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-^piers' qui 'pouvaient  dépofer  'ch  fàvcut 
dci  accufcs  turenr  fLipprimCsy  •on  n’d^ 
fu  ce  que  Barncvelc  rcpoïKlit  à ces" 
queftions  informes  & abfurdes.  Oii  faic' 
feulement  qu’Uitcnbogîiard' les  repouHâ  ' 
avec  le  courage  de  l’innocence  & de  là'* 
vérité.  Dans  des  lettres  écrites  à Mau- 
rice & à la  Princelîe  douairière  j il  défia  ’ 
le  délateur  van  Berk  de  prouver  ce  qu’il' 
avançait,  & l’accufa  d’iitlpostûre  ou  de^ 
démence.  ■ , f 

-Enfin,  après  plufieurs  interrogatoires’ 
où  Barnevelt  ne  répondait  qu’en  recù^i- 
fant  toujours  fes  juges,  il  convint  qû’ir 
avait  reçu  duRoi  de  France, le  meilleur* 
allié  de  la  République,  un  p'réfcnc  de- 
vingt  mille  florins  en  conféqucnce  d’une' 
jwmeflefaiteèn  1598  ,&qu*il  aratcffêc-* 
tivement  crainr  que  fon  Excellence  n’as- 
pirâc  à fe  rendre  fouverain  ou  plus  puis- 
sant. Il  fit  entendre  que  les  infinua- 
tions  qu’il  avait  reçues  d’un  Bourgue- 
maître  ami  du  Prince  (*)  pour  en  faire' 
la  propoficion , & l’enthoufiasme  des* 
Contre -Remontrans  qui  demandaient 
hautement  cette  proclamation,  avaient 
autorifé  fes  craintes;  & qu’étant  chargé 
du  foin  de  la  République,  il  n’avait  pas 
cru  devoir  les  càcher  au  Prince  lui-mé- 
me.  Il  foutint  que  fes  démarches , dans 
les  derniers  troubles  de  religion,  n’a- 
vaient eu  en  vue  que  de  conferver  le  droit 
lie  chaque  Province  dans  ces ‘matières^ 
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4e  maintenir  le  repos  de.  l’Etat- & la  li- 
bertd  de  Confciencc  qu’il  regardait  corn-.' 
me  le  fondement  & le  foutien  de  la  Ré- 
■publiquc.  Il  foutint  que, dans  un  tems,  ..  > 
où  l’on  ne  pouvait  fe  fier  aux  troupes  de  ' 
la  République,  la  levée  des,  nouvelles.  '• 
milices  était  devenue  néceflàire  pourmain- 
tenir  l’autorité  de  régences  municipalcs- 
contre  les  féditions  & les  émeutes  popu- 
laires. It  nia  pôficivement  qu’il  eût 
nkis  rien  reçu  des  Espagnols,  ni  trai-p.  bu-*  ^ 
té  avec  perfonne  pour  transporter  au  • 

Roi  de  France  la  fouveraineté  des  Pro-,  ‘ 
vinces.  Il  aurait  pu  ajouter  que  fon  .1: 
courage  avait  feul  empéché  Maurice  de* 
vendre  fa  patrie  dans  cette  occafion.  On 
voit  que,  dans  les  diverfes  acculhtionsc. 
intentées  contre  Barnevelt,  rien  ne  l’af-  î°7-ôi4» 
feéta  plus  que  le  tour  odieux  & crimi-  Brand 
nel  que  l’on  donnait  à quelques  lettres 
qu’il  avait  envoyées  à Noël  Caron.  Dans'^',*^.  ,23. 
la  fermentation  des  derniers  troubles , il 
avait  écrit  k cet  AmbaflTadeur*  des  Etats  nî  4^* 
en  Angleterre,  fon  intime  ami,  avec, 
l’épanchement  & la  liberté  de  l’amitié^' 
combien  il  déteftait  ces  Prédicans  fanati- 
ques qui , k l’exemple  des  puritains  d’E-,  . 

cofle  & d’Angleterre,  voulaienr  former  . 
une  nouvelle  puifiance  dans  l’Etat.  Cet- 
te lettre  & celles  qu’il  avait  écrites  k‘ 
plufieurs  cours  étrangères  pour  les  aver- 
tir que  la  convocation  dlun  Concile  faite 
par  les  Etats- Généraux  était  une  infrac- 
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tion  aux  droits  ‘de  chacune  desProvinces- 
LJnies  & pour  les  prier  de  ne  pas  en  fil- 
vorifer  la  tenue,  fut  une  dos  principaux 
griefs  allégués  contre  lui.  Le  Cheva-' 
lier  Carleton  fut  même’  chargé  de  repré- 
fenter  aux  Etats  que  fon  maitre  condam- 
nait hautement  le  procédé  de  Barnevelt 
& le  regardait  comme  une  oppofition  cri- 
minelle aux  ordres  du  fouverain. 

T,»«teinens  Telles  étaient  les  articles  dont  on  ac-  ' 
4es  juges  cej.  infortuné  Vieillard.  On  ré-; 

pétait  fl  fouvent  les  mêmes  queftions,  on  !■ 
en  faifait  fur  tant  de  minuties  & d’une  ‘ 
manier©  fi  confufe  qu’on  cherchait  évi-‘ 
demment  à le  furprendre  en  le  faifant 
tomber  en  contradidlion.  Il  était  bien' 
difficile  que,  dans  un  âge  fi  avancé,  & 
dans  une  fituation  fi  douloureufe,fa  mé- 
moire fût  toujours  aflez  fidele,  aflez  ' 
prompte,  pour  lui  fournir  Air  le  champ' 
des  réponfes  précifes  fur  mille  petits  évé- 1 
-•  nemens  écoulés  depuis  bien  des  années.-^ 
Au  milieu  de  CCS  traitemens  cruels  qui  dé-  ‘ 
celaient  la  haine  & le  projet  de  pluficurs  ' 
de  fes  juges;  Barnevelt  confervait  unfe  • 
dignité  qui  leur  imprimait  fouvent  le 
refpeft.  Deux  circonftances  légères  four- ' 
ifl.  61.62.  niffent  une  preuve- frappante  de  ces  dif- 
férentes dispofitions.  ' Un  jour  deux  de 
fes  juges  le  rencontrèrent  à l’entrée  de 
là  Salle.  Une  vénération  fubite&  comme 
involontaire  les  faifit.  Ils  oublièrent  qu’il 
n’était  plus  dans  fa  première  grandeur.  Ils  ' 

tou- 
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'▼oultirenc,  par  refpe<5l,  le  faire  pafler  le  i6rbl 
premier.  Un  autre  jour  quelques -Nns 
d’eux  étaient  autour  du  feu  ; & Barne- 
velt  voulut  s’en  approcher.  Ils  eurent 
l’inhumanité  de  le  faire  retirer  comme 
un  criminel  indigne  de  leur  Compagnie. 

. Ces  procédés  rigoureux , le  choix  des  ,1.- 
juges,  la  conduite  myftérieufe  qu’ils  af- legudcs  e« 
fectaient  de  tenir,  la  longueur  des  pro-  .dci 
cédures-,  les  bruits  femés  à deflein contre 
les  prifonniers,  tous  ces  incidens  annon- 
çaient un  dénouement  tragique^  Cepen- 
dant, dans  le  teins  qu’on  tremblait  pour 
eux,  ilsoppofaientk  leurs  juges  prétendus 
des  moyens  de  défenfe  fi  forts  , fi  convainc 
cans  qu’on  ne  doute  pas  qu’ils  n’euflenc 
fait  impreffion  fur  les  efprits,  s’ils  avaient 
transpiré.  Mais  on  prit  tant  de  foins 
de  les  fupprimer,  qu’un  petit  nombre  feu- 
lement a pu  échapper  k l’inquiéte  vi- 
gilance desjuges.  Heureufement^  nous 
avons  les  mémoires  du  fidele  Franken  » 
ceux  que  , la  famille  de  Rarnevelt  prélénta 
alors  au  Gouvernement  & ceux  que 
Grotius,  Hoogerbeets  & Moersberg 
ont  enfuite  fait  paraître.  Les  Etats- 
Généraux,  difait-on,  n’étant  pasfouve--  Brandt 
rains’  de  la  Hollande,  n’ont  aucun  droit 
de  jadicaturc  dans  cette  Province.  Ils 
font  tenus,  il  eft  vrai -,  de  veiller  à la  ow.’ 5^;»! 
confervation  de  l’Union;. mais  Péienduc 
de., leur  pouvoir  eft,  déterminée  par  les 
articles  de  ce  traité,  & bornée  par  U 
7 om.  V.  Q 
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Provinces  & des  villes  refpeûives  qui 
font  les  premiers  fondemens  de  la  conl'6- 
dëracion.  Ou  les  prifonniers  ont  rempli 
les  inftroétions  qu’ils  avaient  reçues  de 
leurs  Commettans;  ou  ils  les  ont  outre- 
' pafl'ëes.  Dans  le  premier  cas,  les  Etats- 
Généraux  n’ont  à faire  qu’à  ces  Com- 
inettans  ; & dans  le  fécond , les  accuféi 
- ne  doivent  repondre  qu’à  ceux  dont’ ils 
font  les  Officiers.  Les  Etats  de  Hol- 
lande font  les  fculs  fouverains  de  la  Pro- 
vince. Quand  ils  auraient  été  cliangés 
par  des  moyens  aufii  légitimes  que 
ceux  qu’on  a employés  le  font  peu , 
auraient -ils  le  droit  d’abandonner  ou 
de  fufpendreles  privilèges  particuliers  des 
villes  & des  citoyens,  malgré  les  récla- 
mations de  ces  villes  & de  ces  citoyens? 
Un  fouverain  peut  - il  changer  alnfl 
l’ordre  judiciaire,  arracher  fes  fujets  à 
leurs  juges  ordinaires  & légitimes  donc 
ils  invoquent  la  jurisdidlion  ? Une  fi 

, violente  infraélion  au  privilège  précieux 
de  non  emcando  n’a  t -elle  pas  occafion- 
né  des  plaintes  contre  le  confeil  de  fang 
& bientôt  après  le  foulevement  des 
P^ys  - Bas  contre  l’Efpagne  ? Ce  ferait 
s’avouer  rébelles  & condamner  la  révo- 
lution'qui  fit  naître  la  liberté,  que 
d’imiter  les  procédés  du  Duc  d’Albe. 
Quant  aux  juges,  la  plupart  font  d’ail- 
leurs Incompécens.  Deux  d’entr’eux  onc 
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litt  les  fonftiors  de  fiscaux , incompati- 
bles avec  celles  de  juges.  D’autres  font 
connus  par  leur  animofite  contre  les  pri- 
fonniers,  ou  intérefles à les  condamner, 
pour  juftifier  des  changeraens  aux  quels 
ils  font  redevables  des  places  qu’ils  oc- 
cupent. S’ils  avaient  quelque  fentiment 
d’honneur  & d’equit^,  ne  devraient-ils 
pas  fe  reeufer  eux  - mêmes?  Quelle  rai* 
Ibn  peut  les  engager  à continuer  cette 
odieufe  comraisfion?  Quel  intérêt  ont- 
ils  à juger  des  infortunés  qui  ne  celTent  dô 
leur  dire:  Vous  ne  devez  pas  être  nos 
juges,  nous’ ne  vous  reconnaîtrons  ja- 
mais pour  tels?  Y aurait -il  des  hom-^ 
mes  qui  goûtent  quelque  plaifir  à proferi- 
re,  k prononcer  des  fentences  de  mort? 

Barnevelt  repréfenta  que,  fouveat , 
Il  avait  demandé  fa  démisfion  ,&,  qu’en 
dernier  lieu , pour  l’engager  à continuer 
dans  fon  emploi,  les  Etats  de  Hollande 
ne  s’étaient  pas  contentés  d’approuver  à 
conduite,  mais  l’avaient  pris  formelle- 
ment & folemnellement  fous  leur  Sauve- 
garde & protection.  Quel  droit  avaient 
donc  les  nouveaux  Etats  de  Hollande  de 
déroger  k cette  importante  réfolution , & 
de  faenfier  un  de  leurs  Officiers , qui 
devenait  ainn  la  victime  de  fa  bonne-foi 
& de  fa  cqndefcendance  patriotique  ? 
J»  9 difait  cet  illuftre  citoyen  dans 
la  prifon , montré  aux  juges  l’iniquité 
de  leurs  procédures.”  Je  leur  ai  rapelé 


1619; 

■ 


Parole*  de 
Barnevelt. 


Branit 

RegUpU 

12Ù. 


L A R ErjL’BL-lQ^ÜÏ  -PÆ  S 

l6l0-  P‘''u'  Buis,  mon  préddces-» 

n ''  feur , emprilbnnd  par  les  ordres  de  Lci- 
cefter.  Les  Etats  de  Hollande  le  rdcla- 
nicrent  ; pçrffmne  ne  parle  pour.  moi. 
$es  amis  allaient  le  voir;  pn  m’a  privé 
de  toute  corrcfpondance  avec  ma  femme 
& mes  enfans.  On  n’ôlà.lui  nommer 
^es  juges:  Les ‘miens  font  mes  plus 
grands  ennemis,  (^üe  les  tems  font  chan- 
gés ! Les  violences  de  Leicefter  excitaient 
partout  des  plaintes  : à préfent  on  foule 
aux  pieds  nos  loix  & nos  privilèges  ; & 
tout  le  monde  lé  tait.  J^ai  facrihé  mes 
jours  & mon  fang  au  fervice  de  la  pü7 
trie  ; & je  pourris  dans  .une  prifon.  Je 
manquerais  de  toute  confolation , fi  je  ne 
trouvais  un  appui  & des  forces  dans  lefç- 
■ cdursdecet Etre fouverainement  jufte qui 
• -foutient  le  courage  de  l’innocent  opprimé.^ 
xoilictta-  ‘lu’à  ces  raifonnemens 

tiens  lies  appuyés  fur  les  fondemens  les  plus  foli- 
Ambafl»-  des , les  Etats  - Généraux  aient  pu  don- 
France^^en  net  dcs  féponfcs  plaufibles.  Obligés, 
faveur  des  pour  juftifier  leurs  premières  démarches, 
Priibn.  de  S’arroger  une  espèce  des  fuprématie 
fur  les  Etats  particuliers , mais  craignant, 
en  même  tems , de  les  irriter  en  atta- 
quant leurs  droits  les  plus  précieux  âç 
lés  plus  évidens,  ils  étalaient  orgueil- 
i'eufement  leur  fuperioritc,  jans  mer  I9 
jdéfini;-,'  &,  comme  rardiens  & dé^ 

. fenfeurs  de  l’ünion,  ils  fe  prévaîaicnf 
5ic  ce  titre  fpéçieux,  pour  étendre  arti- 

' - 
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tiraïrement  leur  prérogative.  Boiflife, 
avant  de  retourner  en  Frnnrp^lpur  nvnir  ■ 
conléillé  de  la  part  du- Roi,  fon  maître, 
de  ne  pas  s’abandonner  à des  meRires  vio^  '‘üran’^u 
lentes  & précipitées  contre  d’illuftrcS /?6jr/,vr)/. 
Citoyens  qui  avaient  rendu  de  grands 
fervices  k' la- patrie.' Ils’ répondirent  à •*-" 
ce  Confeiller  importun  qu’ils  étaient  r 
chargés  de  guider  le  vaiffeau  de  l’Etat  , ■ ' • ‘ 

qü’lls'  étaient  fouyerairts'  ou  les  Réprefeti^  • (-'a  * 
tans  de  la  fouyeraineîé:'\\s  ajoutèrent  qu^l 
ne  ihllait  pas  douter  que  la  détention  des 
prifonniérs  ne  fût  l’effet  de  la  prudence 
& de  la  modération , & qu’on  ne  diffé- 
rait de  les  juger  définitivement  que  pour 
leur  donner  le  tenK  d’avouer- leur  délit 
de  fô  repentir.  Et  fans  doute pour 
Téproeber  k la  cour  de  France,-  l’airaffi- 
nat  du  Maréchal  d’Ancre  ,'iis  ajoüterent 
qu’ils  n’avaient  pas  cru  devoir  imiter 
ceux  qui  faifaient  précipitatnment  des 
coups  d’Etat  ; quoiqu’une  grande  & dari- 
gereufe  confpiration  eût  été  tramée  par 
des  factieux  qui,  pour  des  - vues  ambi- 
tieufes  & crinwnel les,  voulaient  détruire 
la  liberté,  la  iuttice,  la  religion  & 
te  la  fuperiorité  du  gouvernenfent  ; Com- 
me fi  des  alfafîinats  couverts  de  quelques 
formalités  de  juftice  étaient  moins  cri- 
minels que  ceux  fur  lesquels  on  ne  jette 
aucun  voile.  ■ : i . î . 

L’Ambaffadeur  -du  Maurier^'v*oyant, 
par  ces  accUfatlons  vagues  & par  d’autres 
Q3 
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T 6X0  non  moins  fîniftrcs,  que  les  res- 

^ ^ forts  dangereux  de  la  haine  & de  l’efprit 

de  parti  dirigaient  feuls  toutes  ces  pro- 
cédures & que  Barnevelt , fon  ami  ,.cüu- 
rait  le  plus  grand  péril,  ramaffe  toutes 
/WA»s6-fcs  forces  pour  le  délivrer.  Il  demande 
»44*  audience  ahx  Etats- Généraux  & prie  fon 
Carhton  Exçellcnce  de  s’y  trouver.  Le  discours 
UN  70.  qu’il  fit,  fut  plein  de  dignité, d’éloquen- 
% May.  ce  & d’érudition.  Il  riiontra  qu’on  ne 
pouvait  attenter  k la  vie  des  prilonniers^ 
à moins  qu’on  ne  les  eût  convaincus  d’a- 
voir voulu  vendre  leur  patrie  : ce  qu’il- 
était  auffi  difficile  de  croire  que  de  prou- 
ver. Entre  plufieûrs  obfervaiions  im- 
portantes, il  remarqua  que  traiter  de 
grandes  Maires , fans  commettre  aucune 
wute,  eft  au  deffus  de  .la.  foiblefle  hu- 
maine ; & que  dans  ce.  cas  ^ des  erreurs 
ne  doivent  pas  être  punies  comme  des 
crimes , & méritent  tout  au  plus  la  dé- 
pofition.  Il  fit  entendre, que  fi  les  jpri- 
fonniers  avaient  eu  Je  malheur  de  fuc- 
coraber  fous  le  parti,  fuppofé  légitime, 
pareequ’il  était  devenu  le  plus  fort , on 
devait  les  traiter  avec  douceur,  k caufe 
des  places  qu’ils  avaient  occupées  & avoir 
pour  l’interceffioa  de  fa  Majelié  les  mê- 
mes égards  qu’on  avait  eus  pour  la  Reine 
Èli2abeih,  dans  le  procès  de,  l’Amiral 
'ïreslong.  Et  fe  tournant  vers  Maurice,’^ 
votre  Excellence,  dic-iUelldeyetme , par 
exploit^  éclatsids  % le  principal 
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tôt  de  l’^Etat,  le  plus  ferme  espoir  des  ' ^ 
Provinces,  le  proteéteur  de  leur  repos  .lüIÇu. 
pendant  la  paix,  comme  elle  efi  leur  ■'  ■■■■  — 
dpee  & leur  bouclier  pendant  la  guerre. 

En  accordant  fa  faveur  à ceux-  donc  elle 
penfe  avoir  des  raifons  de  Te  plaindre  , 
elle  fe  procurera  une  gloire  immortelle 
& bien  plus  brillante  que  celle  de  fes 
triomphes  & de  fes  victoires.  Des  lar- 
mes de  joie  vont  couler  des  yeux  d’un  - •’ 
grand  nombre  de  per  fonnes  dont  le  cœur  • • ' • 
eft  depuis longtems  flétri  par  la  crainte  & 
la  douleur.  Ces  répréfentations  & d’autres 
non  moins  pathétiques,  ne  purent  émou-  ... 
voir  le  cœur  féroce  de  Maurice.  Au  con- 
traire, il afiedta d’être  très  mécontentée 
plufleurs  paflages  qui  repréfentaient  la 
pourfuite  des  prifonniers  comme  une  per- 
fécution  tyrannique.  Les  Etats  crurent 
même  devoir  s’en  plaindre  enfuite  au 
Roi  de  France.  Ils  envoyèrent  k ce  Mo-  Ibid.  09, 
narque  une  lettre  avec  la  fentence:  ils 
foutenaient  que  des  mefijres  modérées  Brandis 
auraient  été  pernicieufes , & le  priaient  R‘3f~P>- 
de  défendre  k fon  Ambalfadeur  de  ne 
plus  fomenter  les  faélions.  Mais  cette 
lettre,  quoiqu’écrite  avec  tout  l’art  né- 
cdîaire  pour  jultificr  la  conduite  des 
Etats  & flétrir  la  mémoire  de  l’infor- 
tuné Barnevelt,  ne  produifit  pas  l’effik 
qu’on  attendait.  Au  contraire, le  Roi  fc 
plaignit  amerement  du  peu  d^égards 
qu’on  avait  tenx^gné  pour  là  reccMQ- 
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l6lO.  ro^ndation.  Et  comme  on  avait  cru  rc* 
T , connaître  le  ftile  d’Aarfens  dans  cette 
. • lettre , on  ajouta  rudme  » en  y répondant 

qu’ci  Je  était  la  produéliou  d’un  game- 
ment  chajje  de  Parité 

FJTorts  du  Dans  le  tems  que  les  Arabafladeurs  de 
stathoudtT  France  employaient  tous  les  moyens  pouc 
favfu"  des"  fauver  les  prifonniers,  ils  avaient  dans 
prifon-  le  pays  un  protecteur  non  moins  puis- 
niers.  fant , Guillaume.- Louis , Stadhouder  de 
y.d.  Sande  Frife. . Il  avait  paru  d^abord  .Calvinille 
*21.  aulïï  zélé  que  fauteur  ardent  de  l’autori- 
jitfem.i.2.  des  Stathouders.  Il  avait  beaucoup* 
ow.  r,nrn.  contrib.ué  à engager  Maurice  d’éclater 
ter'yerded.  mais  quand  il  vit  que  ce  caraCtere  ex?- 
*5o-a6o.  trôme  allait  plus  loin  qu’il  n’avait,  penfé^, 
il  revint  k ^des  fentiraens  modérés.  Il 
craignait  que  l’interceflion  de  la  France 
& l’effervefcencc  des  partis  nerendiffent 
dangereufes , les  mefufcs  violentes  qu’on 
projettait.  Il  eut  plufieurs  conférences 
‘ k ce  jujet  avec  le  Fifcal  Duyk.  Etant 

retourné  en  FrifC:,.  fon  premier  foin 
fut  d’écrire  k Maurice  , pour . lui  mqn- 
- trer  combien  une  imprudente  dérogation 
aux  formalités  ordinaires  & des  mefures 
rigoureufes  pouvaient  envenimer  laplaye 
& jetter  le  parti-  Républicain  dans  un 
désefpoir  dangereux.  ‘ 11-  remontra  qu’en 
commençant  par-  affermir  le  rciios  de 
l’Etat -fur  une  bafe  folide,  on  n’auraic 
;'rien  k craindre  .de  la  vengeance  des. 
.prifoAnisrs  .^ea.  les  relàçjiaut.,,  et  que 
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Bamevelt tétait  trop ’ prudent ’î^r  s’ex-  î6i^ 
pofer  une  fécondé  fois  àu>  périk  II  ne  - 
jugeait  pas  que  l’avis  des  politiques  An- 
glais qui  confeillaient  de  faire  un  exen>- 
ple^  fût  l’effet  d’une  conmitiance  exaéte 
de  .l’état  du  paj’s.  .11  condamne  toute 
idée  de  torture  , encore  moins  un  fup^ 
plice  capital,  li  déclare  que, dans  un 
teais  de  faction  y tems  où  chacun  des 

deux  partis,  fe  prétend  fondé  fur  la  

juftice  , .&  que  toute  l’Europe  a -les  ^ 
yeux  fixés  fur  cette  afiaire,:  Maurice  fe 
couvrira  de  - gloi  re  . en  < ufànt-  de  dou-  > 
ceur  & de;  modération.  On  voit  par  cet- 
te lettre  importante  qu’il  dépendait  de 
Maurice  de  faire  porter  un  jugement 
doux  ou  rigoureux. 

On  voit  auffi  qu’à  l’exception  de  M’ait-  Moycr.» 
rice  ÿi  de  fcs'coofeiileTs  dont  les  difpofi-  emn^oyés^ 
.lions  fecretes  font  Ignorées,  on  ne  pert-g“r^‘jJ"fr^  . 
fo  pas  d’abord  à répandre  £e  iâng.désprd-tiea  h pt-o- 
fonniers.  On  crut  d’abord  que 
-velt  ferait  condanmé  à.une  prifon.perpé-'norr''*^ 
tuelle.  Il  paraît  que  la  pf us  grande  par- 
.tie  de  lés  juges  ne  penfaient  pas  qu’il  s i*- 

.dullénc  jamais  prononcer  une  peine  ca- 
pitale.  A travers.iles  voiies  qufon-.a  euot-.s^l 
.foin  de  jetter  l’ur  ce. myltere  d’iniquité ^ 
on  .voit  que  les  principaux  Auteurs  ea-^ 

.rent  fom.  de.,  foire  prolonger  les  pro-* 

-cédures;  pour  trouver  l’occafibn  de  dé- 
. rouvrir  leurs  ".vues  fecretes.  Auffi  le» 

.yiofeoces  , exercées  Jnr..  les  Âxmm&m» 
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ygmens.  ils  n’eurent  pas  plutôt  appris 
les  émeutes  fanglantes  alors  arrivées  à 
Hoorn,à  Alkmaar,à  Leide^à  Rotter- 
dam, qu’ils  repréfenterent  la  néceffité 
de  terminer  ce  procès  de  la  manière  la 
I ihid  P*'*®  violente  , mais  la  plus  sûre.  Quel- 
& 78.  ques  uns  prop9ferent  un  milieu,  celui 
sranJt  de  porter  une  fentence  de  mort,  mais 
-û’en  fuspendre  l’exécution,  jusqu’à  ce- 
â47--255V  que  les  prifonniers  ou  leurs  partilinsfour- 
Crot,  ytpoi.  ni  dent  une  nouvelle  occafion.  Cet  avis 
fut  rejetté , parce  qu’on  fit  obferver  qu’il 
pourrait  arriver  qu’alors  les  juges  n’é- 
tant plus  alïerablés,U  n’y  eût  pas  de  tri- 
bunal pour  faire  exécuter  la  fentence. 
Mais,  comme  plufieurs  des  juges  conti- 
I Huaient  à parler  même  en  faveur  de  Bar- 
nevelt,  on  imagina  tous  les  moyens  pos- 
fibles,  pour  vaincre  leur  répugnance. 
Ceux  qui  déliraient  les  charges  , furent 
gagnés  par  des  promeffes  brillantes.  Les 

Î^eux  des  plus  jeunesqui  n’avaient  pas  as- 
éz  de  lumières  pour  fe  défendre  de  la 
féduélion , furent  fafeinés  par  le  tableaü 
infidèle  & féduifant  qu’on  leur  fit  de  la 
' conduite  des  prifonniers.  J uni  us  qui  avait 
paru  fi  peu  jaloux  de  figurer  dans  cette 
commifiion , refufait  obltincmeni  de  fous- 
crire  la  fentence  de  mort.  Aarfens  eut 
' befoin  de  toutes  les  reflburces  de  fou 
génie  fécond  pour  Wbranler.  Pour  i- 
, cb6vei  de  le  déterminer  ainû  que  plB* 
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ficurs  autres; on' les  aflufa  qu’on  ne  de- 
mandait qu’ils  opinaflenc  à la  mort  que 
pour  la  formel  & que  le  Prince  d’oran- 
ge Ctait  réfolu  de  donner  grâce.  On  rap- 
porte même  que  Maurice  dit  îi quelques- 
uns  de  ces  courageux  oppofans:  S'rrous 
ne  pouvez  condamner  ^ je  ne  pourrais  non 
plus  pardonner.  Enfin,  foit  que  cette  dé- 
claration fît  effet,  f(Mt  qu’ils  cruflentne 
pouvoir  plus  reculer  lâns  danger , pla- 
ceurs fe  laifl'erent  vaincre:  on  a des  raif 
raifons  de  croire  que  Meinardzoon,Scba- 
gen,  van  Zwieten,  Beukelszoon \hin 
Zanten,  Ploos,  Bruining  & peut-être 
d’autres  encore  refterent  cependant  in- 
flexibles. Ainfi  la  Icntence  r»e  fut  pro- 
noncée qu’a  la  pluralité.  On  rapporte 
même  que  cette  pluralité  ne  fut  que  d’un 
petit  nombre  de  voix,  &que  ceux  qui 
avaient  ajouté  foi  à la  déclaration  de  Mau- 
rice, fe  plaignirent  enfuite  qu’on  lesa- 
vait  indignement  trompés.  Pour  mon- 
trer qu’on  n’avait  cherché'  qu’a  l'es  ga- 
gner a tout  prix,  on  reporte  encore 
qu’Aarfens , étant  averti  combien  il  fe- 
rait cruel  de  foire  périr  un  vieillard  dont 
les  jours  étaient  prêts  à s’éteindre , ré- 
pondit: fi  l’on  épargne  fa  vie,  nous  ne 
Ibmmes  plus  sûrs  de  la  nôtre. 

. Dans  cette ciife  déplorable,  Guillau- 
roe  Louis,  alors  revenu  à la  Haye, avait- 
pour  fauver  ftirncvelt , renoué  les  con- 
férences avec  le  Fiscal  Duyk.  Ils  fo  re»- 
Q6 
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dirent  même  enfemble  auprès  de  • Mau- 
rice & 'l’entretinrent  en  fecret  pendant  . 
plus  de  trois  heures  (*)  Le  rcfultat 
de  cette  conférence  fut  que  la  Princeffc 
douair ierc,qui s’intérelTait  fortement  pour 
le  prifonnier  , engagerait , comme  d’ellc- 
méme,  la  famille  de  Barnevelt.à  deman* 
d.er,  des  lettres  de . grâce.  La  Princefle- 
s’acquita  de  fa  coramiffion..  Les  Parens 
de  Barnevelt  tinrent  confeil  fur  cette  ou- 
▼erture:  mais>  après  une  mûre  délibéra-^ 
tion , ils  ne  purent  le  réfoudre  k ache* 
ter  fa  vie  aux  dépens  de  fon  honneur;. 
Madame  Barnevelt  fe,  rendit  chez.  laPrin- 


. 11  finit  bien^fe  garder-dfr  confondre  cette -ton* 

fdrcncc  avec  celles  qiie,  Guillaume  - Louis  avait  te- 
tules  plus  d’un  luois  auparavant  avec  Je  même  Diiyfc 
fiir  le  même  fu}et.  Ainli  les  doutes  que  l’Aiiteur., . 
d’ailleurs  fi  jiididcus  de  l'/lpghei*  de  r>arnevelt  ,, 
élevé  l'ur  cette  dcrnicre  cojiflrence,, tombent  à- 
faux.  La  lettre  que  Maurice. écrivit  cnl'uke  A Guil- 
laume - Louis-rttourué  en  Frile,  pour  lui  faire  part. 
- de  l’exécution  , eft-  analogue  ao-  dépit  qu’fl  dut  é- 
prouver  de  n’avoir  mi  engager  les>  parens  de  Bar* 
nevelf  h le  reconiiatfrc  coupable  eu,  demandant  &• 
• grâce.  Toit  que  Maurice  eOtt  dcllcin  de  l’épacgncr, 
firit  qu’il  voulût  ajouter  l’oiitmae  à>  la  vengcanca 
fe  jiiltificren  déshonorant  le  Supplice  de  ce  grand 
kbmme.  H Se  flattait,  fans  doute,  jusqu’à- ce  der- 
nier moinc'iic , que  cette  grâce  ferait  deniandde  ; & 

, fou  .dépit  fe  trahit. ,viliblcuicnt,.lorfqu’il'  dit  que  la. 
fiérc  f'ecurité  de  ceiic  fauHilc  alticrc  dans  un  temt 
où  elle  devrait  s’humilier , n*eft  pas  fiipportable , & 
fulErait  pour  prévenir  ia  démence  des  juges,  fi  tOft; 
v«  foisj^ÿs  J ét«eut  dispoûü»,  ;•  . j-i  ...  i- 
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cefle  & lui  fit  cette  réponfe  à j;iraais mé- 
morable,  dont  les  efprhs  ferfs  ne  font  - 
pas  en  étatdcfentir  lemdrite.  Nous 

„ ne  pouvons,  dit  cette  généreufe  dpou- 
•„  fe,  confentir  à cette  démarche  désho- 
„ norante:  nous  ne  ferons  pas  même  un  jiy.  'crc. 

„ pas  pour  le  fiiuver  it  ce  prix  \ dût  - il 
„ perdre  la  tête.”"  On  eût  dit  que  toit- 
te  la  vertu  républicaine  s’était  réfugiée 
dans  cette  illuftre  famille.  La  fille  du  it 

çrand  Coligni  fut  conlternée  de  cette  539^  &c* 
fierté  fpartlate^  Elle  en  fit  part  au  Conv 
te  Guillaume.  Le  trouble  que  cette  éton- 
nante réponfe  leur  caufa , fut  tel , qu’ils 
réfol  urent  de  s*abfentcr  de  la-  Haye  pour 
n’être  pas  témoins  d’une  exécution  qui 
les  faifait  fremir. 

Bamcvelt  , quoiqu’il  ne  pût  douter 
de  l’acharnement  & du  pouvoir  de  fes.prcpireïà° 
ennemis  , n’avait  pas  cru.  pofitiveraent  'a  mon.^. 
qu’ils  ôfcraienc  fe  porter  à des  mefures  uhen’jer! 
languinaires.  Il  ne  preflcrttit  fon  mai-/tv-  c.  18, 
heurettx  fort  ,que  lorsqu’on  lui  remit  tm 
édit  que  les  Etats  avaient  rendu- ,,  pour 
-faire  obferver  un-  jour  de  priere  le  17  xl 
Avril.,  Ce  preflentimenc  était  bien  3 

turel  ; puisqu’on  y lifait  que  le  repos 
public  allait  être  affermi  par  le  julte  n9--uSi>; 
fiipplice  de  ceux  qui,,  par  des  vues  ara- 
biticufes , avaient  voulu  .boulevcrfer 
l’Eglife  & l’Etat.  Aulfi  pluficurs  Minis- 
tres avaient  refufé  de  le  lire^dans  le» 

-égUIiisV, quelques-uns  üiéme. l’avaiqj?t 
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i6lo  publiquernenc  dans  les  chaires. 

_ Les  concradiétions  que  Barnevelt  efluya 

vers  la  fin  du  procès , lui  firent  ti- 
rer des  préfages  non  moins  finiftres. 
Ce  font  des  gens  bien  durs^  dit- il  à fon 
je  n*en  attends  rien  de  bon.  En- 
fin le- dimanche,  la  de  May,  vers  les 
fix  heures  du  foir,  les  Fiscaux  de  Lceu- 
wen  & Sylla  fe  rendirent  dans  Êi  cham- 
bre. „ Nous  venons”  lui  dit  de  Lceu- 
wen  „ de  la  part  des  Etats  Généraux  & 
,,  de  MelBeurs  les  juges, vous  annoncer 
„ que , demain  matin , vous  entendrez 
,,  prononcer  vôtre  fentence  de  mort.” 
Cette  trille  nouvelle  parut  étonner  Bar- 
nevelt, mais  fans  lui  caufer  aucune  fra- 
yeur. „ Lafentence  de  mort!”  s’écria 
ce  vénérable  vieillard,  la  fentence  de 
.CarUton  ®ort  ! pourquoi  m’avoir  tenu  fi  long- 
1ji;7«"3o  V fufpens?  Eft-ce  votre  manie- 

Barney.  ,,  rc  dc  Condamner  un  homme  fans  l’en- 
**  »»  tendre  ?”  De  Leeuwen  tâcha  de  s’ex- 

eufer.  Barnevelt  lui  dit  ; „ C’eft 

169.  Kc  aux  juges  à voir  ce  qu’ils  répondront 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  „ Encore 
Ji-59-  »)  fi  je.favais  pourquoi  l’on  veut  me  fai- 

,,  re  mourir.”  Sylla  lui  dit  alors  : vous 
avez  été  fuffifemraent  entendu.  La  fen- 
lence  efi;  fondée  fur  vos  confeflions. 

Sylla! Sylla î”  lui  répondit  Barnevelt 
avec  une  courageofe  indignation,  „ fi 
„ votre  pere  avait  pu  prévoir  que  fou 
fils  devait  h charger  4’un  euw 
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^ptoiy  U aurait  fouhaité  que  vous  ne  i6l(> 
„ fusfiez  jamais  né.”  Alors  on  apporta  - 
l’encre  & le  papier  qu’il  avait  demandes  ^ 
pour  faire  paffer  fes  dernières  volontés  à 
fbn  Epoufe.  Pendant  qu’il  écrivait , on 
ne  remarqua  pas  la  moindre  altération 
Ajr  fon  vilàge.  Sylla  l’avertit  de  ne  rien 
écrire  qui  pùt  empêcher  que  fa  lettre 
ne  fût  rendue.  Et  bien  Sylla dit- 
il  avec  vivacité,  „ pour  le  peu  de  tems 
^ qui  me  rdle  à vivre,  ferais -je  réduit 
v>»  ^ ne  pouvoir  écrire  que  ce  que  vous 
„ voudrez  bien  me  diéter?”  Antoine 
Walaeus,  Miniftre  & ProfeHeur  à Mid- 
delbourg,  entra  alors.  ,,  Je  viens, dit- 
il  , de  la  part  des  Etats , ^)ur  vous  aflls- 
ter  dans  vos  derniers  hwincns.”  Je  zroyais, 

„ lui  dit  Barnevelt,”  avoir  alYez  vécu 
pour  être  en  état  dé  me  préparer  ii  la 
mort.  „ Mais  lorsqu’il  eût  entendu 
plus  particulièrement  cet  Eccléfialliquc, 
qui  , quoique  membre  du  Synode  de 
Dort,  était  éclairé  & prudent,  il  eût 
pour  lui  beaucoup  d’égards  & n^ie  de 
confiance.  Ce  malheureux  vieillard , 
cruellement  fequeflré  de  toute  fa  famille, 
épancha  naturellement  (bn  cœur  dans  le 
fcin  du  .Vénérable  pafteur.  Car  dès- 
lors  on  ne  lui  permit  plus  de  parler  en 
particulier  k fon  domeftique.  On  fît  mê- 
me coucher  deux  foldats  dans  fa  cham- 
bre fous  le  vain  prétexte  de  l’empêcher 
• d’ktcoacer  à là  vie>  mais  en  eSèt  poor 
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1 6l'(>  eropêcher.  qu’il  ne,  communiquât , aved 
- ^ - liberté,  ce  qu’il  avait  fur  le  cœur  à 

ce  fidele  fervitcur.  Il  ne  laiQà  pas  de 
s’expliquer  librement  fur  le  Synode;  &, 
lorsqu’il  eut  appris  qu’on  y avait  condamj- 
né  les  Remonirans,  il  blâma  hautement 
cette  démarché,  comme  injulle  & dan- 
f;ereufe.  Walaeus  l’exhortait  furtout  à 
fe  repentir  des  actions  pour  lesquelles 
on  le  condamnait  à la  mort  & à fe  fou- 
mettre  à des  juges  établis  par  les  Etats, 

» & tenus,  fur  leur  confclence,  à pro- 

noncer fuivant  la  juftice.  Mais  Barne- 
velt,  incapable  de  compoCer  fur  un  arti- 
cle auffi  délicat,  perfifta  fiereraent  àfouw 
tenir  fon  innocence.”  L’approche  de  la 
mort  ne  m’effraye  point,  „ difait-il,” 
mais  je  cherche  vainement  par.  quel  cri- 
me je  puis  l’avoir  méritée.  J’ai  toujours 
fcrvi  les  Etats  de  Hollande,. mes, maî- 
tres & les  Etats  d’ütrecht,  foureiains 
de  mon  pays  natal,  avec  zèle  & fidélité. 
Je  n’ai  cherclié  qu’à  étouffer  ,nas  mal- 
heureux troubles , & prévenir  .l’èffufion 
du  fahg.  Si  quelquefois  je  me  fuis  ex- 
primé avec  vivacité,  pouvais,-  je  , dans 
un  âge  où  l’on  a de.l’bumeur  & dans  la 
place"  q,ue  j’occupais  , voir. , de  .fang 
froid  ^ les  Etats  traités  avec  le  dernier 
mépris  & la  République  nténacée  d’une 
entière  fubverfion?  J’ai  ,toujburs  tâché 
Ide  vaincre;  mon  reifeptiment .quand 
.l’iajureiiu.-tQuchait.que  ,mpi*.  :I1  a’eitt- 
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büa  pas  de  dire  quHl  était  jugé  fui-  iSlQy 
tant  des  maximes-  & des  principes  jus- 
qu’alors  inconnus  dans  l’Etat. 

Vers  les  neuf' heures  ^ il  pria  Wa-  Mcflage 
lacus  d’aller  trouver  le  Prince  d’Orange 
de  fa  part,  pour  le  prier  de  lui  pardon- 
ner,  s’il  avait  offenfé  fon  Excellence, Sc  Nkiucice. 
de  traiter  fes  enfans  avec  bonté.  Wa- 
laeus  lui  tic  obferver,  comme  de  lui  mé- 
mc , s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu’il  de- 
mandât fimplement.&  .fans  conditions,, 
grâce  pour  la  vie.  „ Non  ” dit  Barne- 
relt , après  avoir  paru  penfif  un. moment», 

„ non , ma  demande  ne  s’étend  pas  jus- 
ques  là.”  Waiaeus s’acquitta  de  fa  corn-  . 
miflion.  Maurice,  devenu  depuis  ces  mal-- 
heureux  troubles  aufli  faux  &.diflimulé  ,, 
qu’il  était  auparavant  franc  & fincere, 
pouffa  l’hipocrifie  jufqu’à  dire,  les  lar^ 
mes  aux  yeux , qu’il  était  affligé  du  mal- 
heur d’un  homme  que  lui  feul  avait  fait 
condamner  & qu’il  pouvait  encore  ftm-  , . - 

ver.  ,,  Je  l’ai,”  pourluivit-il,. toujours 
aimé.  Je  l’ai  tou  vent  averti  de  changer 
de  conduite.  Il  a voulu  bouleverlér  l’E- 
tat & la  religion.  Quand,  aux  offenfes-  . 
qu’il  m’a  faites,  pourquoi  affcdcrtiil  de 
les  ignorer  ? Il  a voulu  me  rendre  o* 
dieux,  en. difant  que  j’afpirais  à la  fou* 
véraincté‘&  débaucher- les  Soldats  de 
Pobéiffance  qu’ils  medoivent.  Il  m’a  fait 
courir  le  plus- grand  danger- à- Utrechti 
Pites  lui,,  que  jç.lui  pardonne.mes  prof 
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1619  près  injures  & que  je  protégerai  fes  erf- 
- fans,  tant  qu’iis  fe  conduiront  bicn.^’ 

L’Homiue  d’Eglilc  s’en  retournait  av'cc 
cette  reponfe , lorfque  Maurice  le  rapda , 
pour  s’informer, fl  Barneveit  ne  parlait  pas 
de  demander  grâce  ? Walaeus répondit, 
qu’il  ne  lui  était  pas  encore  échappé  une 
parole  qui  parût  tendre  à cette  démar- 
ché. Quand  cette  converfation  fut  rap- 
portée à Barneveit,  il  avoua  qu’en  ef- 
fet, depuis  l’an  1600,  il  avait  craint 
l’ambition  de  Maurice,  mais  que  fon 
Excellence  fe  trompait  fort,  fi  elle  croyait 
qu’il  pensât  à demander  grâce. 

B»nievdt  J)  gyait  aigrs  trois  Miniîlres  autour  de 
^ aucune  difficulté  de  leur 

avouer  avec  toute  l’humilité  d’un  Chré- 
tien docile , qu’il  avait  befoin  de  la  mifé- 
ricorde  de  Dieu  pour  ees  fautes  qui 
échappent  à .la  fâiblelTe  humaine.  Mais 
il  perfifta,  malgré  leurs  inflances,  à ne 
point  les  confondre  avec  les  prétendus 
crimes  pour  lefquels  on  le  condamnait 
injulleraent.  Il  protella , fans  jamais  chan- 
celer , de  fon  innocence  & , avec  toute 
. le  courage  d^ùne  confcience  qui  n’a  rien 
â fe  reprocher  dans  fon  zèle  & fa  fidéli- 
té pour  la  patrie , il  mit  toute  fa  con- 
fiance dans  l’Etre  des  êtres  qui  rend  aux 
' hommes  après  leur  mort  ,-la  jullice  qu’on 
ne  leur  pas  rendue  dans  cette  vie.  U 
parut  furtout  alarmé  fur  le  fort  des  com- 
pagnons de  fon  infortune.,, Ch  moucher 
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^ (îrotius^’»  ^ dilàit  U avec  une  tendre  i6ia 
^ inquiétude le  fera^t-on.  auili  mou-  ^ 
rir?  Bogerbeets  ne  fera-t-il  pas  épar- 
^ gné?  Ils  font  jeunes  tous  les  deux. 

„ Ils  pourraient  encore  rendre  de  grands 
„ fcrviccs  à la  patrie.  Pour  mot  je  fuis- 
trop  vieux,  trop  infirme  pour  pouvoir 
lafervir  encore  ;pui{fi:  nron  fang  éteins 
„ dre  les  malheureux  troubles  qui  dé- 
chirent  Ibn  fein  ! ” Il  p^a  la  nuit 
.dans  ces.  leétures  & ces  exercices  de  pié-  . 
té,  fi  propres  à répandre  le  courage  Sc 
la  fërenité  fur  les  derniers  moraens  d’un 
homme  de  bien.  A cinq  heures  du  ma- 
tin, il  fe  leva, apela  Ton  domeMquepour 
.lui  Paire  couper  le.  collet  de  fa  chemife 
par  devant , & fe  fit  habiller  avec  la  plus 
g;rande  tranquilité;.  comme  s’il  n’y  avait 
«U  rien  d’extraordinaire;.  11  écrivit  ü 
fa  famille  pour  lui  recommander  d’a- 
voir foin  de  ce  fidcle  domellique.  Il  vou- 
lut encore- charger  un  des  MiniUres  d’al- 
ler lui  porter  les  adieux,  les  confola- 
üons  & les  ordres  qu’elle  ne  pouvait 
.recevoir  de  fa  bouche.  Cette  commiflion 
.fît  branler  la  tête  à l’iiomrae  d’Eglife  ; Il 
n’ofa  s’en  charger , apparemment , pour  ne- 
pas  ofienfer  Maurice  & les  }uges,  qui 
auraient,  voulu  infpirer  des  fentimens 
de  haine  & d’horreur  pour  Barnevelt  k 
ceux  k qui  fa  mémoire  devait  être  la  plus 
chere-.  Ces  implacables  ennemis  montre- 
ront ea  efîfit,.  par.  un  trait  .fait  fîé- 
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TÔig.  mir,  que  plus  la  colère  éft  atroce  plus' 
— ■■  elle  eft  inique.  •• 

Aitifice  parens  de  Bamcvelt',  encouragés' 

employé  par  les  plus  célébrés  jurisconfultcs  du‘ 
pour  eninê- pays  qui  leS' 'avaient  aflurés  qu’on  ne 
mîue  de  lui  pouvait  le  condamner  , & Croyant  qu’ü 
foire  le  ^r-  fuffifait  d’avoir  démontré  fon  innocence 
■ler  adieu,  Ics  niémoireS' qu’ils  avaient  préfen'- 
c.^rieton  tés  311  gouvernement,  n’avaient-  pas  per- 
III.  78-  du  l’èlf^r  de- voir,  lî  non  là-Irbt'rté',' 
Rep^ispt  du  ' moins  fa  vie  en  furêté.  Auffilalet- 
iyo,  ^ tre  qu’il  avait -écrite  la  veille  pour  leur 
annoncer  fa  • mort  prochaine , fut  peur- 
eux un  coup  de  foudre.  11  eft  impos- 
fible  de  peindre  la  triftefle,- la défolatioir 
& l’indignation  que  leur  caufa  cette  ac» 
câblante  nouvelle.  Dans  l’excès  de  leur' 
douleur,  ils  avaient  ,•  dès  les  quatre  heu- 
res du  matin,  préfenfé  requCté,  pour 
obtenir  la- liberté  de  hn  faire  au  moins 
le  trille,  le  foleranel  & le  dernier  adieu. 
Les  juges  , abfolument  étrangers  aux 
fentimens  d’humanité  & ne  confiritanc 
que  la  bienféance  dans  une  cri  le  qui  ne 
devait  pas  durer  longtems,rn’ôrerent  pa- 
raitre  envier  à cette  nxilhcurcufe  famil- 
le,' cette  trifte  & legere  confolation; 
Mais  pour  ne  pas  multiiMier  les  feenes 
de  pitié  , dans  une  tragédie  qui  com- 
mençait à-  les  fatiguer,  par  le  rôle  hon- 
teux qu’ils  y jouaient-,  ils  eurent  re- 
cours a un  artitree  lâche  & cruel.  Ils  en- 
voyorent jtJuf  Les  fix  heures,  demander 
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fitiiplement  à Barnevek , s’il  fouhaitait 
.de  parler. k fa  famille  ? Cec  illuftre  mal- 
heureux.,  ,k  qui  l’on  cachait , avec  un  ■ 
foin  barbare , l’ardent  ddfir  de  fa  femme 
£c  de  fes  enlàns,  répondit  qu’il  craignait 
que  cette  entrevue  ne  caulàt  à eux  & à 
lui  une  trop  grande  émotion.  Sur  cet- 
te rcponfc  on  avertit  les  Parens  que  le  Efforts  de 
priibnnier  ne  fouhaitait  pas  de  leur  parler.  Princeffe 
La  Princefle  douairière  d’Orange,  in- j ^ 
ft'ruite  de  la  mort  certaine  de  Barne-b.iffadeur^ 
yelt  .,  fut  accablée  de  douleur.  Elle  Je  France 
ybulut  .faire  un  dernier  effort  pour  le  ver  Va“rn*e- 
fauver.,  en  implorant  la  clémence  dcveit. 
Maurice;  mais  elle  ne  put  obtenir  au- 
dience. L’Arabaffadeur  de  France,  le  /sw. 
fage  Du  Maurier,qui  ne  s’intéreffait  pas  '9»* 
moins  au  fort  de  £bn  ami  Barnevelt  j de-  mf£r^ 
manda,  dès  les  cinq  heures  du  matin, à Bar- 
parler  aux  EtatS'Gcnéraux..  On  s’excu- 
fa  de  lui  donner  audience, fous  prétexte  im  78^?* 
que  l’iieure  était  indue,  i II  paraît  qu’il  * ’ ^ 

5’était  .flatté  qu’k  la  derniere  .extrémité 
les  Etats  auraient  recours  k fa  médiation 
pour  fe  débarafler  de  cette  affaire.  Mais 
ce  refus  l’ayant  piqué,  fans  le  rebuter, 
il  prit  le  parti  de  leur  écrire  une  lettre 
preffante.  Il  n’bfa  pas  leur  demander  U ■ "/  ? 
grâce,  toute  entière.  .Ils  les  conjurait. , * 

-par  tous  les  . égards  jqu’ils  devaient  k la  * 

Majellé,  de  ne  abréger  les ‘jours  du 
plus  ancien  opcier  de  l^Etat  tjui  s^écoule^ 
raient^  bietuftfyns.le  fecours  d"' aucune 
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lepce.  îl  demandait  qu’au  moins  la  pd- 
nc  de  mort  fut  commuée  en  un  bannis- 
fement  ou  une  prifon  perpétuelle.  Il  re- 
préfcnta  que  tous  les  Magiftrats  qui, de- 
puis leur  dépofition.,  partageaient  les 
malheurs  & la  caufe  de  Barnevelt.,  re- 
garderaient fa  mort  comme  une  injure 
oui  aigrirait  leurs  cœurs  ulcérés  , & fit 
lentir  que  les  effets  de  ce  reffentiment 
pourraient  devenir  funeftes.  Mais  cette 
lettre  ne  produifit  rien.  Les  ennemis  de 
Barnevelt, voyant  le  Roi  de  France  gou- 
verné tour  à tour  par  de  lâches  <flatteur$ 
& non  par  desMiniftres  fermes,  & cm- 
baraffé  par  de  nouveaux  troubles  domes- 
tiques & civils,  crurent  au’il  ne  ferait 
pas  en  état  de  faire  refpeéier  fa  média- 
tion. Ils  jugèrent  qu’ils  étaient'  allés 
trop  loin  pour  épargner  leur  viélime.  Il 
fallait  quelle  tombât , pour  aflbuvir  leut 
vengeance  implacable  , pourfauver  l’hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  eu  part  à l’inï- 
quité  de  ces  procédures  , pour  autorifet 
une  réfoluiion  dont  tant  de  perfonnes 
avaient  profité  & fervir  d’exemple  ef- 
frayant à tous  ceux  du  parti  vaincu. 

Entre  trois  & quatre  heures  du  raa- 
gtin,  on  battit  la  caiffe,  pour  affem* 
hier  les  troupes  que  l’on  devait  placet 
autour  de  l’échaffaut.  LMrrégularicé  des 
procédutes , une  exécution  fi  étonnan- 
te, (àilàient  craindre  quelque  tumulte  ( 
une  partie  du  peuple  révérait  encore 
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un  illuttre  citoyen  qu’on  avait  vu  ren-  i6in. 
dre  les  plus  importans  fervices  ii  l’Etat 
pendant  un  fi  grand  nombre  d’années.’ 

Aufli , pour  prévenir  une  émeute , les 
troupes  étaient  au  nombre  de  mille  k 
douze  cens  hommes.  Parmi  les  Soldats 
diftribués  pour  garder  les  portes , on  re- 
marqua quelques  comp^nies  Anglaifes, 
ce  qui  donna  encore  fujet  de  penfer  que 
Maurice  était  foutenu  par  le  Roi  de  Is 
Grande  - Bretagne. 

Enfin  fur  les  huit  heures  & demie,  le  sentence’ 
vénérable  vieillard  fut  apelé  devant  lesüoiww 
juges  pour  entendre  fa  fentence.  Pendant  Bamevcit, 
qu’on  la  liÊiit,  il  fe  leva  quelquefois  de 
(a  chaife , dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  veut  répondre  ; mais  le  fecrétaire 
continua , fans  lui  lailTer  le  tems  de  par- 
ler. Quand  la  leéture  fut  achevée,  il 
dit , d’un  ton  ferme , qu’on  avait  inféré 
dans  fa  fentence  plufieurs  articles  qui 
n’étaient  pas  fondés  fur  fes  déclara- 
tions: „ Eft-ce-là,  ajouta- 1- il  , la  carUton 
„ recompenfe  des  fervices  que  j’ai  ren- 111.  76. 
j,  dus  à l’Etat  pendant  quarante  trois 
„ ans?  Si  vous  vouliez  avoir  monfang,“°®‘ 

„ au  moins  auriez  vous  dû  épargner  mes  ' 

„ biens,  & ne  pas  ruiner  ma  femme 
„ & mes  enfàns  qui  ne  vous  ont  rien 
„ fait.V  Le  juge  Voogt  l’interrompit 
alors  pour  lui  dire  brusquement  d’aller 
fubir  fa  fentence.  Le  courage  que  ce 
vénérable  Martyr  de  la  patrie  & de  la 
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1-6 IQ.  liberté  fit  paraître  dans  cette  crifeter- 
rible , étonna  tous  les  affiftans.  Il  con- 
ferva  toujours  cet  air  jmpofant  de  di- 
gnité qui  lui  était  ordinaire.  Il  marcha 
d’un  pas  ferme  vers  l’échafiàut^  foutenu 
cependant  par  fon  domellique  & appuyé 
fur  fon  bâton.  Arrivé  fur  ce  théâtre  lugu- 
bre où  le  fonge  brillant  & douloureux  de  la 
^ie  allait  finir  pour  lui,il  leva  les  yeux  aa 
ciel  & s’écria:  Dieu  qtPefl^e  que  P hom^ 

me!  Il  fut  étonné  de  ne  point  trouver 
: ' de  carreau  où  il  pût  fe  mettre  à genoux. 

On  eût  dit  que  fes  ennemis  voulaient  lui 
foire  boire  tout  le  calice  de  l’ignominie , 
DU  qu’ils  étaient  frappés  d’une  efpecede 
délire  qui  les  empêchait  de  penfer  à ce 
<iu’exigeaient  la  décence  & la  pitié.  Il 
fe  mit'donc  à genoux  fur  les  pdanches  , 
foutenu  par  fon  domellique  & fit , avec  le 
Miniftre,  une  priere  qui  dura  près  d’un 
•quart  d’heure.  Lorfque  le, vénérable  & 
vertueux  vieillard  fe  releva , fon  vi- 
fage  parut  encore  plus  ferein  qu’aupara- 
' vant.  On  remarqua  qu’il  avait  une  robe  de 
damas  couleur,  de  feuille  morte  & tout  le 
Tefte  en  noir.  Sa  tête,-  blanchie  dans  le 
fcrvice  de  la, patrie,  était;  découverte. 
Il  voulut  que,  fon  domellique  l’aidât  feul 
à fe  déshabiller,  fans  permettre  k l’exé- 
cuteur de  le, toucher.  Alors-s’étarittour-r 
né  vers  les  fpeélateurs:  ,,  concitoyens,”, 
leur  .dit-il , ,,  ne  croyez  pas  que  je  fois 
^ un  traître.-  Je  me  fuis  conduit  enbom- 
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irrc  de  bien',  * en  bon  i>atriote.  & je  i6ig. 
,,  mourrai  tel.”  Son  domellique  fui  mit 
alors  Ton  bonnet  de  velours  violet;  et 
fui  même,  avec  fes  mains  tremblantes 
de  vieilleffe , le  tira  Air  Tes  yeux.  En  Te 
mettant  à genoux  fur  le  fable  (Jui  devait 
recevoir  fon  fang  , il  pria  l’Etre  fupré- 
fne  de  recevoir  ron  efprir,  & tendit 
courageufement  le  col  au  bourreau.  Sa 
fête  lut  abattue  d’un  feul  coup,  qui  fit 
voler  en  môme  tems  les  extrémités  de 
fes  doigts  qu’il  avait  levés  trop  haut, 
en  fai  fan  t fa  dernier  e prieré. 

Il  y eût  beaucoup  de  perfonnes  qut 
Vinrerit  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le 
fàng  qui  ruilmllait;  d’autres  coupèrent 
des  mortcaux  des  planches  enfanglan- 
tées:  il  y en  eut  plufieurs,  entr’autres 
quclqucs  uns  des  Théologiens  étrangers 
du  Synode,  fpcétatenrs  de  cette  tragé- 
die, qui  ramalTerent  du  (àbie  teint  de 
ce  fang.  Il  s’en  fallait  beaucoup  qu’ils 
fiiflent  tous  conduits  par  les  mêmes  mo- 
tifs. Les  uns  agirent  par  vénération,  les 
autres  par  animofité,  deux  pafiîons  dit 
un  des  ennemis  (*)  de  fiarnevelc  qu’il  (;*)  CdrTe^ 
avait  excitées  au  rupréme  degré.  Dcuxiii.  77. 
traits  frappans  juftifient  cette  réflexion; 

Un  payiiin , qui  venait  d’acheter  du  fablé  Draitdc 
teint  de  ce  fâng,  dit  hautement  qti’il 
était  réfolu  de  le  conferver,  jusqu’à  ce 
qu’on  en  eût  tiré  vengeance  de  cct^an- 
afliiflinat.  Mais  un  de  ceux  qu’animait  la 
haine  ne  fut  content  que  lorsqu’il  eût 
J'om.  K.  R 
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goûté  l’affreux  plaifir  de  boire  de  ce 
lanp  méié  dans  du  vin. 

11  fut  enfuite  généralement  rapporté  , 

& Grotius  écrivit  lui  même  ouverte- 
ment, lorsqu’il  fut  libre,  que  Maurice 
avait  eu  la  i.^che  & indécente  curiofité 
de  conüderer  cette  tragique  & déplora- 
ble exécution  avec  une  lunette  ; comme 
s’il  eût  encore  voulu  repaître  fes  yeux  du 
liing  du  grand  homme  qu’il  immolait.  On 
ajoute  même  que  Barnevelt,  ayant  paru 
trembler  un  moment , Maurice  laiifa 
échaper  ces  paroles:  Ployez  ce  vieux  co- 
quin'. Il  tremble".  Il  a peur  du  coup.  II 
le  fervit  même  d’une  exprefiion  gerraani- 
.quc-(0  énergique  que  décente,  & 
qui  lui  était  affez  familière.  Car  on  a re- 
nîârqué  que  ce  Prince  , foit  que  fon  édu- 
cation eût  été  négligée,  foit  qu’ayant 
paffé  fa  vie  dans  les  camps,  il  eût  con- 
traûé  les  moeurs  grofficres  des  foldats  , 
aurait , à plufieurs  égards,  pû  figurer 
parmi  les  Héros  d’Homere.  D’autres 
veulent  au  contraire  que  Maurice  pafla 
toute  la  matinée  dans  les  plus  grandes 
yo'itations , fonnanc  à chaque  inftant , 
TOur  ravoir  fi  l’affaire  était  avancée,  & 
qu’a  cette  nouvelle,  tout  eft  ffm;  il  fut 
tellement  faifi  qu’on  le  vît  pâlir , trem- 
bler & prêt  de  tomber  en  défaillance. 
C’efl  aux  lcdleurs  judicieux  à penfer  la- 
. quelle -de  ces  deux  anecdotes  elt  la  plus 
analogue  au  caraélere  inflexible  & vindi- 
çatif  de  Maurice,  ü.  cil  certain  qu’oa 
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«Ul  raifoh  de  tirer, des  ind unions ,odieu-,  x^io  • 
fcs  & finillres,  de  ce  quç  l’échaffaut  était 
expofé  à la  vue  de  fes  apparceniens.  On 
rapporte  encore  que , peu  de  tems  après 
cette  trille  tragédie,  il  fût  en  proie  aux  Rrm-it  ' 
traits  les  plus  cuifans  du  remords.  On  ! 

^entendit  dire  plufieurs  fois  qu'il  n’avait 
accordé  fa  faveur  qu’à  des  fcélérats.  Il'  t ^ 

avouait  même  en  particulier  qu’on  avait  ' ’ ' 

chalTé  du  pays  la  fleur  des  citoyens  & 
fait  périr  Barnevclt  injuftement;  mais.' 
que  la  raifon  d’Etat  avait  exigé  cette  vio- 
lence. Le  Landgrave  de  Heite  ôfa  lui  di-! 
re  un  jour  que  l’exécution  d’un  vieillard', 
plus  que.fepcuagenaire  n’était  pas  une' 
aétionbic'ngloricufe.  Maurice  crut  fe  dis- 
çulperen  rejettant  la  faute  fur  les  juges.  ■“ 

„ Mais  les  juges,”  répliqua  le  Land-, 
grave , c’elt  vous  qui  les  avez  nommés.' 

„ Non  dit  Maurice,  ce  font  les  E-. 
tats.”  „ Mais,”  reprit  le  Landgrave, ,, 
n’eft-ce  pas,  en  leur  défignant  ceux  que 
vous  faviez  être  les  ennemis  mortels  de 
ce  vieillard.?”  .C’elt  ainfi  que  la  tyran- 
nie cherche  à fe  dérober  à fcs  propres 
yeqx  ; il  faut  donc  la  pourfuivre  dans  ' 
fes  derniers  retrânehemens  pour  la  cou- 
vrir de  honte  , ainfi  que  les  inllrumens 

SLi’elle  employé  pour'  colorer  fes  crimes. 

n foit  .que  Maurice,  ayant  depuis  , 
éprouvé  quelques  revers  de  fortune 
fe  plaignit  que  Dieu  l’avait  abandonrc*()//.'xvi. 
aé.  On  raconte  comme  certain  eu’- =‘4. 
r.,-..-..  . Rc  . . , ,v 
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un  ' iour  i tabte',’  ayant' été  fêrvi’dc' 
^iflon . il  crut  avoir  devant  les  yeux  la'^ 
tête  blanche  de  Barnevelt,&  qu’il  dit  plu-, 
A, hoc  v.^.fieurs  fois  à fonpage-;  „ ôtez  cette  tête,' 
„ au  nom  de  Dieu,  ne  voyez-vous  pas, 
1.17, „ cette  tête, ôtez  la,  vousdis-je.”  Mais 
îvftw/^ries  Calviniaes  ardéns  ont  cru  juftifier 
' Maurice  en  foutenant  qu’il  ne  fut  ja- 
u.  82.  mais  agité, de  remords;  comme  s’il  ne, 
s’agiflait,  pour  commettre  Içs  plus  grands 
.attentats  en  fùrêté  de  confcience,  que 
d’étouffer  cette  voix  falutaire  & de  les 
ejcécuter  fous  le  voile  de  quelques  for-, 
malités  judiciaires. 

' Qucl  Uommc  cn  effet  que  celui  qu’il 
venait  d’immoler!  Les  Etats  n’auraient- 
vcic.  ils  pas  rougi  de  l’abandonner,  s’ils  cus- 
fent  écouté  la  requête  de  fa  famille, qui 
les  priait  decompulfer  leurs  régiftres  de- 
puis trente  trois  ans, pour  fe  rapeler,difait- 
' elle,  les  fervices  de  ce  nouveau  Mardochée?' 

Ils  y auraient  vu  qu’il  f ût  l’arae  de  toutes 
leurs  délibérations  *&  que,  fans  lui,  la 
République  n’eût  jamais  évité  les  dan- 
gers qu’elle  courut  de  périr,  après  la 
mort  de  Guillaume  I.  L’influence  que 
Barnevelt  acquit  alors  dans  le  gouver- 
nement , fut  d’abord  marquée  par  l’élé- 
vation de  Maurice,  qui  ne  lui  dut  pas 
K feulement  l’honneur  d’etre  mis  à la  tê- 
‘ te  de  l’Etat  & des  armées,  mais  eiKore 
.i.r'  . J’avantage  d’avoir  échappé  aux  defleins 
* des  Anglais  contre  fa  liberté,  et  peut- 
être  contre  fa  vie.  'Sans  fa  pénétration 
, & fa  prudence,  la  République  n’eût  ia- 
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filais  échappé  aux  manœuvres  infidicufes, 
aux  attentats  violens  de,  l’ambitieux  & 
turbulent  Leicefter , aux  diffenfions  & . 

aux  révoltes  populaires , excitées  alors  par  gg,..' 

la  iaétion  Anglaife.-  Par  fa  fageffc  & fo*u®< 
génie , les  principes  de  la  confédération, 
les  droits  & la  dignité  des  diverfes  pro-' 
vinces , furent  pôles  fur  les  vrais  princi- 
pes & fur  une  bafe  folidc.  Toutes  les 
transaélions , les  alliances , les  traités , les 
expéditions  importantes  qui  proçurerent,- 
depuis,'  tant  de  pouvoir  &c  d’éclat  à la  . 
République , furent  dus,  en  grande  partie, 
à fon  influence  dans  les  délibérations  de» 

Etats  & k-  foniadrelfe  dans  les  négocia-  . " 
lions  étrangères.  Ses  talens  & fa  fidelité 
lui  avaient  acquis  tant  de  confiance  que 
les  diverfes  ambaflàdes  dont  il  fut  char- 
gé, étaient  remifes  entièrement  ^ fon  ju- 
gement. Les  Rois  & les  Souverains  mê- 
me qui  le  regardaient  comme  l’arae  & 1« 

f;uide  de  la  République,  l’honoraient  k 
’envi  par  les  lettres  les- plus  flatteufes; 
ils  s’adreflaient  k lui  particulièrement  6c 
ne  manquaient  pas  d’enjoindre  k leurs 
ambalïàdcurs  de  cultiver  fon  amitié.  Son'  . . 
afeendant  , fondé  fur  la  mukitude  et  l’in> 
portance  de  fes  lervices,  ne  fut  pas  raoin-  > 
dre  dans  les  autres  Provinces-  que  dans 
celle  de  Hollande,  il  donnait--  le  branle  Nêgœitt, 
k toute  la  machine  du  gouvernement  ; 
toutes  les  affaires  paflaient  entre  fes  naainsi  Ucm, 
ftu  point,, que  dans  une  maladie  qu’il  64 
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prouvaen  1616, Sclorsde fon emprifonntf- 
ment ^ l*6tat  fe  trouva , dit  Carlcton^ 

' (tans  une  espèce  de- crouWe&  de  léthar- 

; gie.  Un  crédit  fi  étonnant  peut  s’aqu  j- 
: rir  par  la  fâveur  & la  cabale  dan  s les  m(>- 
narchies.  Mais  Barnevelt  s^é leva  dans  les 
comdiencenieng  orageux  d’une  Républi- 
que naiflante , dans  une  de  ces  grandes  cri- 
les  des  Etats  où  les  car.iücres  & les  t^ 
lens  Te  développent  & prennent  d’eux-mç- 
mes  la  place ‘qui  leur  eft  due.  Il  avait 
un  génie  vaflc  & fublime,  un  jugement 
■ profond &:  pénétrant,  une  prudence con- 
fomméc  & ce  judiciaire  excellent  qui  pé- 
nétré les  artifices  &ç  fait  tomber  les  four- 
bes dans  les  piégés  qu’ils  tendent..  11  ne 
■manquait  jamais  de  tirer  parti  des  cir* 
confiances  favorables  ; & Couvent  il  les 
fit  naître.  Auffi  fut-il  regardé-  comme  le 
■ plus  grand  homme  d’Etat  de  -fon  temft 
Lih  foifait  • on  dés  demandes  extraordi- 
naires ou  captieufes,  U joignait  11  lafà- 
cilicé  de  donner  fur  le  champ  des  répon- 
■ ' fes  ou  des  défiiites  fatisfaifantes , une; 
préfcnce  d’esprit,  un  air  de  franchile 
/#oo/.Qui  prévenait  toute  répliqué.  11  amitié 
demi  Xp.-talent  rare',  que  l’art  ne  peut  perfection-* 
Gfot.  Ann  nerfi  la  nature  ne  l’a  pas  donné,  le  talent 
'^'Rmndi  fi  précieux  dans  lés  pays  libres, de  s’é- 
HtgTtfi.  noncer  fur  lechampavcc  la  plus  heureu- 
«4<s»s47-  fe  facilité;  il  paraiflait  dédaigner  l’éclat 
& les  fleurs  de  l’élocution:  mais  fon  è-- 
loqucnçG  n’eo  était  que  plu&  propre  ik 
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gagner  la  confiance,  parcequ’elle  était  t6io' 
fimple  y naturelle , pleine  de  dignité , d’é-  - ' 

ner^ie  & de  précifîon.  Jamais  perlbn ne 
ne  fut  conduire  les  afïàirefeavec  tant  d*acl 
tivité,  d’adreffe,  & de  conlîance.  il 
était  un  de  ces  esprits  que  la  nature 
fcmble  former  pour  gouverner  les  autresv 
Dans  les  aflemblées  d’Etat,  il  avait  l’art 
de  pefer  les  raifons  avec  tant  de  nettetd-' 

6c  de  concilier  les  voix  avec  tant  dcmo> 
dération,  qu’il  entraînait  toujours  les- 
efprits  oîi  il  voulait.  Ses  avis  étaient  des-  , 
oracles.-  Il  n’éprouva  de  contradictions  Aaiterf 
que  lorsque, dans  les  derniers.iems,il  iç  ■‘frt. Mau- 
Wt  formé  une  cabale  compofée  d ’efpri ts  ’'j‘" 
ambitieux  & pervers  à qui  fon  incor- 
niptible  droiture  & fa  pénétration  iraJ- 
portune  faifaient  obftacle  & ombrage.- 
Gomme  il  n’avait  pour  but  que  le  bien 
l’honneur  de  fa  patrie,  la  confervatioo- 
de  la  liberté  publique,  la  défënfe  des 
droits  des  provinces-  & des  vihes,  il  é- 
tait  inflexible  fur  tout  ce  qui  pouvait 
blclTer  ces  objets  précieux  & délicats.  On ,,  . . . 

doit  regarder  cette  fiere  inflexibilité  quip.‘’'8’5"  * 

fit  le  fond  de  fon  caradtere  &que  fesenr'  Caketm 
nemfs  & même  quelquefois  Tes  amis  apcr^îr,  i 
lîûent  hauteur , entêtement,  cdmnie  l’in-/fv*  xv!^* 
cident  heureux  qui  le  rendit  le  fécond  3ov--3o> 
fondateur  de  la  République.  Il  porta 
cette  ferrneté  jufqu’à  la  mort , pareequ’d 
avait  toujours  été  animé  du  patriocismi? 
le  plus  fincere,&  Qti’il  ne  pouvaitfe  dii^- 
R4 
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l6lO-  fon.  propre  génie.. 

Tous  les  hommes  peuvent  avoir  des  insr 
' - •'  tans  de  courage;  II  ne iâut.quc  certains 

motifs  pour  les  animer,;  mais  cette  iné- 
branlable fermeté  qui  fe  foutient  dans 
toutes  les  Qqcafions , brave  les  menaces  &; 
les  fupplîces^  & monte  h Péchaffaut  fans 
crainte,  avec  une  espèce  de  lier.é  qui 
infultc  à la  tyrannie  , voilà  le  fceau  car 
rnétérillique  de  la  vertu,,  la  marque  ia- 
faillible  & non  fufpcéte  de  Plnnocencc. 
AcruCitîons  ‘ Car,jecrois  qu’aprèsav.oir  parcouru  cette 
JJ“‘‘Hiftoire,  il  n’y  aura  plus,  comme  il  s’eq 
ftutées, trouve  encore,des  perfonnes  qui,foit  ignur 
rance  , foit  prévention , oferont  dire  d’un 
•'-» • ton  important  &myltéricux,queHarnevelc 
ayait.des  tmnks  Jècrsjes^  Nous  avons  dé- 
jà vu  que,. loin  de  vouloir  v:cndre  fa  pa- 
trie , ce  fut  à.  lui  feu)  qu’elle  dot  fa  conver- 
iation  contre  les  projets  ambitieux.de  la 
Trance,  dans  le  tems  que  Maurice  avait 
déjà  trahi  les  intérêts  de  l’Etat.  Et  lors- 
.que  Maurice  & plufîeurs  villes  for- 
maient une  lig,ue  contre  lui,  eut -il  pu 
■ V - " fe  flatter  de  la  vendre  ? Nous  avons  vu 
. ’ .qu’au  contraire,  il  ne  fit  alors  fon  propre 
V •malheur,quepouravoir  voulu  trop  bien  la 
- : • fervir.  A moins  qu’il  ne  fût  en  démen- 
' ce,  on  ne  peut  pas  même  fuppofer  qu’il 
■ ait  eu  la  moindre  idée  de  la  trahir.  Les 
Françiîs  ou  les  Efpagnols  pouvaient- ila 
Kii  procurer  plus  d’honneurs  & de 
fonfiüératioa  que  fa  place  ne  lui  en 
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ikocvnrait  alors  dans  fà  patrie  & dans  tou^  l6l  9\ 
te  l’Europe  ? Quelles  peuvent  donc  avoir  • ■ 
été  fes  fecretes  menées?  Aurait  il  reéP- 
Icment  mis  la, vie  de  Maurice  en  dân-^ 
eer,  en  excitant  les  nouvelles  miliceS 
■d’Utrecht  à lui  rélîfter  de  force , lorsque 
le  prince  violai  t,nvec  indignité^les  droits^ 
l’indépendance  & la  Majefté  du  fouverain 
dont  il  n’était  que  l’OflIcier  ? Il  fuffit  de 
jetter  un.  coup-d’oCii  fur  quelques  uns 
des  articles  vagues  &généraux,- énoncés 
dans  fa  fentence,  pour  voir  qu’il  n’eût 
d’autre  erimo  que  celui  d’avoir  voulu  trop 
bien  fcrvir  f»  patrie.  Pour  animer  le  peu-  Bran* 
pie  contre  ce  vertueux  vieillard , -on  corn- 
raence  par  l’accufer  d’avoir  voulu- rom*-  ^ 
pre  le  noeud  qui  réunit  les  Provinces  ,-en 
troublant  la  religion, en  eonmjtam  grait- 
àinunt  PEgHfe  de  Dieu^  en  moleftant 
les  défonfeurs  de  la  vraie  réforme , en  les 
traitant  d’étrangers,,  de  Puritains,  & 

.de  Flamands,  en  mettant  leur  {Mate 
des  Proferfeurs  & des  Miniftres  d’une 
foi  fufpeéte  , hétérodoxe  ou  corrompue  ; 
en  un  mot,  en  foutenanc  cette  maxime 
exorbitante  & pernicieufe^  que  chaque  Pro- 
vince, dans  fon  reffort,  peut  dispblér 
de  la  religion  vquoic^ue  cette  maxime  ex  • 
cfrbiwnte  & .pemicieufe  foit  ft  bien  un 
des  articles  fondamentaux  de  l’Union  cirtetam 
qu’il  fût  alors  qtieftion  d’y  faire  un  clmn-  in. 
gemcnC  & qu’il  Ibit  difficile  de  concevoir 
que  la-  tolérance  de  fentimcns  divers  for 


894  ' A R EP  ü BE I ÇD«  D'É  S 

l6lO«  la  grsce  & la  prédeftination'puiflfe  être 
-,  une  fubverfion  de  la  religion.  Comme  o» 

avait  eu  foin  de  ne  donner  à Barnevelt, 
pour  l’affifter  à la  mort  ,que  des  Mini- 
lires  dévoués  au  Calvinisme  rigide  , il» 
r»e  manquèrent  pas  de  l’accabler  de  dis-' 
putes  Théolc^iques  & prétendirent  qu’il 
avait  eu  le  bonheur  de  mourir  dans  leurs 
opinions.  Les  Remontrans  armés  du  té- 
moignage du  fidèle  Franken  , ont  foute- 
mi  le  contraire.  Eft-il  croyable  qu’un 
cfprit  fi  jufte  & fi  tolérant  eût  cmbralTé 
des  dogmes  qui  venaient  d’être  fcellésde 
/ , „ laprofeription  des  meilleurs  patriotes  & 

■ . devaient  l’être  de  fon  fang  (*)  ? A a 
^ . ■ crime  de  s’etre  oppofé  au  parti  qui  triom- 
pha, peut  fe  rapporter  celui  d’avoir 
été  l’ame  de  toutes  les  délibérations 
roefures  publiques  ou  fecretes , pour 
feirc  rendre  l’édit  apelé  rigoureux,  pour 
empêcher  la  tenue  du  Synode  , pour 
lever  & maintenir  les  nouvelles  railices« 
& les  foumettre  au  ferment  des  Etats  qui 
les  payaient.  On  l’aceufait  même  d’avoir 
agi , en  ton  propre  nom  & làns  autorité,, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  pu  fe  flatter  de 
réuffir  ,s’il  n’eût  pas  eu  l’aveu  des  Etats, 
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âi  quelques  membres  près.  On  l’accufait 
ftir  toued^avoir  trompé  de  grands  poten-  _ 

wts , comme  fi  le  Roi  de  Franee  , le  incilr  - 
leur  allié  que  la  République  eût  alors, 
n’avait  pu  s’intérefier  pour  le  .parti  opr 
primé,  fans  connaiflance  de  caul'e.  On 
lui  reprochait  amèrement  d’avoir  voulu 
diéter  les  lettres  que  Jacques  1.  devait 
écrire  aux  Etats- Généraux  fur  les  tiffai^ 

'res  de  religion , & de  s’étre  plaint  que 
ce  Prince  était  la  caufe  des  troubles  > ce' 
qui  n’était  que  trop  vrai.  Ces  lettres 
me  que  Jacques  ne  voulut  pas  adopter 
& celles  que  Barnevelt  écrivit  encore 
k d’autres  Princes  pour  faire  échouer  le 
Synode,  n’étaient- elles-  pas-  des  ctfets- 
d\m  Patriotisme  courageux- & éclairé? 
Pouvait-il  voir,  d’un  œil  indifTereat,-  . 
les  Etats-Généraux  enfreindre  les  prinoi-  f 
pes  les  plus  facrés  de  l’Union  , en  s’ar*-.  ' 

rogeant  le  droit  de  convoquer,  a- la  plu-  • ■ 
ralicé,  un  Synode  national  donc  la-  con- 
vocation dépendaitdu  confenteraentuna- 
nlme  de  tous  les  membres  de  la  confé- 
dération & dans  une  ville  de  Hollande  , 
contre  le  grc  des  Etats,  foux-erains  de 
cette  Province  ? H y a plus.  S’il  donna 
aux  AmbalTadcurs  dans  les  pays  étrangers, 

‘des  inftruétions  oppolces  a celles  des- 
Etats-Généraux,  il  répondit  très-  bien 
qu’obligé  par  Ion  empl-ni  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  .République , iî 
h’àvait  faitqu’üfer  de'lon  droit,  en.  leur 
R 6 
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T 610.  faiJântparvenir  deces  avis  qu’t)!!  ne  com^- 
i^.i ■■■■?■  munique  pas  aux  grandes  affcrabléçs , dé' 
peur  qu’il»  ne  transpirent.  On  l’âccufait 
encore  d’avoir  révélé  le  fccret  de  l’Etat 
& fait  échouer  une  alliance  importantes 
d’avoir  diflipé  lesânances  & reçii  dègros 
préfens  des  Princes  étrangers,  làns  l’a- 
voir révélé.  On  infiftait  Maucoup  fur 
ce  qu’il  avait  calomnié  le  Prince  d’oran- 
ge, endifant  qu’il  afpirait  à là  fôuverai'r- 
neté;  ce  que  Maurice  n’Svait  que  trop- 
prouvé,  en  s’arrogeant^  dans  une  Républi- 
que libre,  un  pouvoir  inconnu,  même, 
dans  la  plupart  des  monarchies  pures- 
N’était-ce  infultcr  au  jugement  corn*» 
mun  que  de  faire  confifter  la  fouverainer 
té  dans  un  vain  titre  & de  jetter  uir> 
voile  fur  les  adles  les  plus  arbitraires  Sc. 
€f.rietoH  hardis  de  despotisme  qu’on  au^ 

ni.  :i3 . «4.thorifait  dans  Maurice  ? Les  juges  feni- 
çr*.'.  4pc/.tirent  bien  qu’il  n’y  avait  dans  l’alTem— 
«.rt.  19.  blage  de  ces  difTérens  cheft  d’aceufation, 
lien  qui  pût  mériter  la  mort  : au(3  quel- 
ques-uns des  Etais  - Généraux  imaginè- 
rent de  mander,  en  leur  nom,  aux  dif- 
férentes Provinces  qu’il  y avait  encore 
d’autres  charges  bien  plus  graves-  contre,: 
l’accufé,  fur  des  foupçons  d’intelligence 
Avec  l’ennemi;  mais  comme  il  aurait  fiiU 
lu  le  mettre  k la  torture  pour  arracher 
un  aveu , on  avait  pr^éré  de  l’épargner- 
k caufe  de  fon  âge..  C’était  donc , fui-r 

vaut  cçs  juges  débonnaires  ^ un  ejt- 
• ' 
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,cèsdèclérnence,&depitiéd’ayoirîfait têm-  T/fm 
Ber  la  tête  de  ce  vieillard  fous  le  fer  du- 
bourreau  1 — — ^ 

C’elt  l’ûfage' qu’on' abatte  l’ëchafaac  sentence*, 
après  une  exécution:  ce  fpeûaclc 
pas  agréable^  furiout,  dans  ùn  lieu  oùôrSV*' 
fe  font.  les  différentes  •aflümblées  d?Etac  BrMmit 
& déj'uilice;.  mais  l^échaffaut  relia  dres-- 
fé  pendant  plufieurs  jours.  L’on  retint 
même  trois  bourreaux  que  l’on  avait  fait 
venir,  & le  corps  de  LeJenberg  fUt-peiv- 
du , dans  fa  bicne,.  à.  une  potence.  On- 
voulait,  par  ces  fccnes  lugubres,  jéttor' 
la  terreur  dans  l’efprtc  des  autres  prifon-- 
niers.  On  n’ofait  pas  lés  punir,  dans  la 
crainte  d’exciter  une  horreur  ,.uri  reiren- 
riment  général.  Mais,  pour  né  pas  les- 

abfoudre  commerinnocens,  on  voulait  les 
obliger  h.  fe  reconnaître  coupables,  en 
demandant  grâce.  Dans  cette  vue , trois 
des  juges  fe  transportèrent  auprès  de 
Hoogerbeets,  pour  lui  perfuader  de  fai- 
re cette  démarche  ,,  ou  de  permettre 
à fes  amis  de  la.  faire  pour  lui.  Ho- 
gerheets  rejetta  ces  deux  propolitions^- 
avec  une  courageufe  fierté:  „ Eh, bien” 
lui  répondit  un  de  ces  juges  , „ prépa^ 

„ rez-vous  1 fuivre  Barnevelt.  L’échaf- 
- faut  eft  encore  dreffé.  L’èpoufe  de 
Grotius  fît  paraître,  en.  même  tems,.  la 
fcrmeté  d’^un  grand  homme.  Un  perfo-  - 
nage  de  diffinélion  vint  lui  confeiller  de 
#Qlîiciter  la  grâce  de  fon  mari.  Non 
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dit  cette  vcrtueufe  Epoufe,  avec  unr 
généreufe  indignation  , „ mais  qu’on  lui 
„ coupe  la  tête , s’il  a mérité  la  mort.”' 
'Elle  confentit,  cependant,  d’iiller  parler 
au  Prince  qui  lui  dit , d’un  ton  fec  & la- 
conique : „ juftice  ou  grâce  ^ il  n’V  a 
pas  de  milieu.’’  D’après  ces  préfaces  effra- 
yans,  les  parens  des  deux  prifonniers» 
s’abouchèrent  r les  avis  furent  partagé» 
fiivant  la  coutume  : cependant  le  réful- 
tat  fut  de  prendre  le  parti  le  plus  no- 
ble , quoique  le  plus  dangereux  & de  laiflcr' 
les  juges  prononcer.  Hogerbeets  & Gro- 
tius fe  préparèrent  a partager  le  fort  de 
Barnevelt.  On  les  ajwla  pour  entendre* 
leur  fencence.  Mais,  quoiqu’ils  fus- 
fentaceufés  k peu  près  des  mêmes  crl-^ 
mes  qui  venaient  de  coûter  la  tête  à Bar- 
newlt,  on  Ib  contenta  de  les  condamner 
à une  prifon  perpétuelle,  avec  confisca^ 
tion  de  tous  leurs  biens.  Grotius  ne  ré- 
pondit rien:  mais,  dans  la  fuite,  il  a; 
publié  cette  éloquente  apologie  , où  les 
Trms  principes  de  la  conftitution  & l’ini- 
quité de  CCS  procédures  font  expofés  dans 
un  fi  grand  jour  qu’on  n’a  jamais  pu  ré- 
pondre k cet  écrit.  Hogerbeets  fe  plai- 
gnit vivement  que  fa  fenten ce  n’était  pas 
conforme  k lès  dépofitions.  On  lui  in>- 
’pofa  filcnce  : alors  cet  Ariftide  Hollan- 
dais fe  frappa  la  poitrine, en  s’appliquaut- 
,ces  beaux  vers  d’Horace  où  l’homme  que* 
te  rcpiociic  ne  peut  foire  pâlir,  par  ce 
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qu’il  h’a  rien  a fe  reprocher  > fe  repré-  i 5igi, 
fcnce  comme  un  mur  d’airain  ; ^ - 

Hic  murus  aheneus  efto  , ' , ’.j. 

Nil  confcire  fibi,nullapallefcereculpai 

: 

Ces  deux  Citoyens  infortunés  firent  n*  font 
conduits  dans  un  cliàtcau,  Otué  au 
fluent  de  la  Meufe  & de  Wahal  ^ apelé  ' " 
Louveftdn,fi  célébré  depuis,  pour  avoir  /t,an,ü' 
fcrvi  de  prifon  à pluficurs  autres  illudres 
riftiracs  de  la  raifon  d’Etat  & par  le 
nom  de  faftion  de  Louveftein  (^’on  don-  . 
na  enfuite  au  parti  Républicain.  Tou-  ' 
te  la  grâce  qu’ils  purent  obtenir,,  fut 
de  recevoir  de  leurs  parens  la  vifite  d’a- 
dteu.  On  permit  à-  leurs  Epoufes  d’allCT 
tes  aider  & les  confoler  dans  leur  eapti-*^*’  v 
vité:  mais  toute  communication  entre 
les  apparteraens  des  deux  prifonniers  fut 
coupée  : les  deux  époufes  ne  purent  ni  fe 
parler , ni  même  fortir  du  Cbkeau , ri. 
gucur  qui,  au  bout  d’environ  quatre  moiSy 
coûta  la  vie  k celle  d’Hogerbeets.  Ma- 
dame Grotius  fut  obligée  d’en  fortir  pour 
fes  affaires,  mais  cm  lui  refufa  pendant 
quatre  mois  d’y  rentrer  ; & ce  ne  fut 
qu’après  bien  du  teins  qu’étant  rentré» 
elle  obtint  la  liberté  de  pouvoir  forcir 
'au  moins  une  fois  par  femaine.  On  ob-  ' 
ferve  que  Grotius,  depuis  la  perte  de  & 

'liberté,  trouva  dans  le  commerce  des 
mufes  éf,  la  compofftion  de  pluffeur» 
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r6l-0  vraçcs  îi  diftrairc  fes  chagrins  ■& 
y*  maîDeurs.  H compofa  quelques  livres 
w de  piccé  qiri  furent  publiés  pendant  fa“ 

r leion  détention  On  voit  qu’en  effet  les  Etats  • 
m.%5.  ne  le  fâifaient  veiller  de  Après  que,  parce-- 
qu’ils  craignaient  fa  plume  ; cette  crain-  - 
te  fut  cauie  qu’au  lieu  de  l’exU,  ils  le" 

' dévouèrent  aune  prlfon-perpétuetle.NoU' 
veau  trait  d’inquité  ; puisque  ,fuivànt  les 
loix  du  pays,  onme  pouvait'  faite  fubir  ’ 
la  prifon  qu’à  un  aceufé,  mais  non  la 
feire  fervir  deTupplice  à un  condamnd. 
Sentences  ^.6  Üteur  de  Moersberg  qü’ôn  a vù* 
contre  jouet  un  dcs  principaux  rôles  à- 
Wo«rs^rj  utrecht  dans  le  ^rti  de  la  liberté 5c 
flede  H»*”’-qu»on  avait  arrêtté  dans  le  pays  de  Muii- 
Iter,  avait  d’àbord  feit  éclater  autant  jdé 
- Bfenât  fermeté  que  les  autres  prîfonniers.  Mais^- 
Kegtspi.  enfio  attendri  par  les  follicitatiôns  de  fa' 
CartHon  femme,  il  defeendir  jufqu’à  demander 
ïii.85,9o,gi-age  r à la  recommandation  du  Comté 
d’Embden  & du^  Chevalier  Carleton , la 
peine  fut  commuée  en  un  banniflemeiït 
granit  de  fix  ans.  On  prononça  contre  De  Haan, . 
Ktgtsfi.  P'enfionaire  de  Haarlem  y homme  d’ünc  ' 
3e»--$ii.  antique  probité  & qui  s’était  mis  en  sûl- 
reté  par  la  fuite,  une  fcntence  qui  lüi 
défendait  de  rentrer  dans  le  pays  pen- 
dant quinae  ans  & confisquait  la  moitié 
de  fes  biens.  Il  fe  retira  depuis  chez  le  ' 
Duc  de  Holftein,dont  il  gagna  la  faveur 
par  fbn  mérite  devint  fon  ConfeiUcs 
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Le  Miniftre  UltcnbognarJ  étnit  tou.- 
|ours  h Anvers  ;,il  fut  conJamné  au  ban- 
niiremcnt  perpétuel  & tous  fcs  biens 
furent  confiscu,i(is.  On  le  faifait,  palTer  (.i,n"reuiK 
pour  a\’oir  été  de  tous  les  confeils  de  Bar-  lenbcraard* 
nevelt:  mais , comme  on  ne  pouvait  rien 
articuler  de  polîtif  contre  lui  ^ on  prit -,5.1,1V 
le  parti  de  prononcer  fa  fentence^  fans  Lt  àerc 
la  motiver*^  afin , dit  enfuite  Sylla,  qu’ü  J- 
n’eùt  aucun  prétexte  d*iécrire  des  libelles 
contre  les  juges  ; mais  les  juges  crai- 
gnent-ils d’énoncer  leurs  motifs^  s’ils  en 
ont  de  fondés?  Uitenbogaard  était  celui 
contre  lequel  Maurice  failliit  paraître  le 
plus  d’animofité. 

Ses  liaifonsavccBarneyelt  n’étaient  pas  Csttfe  cf«- 
Ics  feules  caufes  de  ce  reflentiment.  On 
en  rapporte  une  autre  trop  propre  k ronuii  luî!. 
taire  connaître  Maürice,..  pour  être  pasr 
lée  fous  îîlence.  Uitenbogaard  avait  as- 
filté  à.  la  mort  un  certain  Jean  de.  Paris 
condamné  k périr  fur  la  roue  pour  avoir 
volé  & allàfliné  un  jouaillier  d’Anilter- 
dam.  Ce  fcétérat  avait  été  le  premier 
Valet  de  Chambre  du  Prince & lui- 
avait  rendu  plufieurs  de  ces  fervices  mys- 
térieux , qui  exigent  plus  de  dilbrétion  • » 
«ïue  de  délicatefllv  En  un  mot  cct  infa-  ’ 

me  Minrllrc  & confident  des  plaifirs- 
de  Maurice^  prdTc  par  fcs  remords,  crut 
devoir  décharger  fa-  confcience  dans  le.'  ^ 
fein  du  refpcdtable  pafteur.  Uitenbo*- 
Haard  connut  dans  cette. confidence  touy-  > ■ . 
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l6lo.  reflburces  qu’employait  Maurice 

pour  varier  les  pîaifirs  & fe  conlolerd’un 
célibat  apparent.  Ce  pafteur,  dont  les 
mœurs  étaient,  pures  & firaples,  ne  puC 
s’empêcher  de  frémir,  quand  11  apprit 

Suclles  femmes  'on  introduilàit  la  nuit 
ans  l’appartement  de  l’ardent  défenfeur 
de  la  pure  & faine  religion.  On  lui  ré- 
véla même  des  particularités  fi  graves 
fur  le  ferrail  de  Maurice,  qu’on  aurait 
eu  peine  à les  croire,  dit  il,  quelques 
années  après,  quand  on  les  aurait  vues 
- écrites  dans  le  ciel.  H n’a  laifîe  trans- 
pirer aucun  autre  détail  fur  ce  myflere 
de  volupté.  Tout  ce  qu’on  a lu,  c’eft 
qu’ayant,  en  qualité  de  pafteur, cru  de- 
voir avertir  Maurice  pour  l’engager  à le 
■ - repentir,  il  connut. à l’inftant  que  fou 
zélé  avait  déplu.  Maurice  ne  put  ca- 
cher l’excès  de  fon  dépit  : dans  le  pre- 
mier transport  de  fa  colere  , il  jetta  fon 
chapeau  par  terre,  le  foula  aux  pieds 
avec  une  efpèce  de  délire  ; il  ne  voulut 
parler  à qui  que  ce  fût,  ni  prendre  au- 
cune nourriture  le  relie  de  la  journée. 
Tv\)enrcs  jj  parait  que  les  frais  de  ce  fameux 
cès.  procès  criminel  fc  montèrent  à une  fom- 
Grut.  jpoi.me  prodigieufe.  Les  juges  reçurent, 
chacun,  deux  mille  quatre'cens  florins  de 
«3rji6a3.la  cailfc  générale  & cent  cinquante  de 
celle  de  chaque  Province.  Les  Fisaïux, 
Aegtiff  Greffier  & plufieurs  autres , furent 
^ ^ ’ àulli  largement  recompenfés.  Le  Comte 
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JÈrnft  Cafimir  de  Nafiàu  qui  avait  rendu  f 6IQ; 
des  fervices  impcBcans  dans  la  révolution 
d’Utrethc,  reçut  quarante  mille  florins 
pour  fa  part. 

••  Ce  fut  pour  fubvenir  k ces  differentes 
dépenfes  , que  les  biens  des  proferits  fu-bic’i's 
rent  confisqués.  Mais  les  Parens  ayant  prorcrits, 
demandé  la  liberté  de  racheter  ces 
biens  , en  vertu  d’un  privilège  qui  leur 
accordait  cette  faveur  ,en  payant  la  font- 
rine  modique  de  quatre  vingt  florins,  cet- 
te requête  embarafla  les  juges»  Elle  était  Gnt.Apoh 
d’ailleurs  appuyée  par  la.  recommanda-^- 
tion  du  Roi  de  France;.  Pour  ne 
perdre  une  portion  ft  belle  du  fruit  BÙmev, 
de  leurs  travaux,  ils  imaginèrent  de  dé- 
clarer  les  pr oferits  coupables  de  Leze-  mf 
Majefté,  crime  qui  les  éxeeptait  du  prr-  , 
vilegc;  D’après  cette  belle  invention, 
ils  prononcèrent,  plus  ePun  air  après,  que - 
leur  intention  avait  été  de  condamner  ♦ 

les  Prifonniers  pour  ce  délit,  quoiqu’ils 
euflent  oublié  de  dénoncer  dans  la  fen- 
tenee.  Les  Etats  de  Hollande  arrècccrent 
. même  que,  de  fix  ans,  on  n*écouGerait 
aucune  requête  fur  cette  affaire.  Jamais  c.vrktc» 
ne  fe  vérifia  d’une  manière  plus  frappan  • “T'-  . 

te  cette  belle  réflexion  de  Pli  ne , que  i’ac  - 
eufation  de  Leze  Majefté  eft  le  crime  de 
ceux  qui  n’en  ont  point  commis.  ’ 

• On  obferve  que  ces  procédures  & ceî-  Seiitimea». 

Jes  du  Concile  furent  approuvées  folem- 
- nelleœent  par  l’Ambalfadeur  d’Angleter-  Piocedo- 

tcs. 
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l6lo  & 9*1^1  ne  fût  mécontent  que  de  I^cp 
^ miflinn  du  nom  dc  fon  maître  dans  la 
préface  des  canons  du  Synode  v mais  cet^ 
te  omiflion  fut  reparée;  on  Féimpriim 
..  même  tous  les  exemplaires  où-  elle  fe' 
• trout'ait.  Les  Etats  le  remercièrent  de 
, fes  foins  & promirent,  avec  une  ardeur 
qui  parut  fincerc,  de  fe  dévouer  au  fer- 
vice  de  fe  Majellé^  -,r  Voila.”,  „ dit 
„ l’Ambalfatieur,  le  fruit  de  la  révolu- 
„ tion  qu^ont  produite  la  faveur  du  ciel,. 

. ...  ,,  les  eonfcils  de  fa  Majefté  & le  bon- 

,,  heur  des  conjonétures.  Les  efpritsmal- 
,,  intentionnés  ont  enfin  éprouvé  les» 
„ chatif.iens  qu’ils  méritaient,”  On- 
obferve  encore  que  la  plus  grande  partie 
du  peuple  prit  parti  contre  les  condam- 
Brrmit  nés.  Ces  dispolkions-  ne  font  point 
étonnantes,  puisqu’bn  avait  eu  foin  de 
foire  circuler  & d’entretenir  les  bruits 
les  plus  injurieux  contre  la  fidelité  des 
Citoyens  profcrics.  Mais  le  reübrtydont 
la  tyrannie  fut  tirer  le  plus  grand  par- 
ti , fut  le  prétexte  de  la  religion.  H 
s’agillàit  de  matières  où-  le  peuple  ne, 
^ comprenait  rien;,  la  différence  était  fi  inv-* 

perceptible  qu’en  lui  donnant  de  nouveaux 
pafieurs,-il  fut  fociledelui  fairccroirecc 
qu’on  voulait:  uneasrembléeporapcufcéc 
folemnelle  d’Ecclefialliques  nationaux  &c 
, étrangers,  fervait  à favorifer  fon  illu- 

fion  : il  ne  pouvait  pénétrer  les  paflîons 
«vü  avaient  fait  naouvoir  les  reübrtff' 

-if'  * ■ ‘ • * , 
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d«  cette  grande  machine.  Comment  i6iq,* 
s’intérefler  pour  des  gens  que  des  per- 
fonages  fi  vénérables  & fi  graves  flé- 
triiraient  comme  les  deitruûcurs  de  la 
religion  & de  la  piété  ? 

Quand  les  premiers  accès  de  ce  de- 
lire  fanatique  furent  ralentis,  & qu’une ’jnjig„„iori 
partie  du  voile  qui  cachait  la  vérité  , générale 
fut  levée;  les  auteurs  de  ces  procédu-f“^'^® 
res  fanguinaires  fe  virent  expofés  , 
tous  les  traits  du  mépris  & de  l’indi- 

f;nation  générale.  Ce  triomphe  éclatant  -nid* ils* 
ut  dû  en  grande  partie  à la  poéfie. 

Quoique  l’hiftoire  des  malheurs  de  Bar- 
nevelt , ingénieuferaent  cachée  fous  le  dra- 
me de  Palamedes , (f)  ne  foit  pas  trai- 
tée avec  cet  art  & cette  adrefle  que  les 
progrès  du  goût  ont  pérfedlionnées  ; 
guoique  la  longueur  des  dialogues  af- 
faiblifle  l’intérêt  de  l’aétion;  ces  défauts 
•&  d’autres  irrégularités  font  amplement  A 
rachetés  par  la  touche  mâle  & vigoureu- 
fc  & les  accens  fiers  & terribles  que  la 

[)oëfic  prête  à la  liberté , pour  vanger 
’innocence  & flétrir  la  tyrannie.  On 
ne  peut  refufer  au  poète  Vondel  la  cha- 
leur, l’énergie  & le  génie  créateur.  L’em- 
ploi qu’il  fit  de  fes  talens  fait  un  hon-, 


.et)  Ce  drame  p.iruten  i6j5imméJi»ceinent  «t’rts 
\i  mtre  de  Maurice.  ‘ . 
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neur  ircœortcl  à -fon  courage  ,&  fes  fuc« 
cès  prouvent  d’une  maniéré  frappante  - 
l’afeendant  du  geuie  lut  l’opinion  publi- 
q^e. 

Les  diatribes,  virulentes  qu’il  eut  le’ 
courage  de  lancer  contre  les  auteurs  de  - 
ces  affreufes  procédures,  ne  contribue-, 
rent  pas  moins  à les  décrier.  Bientôt, 
ils  ne  purent  paraître  nulle  part  fans  être 
expofés  à la  plus  fanglante  raillerie.  Le 
Leéteur.ne  fera  pas'  fâché  d’en  apprendre; 

• quelques  traits.  ,,  ,Le  monde  tll  biea_ 
,,  méchant,”,  dit  un  jour  lejurisconfulte’ 
Corneille  Bofeh  à van  Zanten,  l’un  des 
vingt  quatre”;  „ on  vous  aceufe  de  cho-, 

’ „ les  que  je  ne  puis  croire.  On  dit  que” 
„ vous  .n’avez  pas  beaucoup  d’esprit; 

„ cela  ne  peut  être  ; puisque  vous 
^ avez  lu  voir  dans  Rarncvelt,-un  crime 
^ capital  que  je  défie  aux  plus  grands 
„ Jurisconfultes  d’y  découvrir.  On  dit 
,,  encore  que  vous  aimez  l’argent;  Oa 
„ a bien  tort,  puifque  vous  avez  fait 
„ pour  deux  mille  quatre  cens  florins 
^ ce  qtie”je  ne  ferais  pas  pour  tout  l’or 
„ de  l’Univers.”  On  reprochait  cette  fen- 
tence  à un  autre  des  vingt-quaeve. . Il 
fe  défendit  en  foutenant  qu^il  fallait  tou- 
jours approuver  le  jugement  des  perfon- 
ncs  aucorifées  à prononcer.  „ Il  faut  donc 
approuver  aufli  celui  de  Caiphe , lui  ré- 
pliqua l’Epoufe  de  Grotius  qui  fe  trou- 
vait préfente.  „ J’ai  beaucoup  d’enne- 


Digitizod  l)y  Googli' 


;Pb.ovincis-Unies.  407 

mis,difait  Broekhovcn  l’un  des  vingt  1 6ip. 

quatre, mais  li  les  plus  cruels  voyaient  

,,  combien  je  foufTre,  ils  auraient  pitié 
J,  de  moi.”  Une  grande  partie  de  ces 
juges  expirèrent  rongés  de  remords  & 
dans  les  angoifles  du  difespoir.  Muys  tbid. 
van  Holy  Baill  de  Dort,  mourut  aban-  ■ , ■■ 
donné  de  tout  le  monde  : presque  per-  • - 
fonne  ne  voulut  accompagner  fon  con- 
voi : & la  haine  qu’il  s’était  conciliée,*  ' ' ' ' 
fut  fi  grande  qu’on  fît  courir*le  bruit  que 
le  Diable  avait  enlevé  fon  corps  du  tom- 
beau. Reinier  Pauw,  connu  pour  un  Carimm 
homme  qui  fe  jouait  de  la  religion,  30». 
quoiqu’il  en  eût  employé  le  nom  dans  nu.  agj: 
ces  infâmes  procédures  aux  quelles  256.’ 
il  avait  eu  la  plus  grande  part,  fut  celui 
que  l’indignation  publique  pourfuivit 
avec  le  plus  d’acharnement.  On  l’accu- 
fa,  ainfi  qu’Aarfens,  d’intelligence  avec 
de  faux  monnoycurs,  & môme  avec 
l’ennemi.  „ Grands  & petits  l’auraient 
,,  dit, un  de  fes  contemporains,”  foulé 
aux  pieds  comme  la  boue  des  rues,  s’il 
n’avait  eu  la  proteétion  du  Prince  d’O- 
range.  ,«  !^ui  ne  préférerait  la  mort  tragi- 
que, n^.s  glorieufe  de  Barnevelt,  em- 
portant au  tombeau  la  gloire  entière  & 
pure  de  fes  fervices  & de  fes  vertus  au 
triomphe  flétrifihnt  de  Maurice  avec  tous 
fes  lauriers  & fes  talens  militaires  ou  à 
, la  vie  des  autres,  auteurs  de  cette  tragé- 
die, ccrafés  fous  le  poid  de  l’opprobre.. 
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j'ôlQ.  ^o\ant  leurs  jours  s’abrdgcr  & s’<îtëfn** 
^ dre  dans  l’ignominie,  avec  le  fentiment' 

plus  cruel  encore  de  l’avoir  méritée. 
fu^cei'évT’  ® d’dtre  étonné,  dit  le  Préfi- 
•fiçnient  ,’dent  Binkershoek  , de  quel  front, ces 
' Qiinest  juryxgcs  comniilTaHrcs  ôférùnt  punir  lespri-' 
fonniers  , pour  avoic  exécuté  les  dr- 
ao2, 3<3<s,dres  des  afleniblées  dont  ils  étaient  les' 
sitf,  Officiers , pour  leur  avoir  donné,  de  bon- 
ne foi,  des^confeils  qu’ils  étaient  tenus 
de  leur  donner,  les  jugeant  falutaires  , 
& pour  avoir  foutenu  que  les  affaires. 
' de  la  religion  font  du  rciVort  particulier 
‘ de  chaque  Province.  Mais  il  eft  biert 
c.-  • plus  étonnant,  diront  les  perfonnes  é- 
clairées  fa  jutles,  qu’un  procès  auffi  ré- 
voltant n’ait  pas  été  revu , ces  fentences 
iniques  caffées,  & ces  illuftres  proferits 
réhabilitas  formellement,  & fi  non  eux, 
du  moins  leurs  héritiers  indemnifes.  Nous 
venons  de  voir  en  France  l’exemple  d’unô 
réhabilitation  femblable,  en  faveur  d’un 
Général  que  des  juges  de  Paris  ava- 
ient fait  mourir,  pouf  avoir  mis- le  cap 
au  fud  au  lieu  de  s’être  cmbolTé  entre 
AiamparTé  ' & Goudtlmr  dans  les  mers 
des  Indes  8tc.  Une  réhabilitation  fem- 
blable  à l’égard  de  Barnevcit  & des 
autres  compagnons  de  fon  infortune, au- 
rait pu  fe  faire , lorsque  le  Stadhouderat 
fût  fupprimé.  Il  eft  vrai  qu’alors  1 Epou- 
fe  de  Grotius  (en  165a)  & les  héritiers 
de  Hogerbects  ( 1663  5 furent  autori- 

f^s 
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ïës  hTdpétcr certains  payemens  que  les  vil-  j 5 10. 

les  deRotterdam&  de  Leide  devaient  à ces  

deuxpenfionaires  en  conféquence  des  aéleS 
d’indemnité  qu’elles  leur  avaient  accor- 
dés pour  les  couvrir  contre  l’orage.  On 
penfe  que  les  Héritiers  de  Barnevelc 
ont  aufli  reçu  quelque  dédommagement: 
mais  on  n’a  jamais  admis  les  requêtes 
de  ces  familles  pour  qu’on  fît  la  rcvifion' 
du  procès,  fous  prétexte  qu’il  importait 
au  repos  public  que  cette  affaire  ne  fût  ' 
plus  remuée.  On  fent  que  cette  répoh- 
fe  n’eft  qu’une  défaite  & qu’une  iniqui- 
té publique  aurait  dû , comme  dit  le  Pré- 
fident  Binkershock , être  condamnée  & 
reparée  publiquement. 

On  ferait  étonné  que  Mr.  Wagenaar  ne  fe  • 

foit  pasexpliquéd’aprèsluimôme  fur  ces  fa- 
tneufes  procédures,  fi  l’on  ne  favait  quels 
ménagemens  il  a dû  garder  en  traçant  cette 
lanientable  avanturè.  Il  elt  encore  plus  fin- 
gulier  quefesÛcuxRédaftcurs  aient,faiten^ 
tendre  qu’ils  n’ôfaient  pas  même  limiter, 
en  copiant  Binkershoek.  L’impartialité  de 
l’hiflioirc  confinerait  elle  à raconter  d’une 
maniéré  froide  & monotone  des  faits  qui 
peuvent  donner  le  change  à certains  es- 
prits & ne  font  inftruétifs  qu’auiant  que 
l’on  defiine  fortement  les  rôles  & les  cara- 
ûeresdifférens?  Ne  confifte-t-ellc  pasplû- 
iôt  à chercher  où  eft  la  vérité  & àla  peindre 
en  traits  vifs  & frappants , quand  elle  peut 
fournir  de  grandes  & importantes  leçons? 

Tom  F.  S \ 
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‘ Autrement  elle  n’offre  aucune  iriftrottion;*’ 
•§019-.  clic  ne  préfente  qu’un  corps  fans  ame.  Si 
' ■ ■ je  n’ai  pas , h l’imitation  des  faifeurs  de  ' 

Romans,  arrangé  controuvé  les 'faits, 
de  maniéré  à exciter  le  plus  grand  intérêt 
^n  faveur  des  héros  que  je  réproduis  ; 1! 
je  ne  déguife  jamais  rien  dé  ce  qu’on 
peut  reprocher  à l’un  ou  h l’autre  parti , 
ne  fuis-je  pas  impartial  ? Ainfi  Hume 
êc  Robertfon, quoique  d’une  religion  en- 
nemie de  la  Romaine, ont  fait  verfer  des 
larmes  fur  le  fort  de  l’infortunée  Marie- 
Stuart  & flétri  chez  les  races  futures, 
l’hipocrite  cruauté  de  celle  qui  la  fit 
mourir.  S’il  ne  s’agiffhit  que  d’étre  Prin-  ’ 
ce  ou  conftitué  en  d'gnité,  pour  être  k 
l’abri  du  reproche,  le  jufte  ou  l’injufte 

> . ne  feraient  plus  que  la  force  ou  la  fai- 
blefle.  Quand  le  tems  ^des  confidérations 
perfonelles  eft  palfé  & que  des  révolu- 
tions d’années  ont  changé  les  paffions  &c 
les  intérêts,  l’hiitorien  doit-il  craindre 
de  flétrir  les  grands  crimes  & le  .Gou- 
vernement de  réparer  les  grandes  injus-' 
tices  ? 

Ce  n’eft  pas  que  j’ignore  que,  quoi- 
que plus  d’un  fiècle  & demi  foit  écou- 
lé depuis  cet  événement,  ou  n’ôfe  en- 
core le  retracer  dans  le  pays  où_  il 
8*00:  paflTé,  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpcétion  & de  timidité.  On  ne  veut 
pas  même  que  la  conduite  de  Mauriac 
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(oit  ûétrie  comme  tyrannioue.  On  oublie  l6igÿ 
que  le  titre  de  tyrans  défigne  fpdeia-  ■ ■ — ■ .« 
lement  ceux  qui  s’arrogent  l’auto- 
rjté  fouveraine,  dans  un  Etat  libre. 

Omnes  Jiint  dicumtir  tyran»!  qui  po~ 
ttj}ate  J uni  ptrpetua  in  ea  chitate  quat 
libertàte  ufa  eji.  Emil.  Proh.  On  ou- 
blie ces  mots  de  Tacite  : Tyrannonm 
eJi  tôt  entes  de  Rtpuhlica  hem  meritos\  , 
tnultis  odiis  per  veteres  inimicos  a fe  in-  • 

eitatos  ej>ertere  ^ fceleribits  fuis  honeflos 
tamen  praetextus  ^ vetera  jura  praetexe- 
re.  Si  Maurice  eût  aflliré  la  fouverai- 
neté  dans  fa  famille , on  fc  ferait  con- 
tenté de  dire  en  fhifant  cette  hiftoire; 
un  ancien  Officier  de  l’Etat,  entêté  des 
vieilles  idées  de  liberté  & foutenu  d’u- 
ne fadion  dangereufe  qu’il  avait  fusci- 
tée,  voulut  s’oppofer  au  projet  de  Mau- 
rice. Ce  Prince  prévit  les  troubles  & 
les  malheurs  que  cette  oppoficion  pou- 
vait caufer  dans  l’Etat.  Il  prit  fon  par- 
ti en  héros.  Il  fit  emprifonner  les  prin- 
cipaux chefs  de  cette  fadion.  Tant  de 
perfonnes  avaient  intérêt  à leur  chute 
que,  fans  recourir  à des  exécutions 
militaires  qui  pouvaientle  fendre  odieux^ 
il  n’eût  befoin  que  de  les  abandonner 
au  refientirhent  de  leurs  ennemis.  On 
trouva  bientôt  des  aceufations  fuffifan- 
tes  pour  les  perdre-  Leur  facrifice  fer- 
vit  à cimenter  fon  pouvoir  pour  le 
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bonheur  'des  peuples.  Mais , comme 
ces  violences  n’ont  porté  qu’une  bles- 
fure  momentanée  à la  liberté  de  la  Ré- 
publique, n’eft-ce  pas  faire  fon  elo* 
ge,  que  de  les  rétracer  avec  des  cou- 
leurs qui  peuvent  inftruire  les  Répu- 
blicains & effrayer  les  ambitieux  ? 

D’ailleurs  on  trouve  dans  l’Hiftorien 
Wagenaar  une  erreur  qu’il  importe  de 
relever,  parcequ’elle  tend  confidérable- 
nîent  à diminuer  l’interét  que  la  juftice 
doit  prendre  à ceux  du  parti  opprimé  j 
& qu’elle  rend  leur  caufe  problématique. 
Il  fait  entendre  qu’il  était  alors  en  ques- 
tion ,fi  la  fouverainepuiffance  appartenait 
aux  Etats  - Généraux  ou  k chacun  des 
Etats  Provinciaux.  Or  les  documens  de 
ce  tems  Ik  n’offrent  aucune  trace  de  ce 
prétendu  débat  (*).  Nous  avons  vu  que 
les  Etats -Généraux,  en  parlant  de  leur 
fouveraineté , qu’ils  poffédent  fûrement 
k certains  égards , fe  gardent  bien  de 
dire  qu’ils  font  fouverains  des  Provinces. 
Nous  ver  tons,  bien  tôt,  dans  la  conduite 


(♦)  Ce  que  dit  Mr.  Paulys  fur  pe  fujet  ( Unie  I, 
iO;t.  to6.  III.  70-75)  parait  pas  derit  avec 

l’exaftitudc  «rdinairc  à cet  Ecrivain  profond.  Je  ne 
facile  pas  que  , dans  aucun  tems  , les  Etats-Gilnéraux  ; 
plient  prétendu  avoir  la  fouveinine.té  fur  les.  autres  — 
J>rovinccs. 
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des  Etats  de  Frtfe  k la  mort  de  Guillau-  5^1  Q. 
me  Louis  & dans  celle  des  Etats  des  au- 
tres  Provinces  k la  mort  de  Maurice  de  ’ 
nouvelles  preuves  de  cette  obfcrvation. 

Un  Auteur  , qui  approuve  ces  pro-  r*)  hoU. 
eédures , vient  encore  k Pappuy  de  mon  f« 
aflertion.  Pendant  que  les  écrivains 
du  parti  de  la  liberté  montraient  que 
la  fouverainetd  des  Provinces  particuliè- 
res était  violée  par  ces  diverfes  procé- 
dures, on  ne  voit  pas  qu’on  leur  ait  ja- 
mais coneefte  le  principe  dont  ils  s’auto- 
rifaient,  pas  même  dans  les  feiitences 
des  profcrits  ni  dans  la  condamnation  de 
l’apologétique  de  Grotius:  On  fe  con- 
tentait d’en  éluder  l’application  ou  d’en 
limiter  l’extenfion ; en  foucenant  que  les 
chofes  relatives  k la  religion  & aux  trou- 
pes ne  dépendaient  que  des  Etats  Gé- 
néraux. • ; 

Ces  deux  objets  furent  les  points  con  - Qirei  parti 
teftés,  jusqu’à  ce^que  Maurice  interve- 
nant  hautement  dans  cette  querçlle,  fit 
taire  les  deux  partis  en  écrafant  l’un  & tiou. 
dépouillant  l’.autre.  On  fit  courir  le,,,,  „ .. 
bruit  qu’il  fc  prévaudrait  de  fa  vidtoire  Mr.rt^pû 
pour  lever  le  masque  & fe  faire  déférer 
le  titre  du  pouvoir  qu’il  avait  acquis. 

On  croit  môme  qu’il  fit  agir  pour  cela 
Quelques  Magiftrats  de  Dort , d’Amfter- 
dam  & de  Hoorn.  Il  eft  vraifemblablé 
que  Maurice  était  moins  ambitieux  de' 
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i6iq.  titres  brillans  que  de  la  liberté  de  poii- 
vnir  foire  dans  PEtat  tout  ce  qu’il  ju- 
geait à propos,  & qu’ayant  obccnu’ce 
point  important , fa  parefle  naturelle, 
fon  peu  d’apttiudc  pour  les  affaires  du 
gouvernement,'  le  défont  d’cnfans,  ab 
moins  légitimes,  l’engagerent  k renon- 
cer à des  titres  qui  pouvaient  le  rendre 
odieux  fans  le  rendre  plus  puilfant  & à 
lailfer  leurs  prérogatives  aux  corps  poli- 
tiques de  l’Etat , avec  l’attention  néam- 
moins  de  les  tenir  fous  fa  dépendancaL 
D’après  ces  obfcrvatior^s , on  voir  l’efpe- 
ce  de  réfolution  qu’il  avait  opérée  dS!« 
les  cinq  Provinces  dont  il  était  Stathou- 
der  & quelles  reflburces  leur  reftaient 
' pour  recouvrer  leur  liberté'  k fe  mort. 

Capeii.  Ce-  Ayant , difent  des  Auteurs  pontempo- 
denkfch.  rsitts,  tiré  à lui  tQutej’autoritédesPro- 
I.  î*8.  vinces,  des  Etats -Généraux  & du  Con- 
\n^%76.  d’Etat,  il  était  fouverain  en  effet, 
348,374.  fans  en.avoir  le  titre,  difpofant  de  tout , 
ne  conftiltant  que  ceux  qu’il  lui  plaifaic 
■ d’employer.  Nous  remarquerons  qu’il  ar- 

riva alors , ce  qui  arrive  toujours  dans 
• les  combats  entre  un  chef  militaire  & 

■ ' Pariftocraiie  : Le  peuple  ne  gagna  rien 

, à ces  changements.  > 

• On  peut  ajouter  que,  fanS  le  dévoue.^ 
ment  d’Amfterdam,  Maurice  eut  échoue 
dans  les  projets.  Plûfieurs  exemples, 
prouvent  que  cette  ville,  en  fe  décla- 
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fatrt  pour  la  liberté , eft  plus  en  état  de  ig-jn 
contre -balancer  l’autorité  des  Stathou- 
ders  que  toutes  les  autres  villes  qui  ne 
fàuraient  avoir  le  môme  courage  ; par  ce 
que  prifes  h part,  elles  peuvent  moins 
fc  défendre  contré  l’autorité  militaire. 


Digilized  by  Google 


t 


416  La  Retüb  li^üe  d£s 


x6ao. 


s I X I E M E ‘ E P 0.  Q ü E.  ' ^ 


lilaurics  devient  Stadkouder  ^«  Groningu^ 

OmmelandeS(S’  Drentc.  Affairet 

de  Boherae,^«  Palatinat  — ^de  PEm^- 
pire  , Arrainiens  perfecuth,  — Expira- 
tion de  la  Treve.. 


y 


Mortiîe 
Guillaume- 
I>3üis  Stat- 
houdcr  de 
Fdfe  &c. 


Brandt  IV. 

•85. 


'jitfem  I. 

•p.  a. 


qui  fèrvit  à empêcher  Maurice- 
de  transmettre  la  puiflance  fouveraine  k. 
fes  fucceffeurs,  en  fe  faifant  déferer  le\ 
titre  du  pouvoir  dont  il  avait  la  réalité, 
peut  avoir  été  la  multiplicité  des  Stat- 
houders.  Celui  de  Frife , de  Groningue,. 
& Oinraelandes,  & de  Drente,  n’avait 
qu’un  pouvoir  bien  limité.  Maurice- 
pouvait -il  s’intituler  fouverain  v.pcndant, 
que  deux  ou  même  trois  Provinces,  en 
comptant  la  Drente , conferveraient  la- 
forme  & les  droits  de  Républiques  P 
Auffi,  dit-on  que  le  Comte  Guillaume - 
Louis,  voyant  la  révolution  s’opérer  dans- 
les  autres  Provinces  avec  plus  de  facilité 
qu’il  n’avait  penfé,entrcprit  de  faire  naître 
le  même  changement  dans  celles  dont  il 
était  Stathouder.  Mais,  dans  le  tems 
même  qu’il  écrivait  pour  concerter  fes. 
défieins  avec  Maurice  , au  cas  que  ce 
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Prince  fût  enlevé  par  une  mort  fubite^  1620*-  ' 
lui  même  fut  frappé  d^une  attaque  d’apo  . . -, 

plexietjui  le  conduifity  en  peu  de  jours, 
au  tombeau.  Il  était  fils  de  Jean  de  Nas-  3‘  May  ^ 
làu,  frere  aîné  de  Guillaume  I,  Prince 
d’Orange.  Il  avait  épouié  la  fœur  de  . . 

Maurice,  fa  Coufine  germaine  j mais  il.  ■ ' ‘ 
n’en  avait  point  eu  d^nfans.  11  fut 
des  plus  grands  capitaines  de  fort  tems  : /n« 

il  eut  la^loire  d’avoir  inftruit  Maurice’  ' ^ 

dans  la  Tactique  des  anciens.  II  rendit 
de  grands  fervices  aux  Provinces  Unies, 

& iurtout  à la  Frife  qu’il  fut  défendre, 
avec  un  nombre  peu  confidérable  de  Sol- 
dats/ Scs  démarches  inlpirerent  quel-’ 
ouefois  des  foupçons:  mais,  foit  qu’ils 
luirent  moi  fondés,  Ibit  qu’il  vît  l’im- 
poffibilité  d’aflervir  un  peuple  fi  foupçon- 
neux  fur  l’article  de  fa  liberté , il  fe 
conduifit  avec  tant  de  modération  & de 
douceur , qu^il  fût  univerléllement  re- 
gretté.^ 

Sa  mort  révdlla  toute  Pattentiorv  des  Maurice 
Frifons.  La  révolution  arrivée  dans  les  stahoSder 
autres  Provinces  était  une  grande  leçon-  de  Gronin- 
pour  des  peuples  qui  s’étaient  toujours 
montrés  jaloux  de  leur  liberté.  U n’elï. trente  & 
donc  pas  étonnant  que  plufieurs  mera-iie  comte 
bres  des  Etats  dé  Frife  & de  Gronin-.E™*^  ca- 
gue  aient  alors  propoléde  fuppriracr  en-’^"fe/  * 

tierement  le  Stadhouderat  § . Mauri^C^c^f*^ 
ce  fentait  lui  même  la  difficulté  de  gou-.^'"* 
ferner  ces  Provinces  éloignées.  Il  crai-. 

S 5 
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1620  l’esprit  inquiet  &’ombràgéux  des 

peuples.  Il  parvint  cependant  à ga;çncr 
^ les  Etats  deGroningue&OmmelandèsSc 

jitfema  I.  ceux  de  Dreptc  qui  lui  déférèrent  leur 
Jii^rmiiv  gouveniement.  La  ville  de  Groningue 
X.x.  910,  uipula,  en  retour,  le  recouvrement  dU' 
droit  entier  d’élire  les  membres  de  .foi» 

' confeil  qu’elle  s’etait  vue  obligée  d’aban- 
,*  ■ i.  donner  au  Comte  Guillaume.  Mais  les 
Frifons  étaient  trop  attachés  a leur  liber- 
té, pour  fe  donner  à Maurice.  Ils  n’eu- 
rent garde  d’écoutér  les  lollicitations  du 
Comte  Henri  - Frédéric  qui  briguait  aus- 
fi  cette  brillante  dignité.  Ils  craignaienc 
fans  doute,  qu’étant  l’héritier  préîomptif 
du  Prince  Maurice  fon  frere , il  ne  vînt 
k réunir  tous’  les  Stadhouderats  en  là 
perfonne.  Ils  arrôtterent  leur  choix 
fur  le  . Comte  Ernit  - Cafimir  de  Nas- 
feu,  frere  de  Guillaume- Louis.  Le  mê- 
, jne  efprit  de  liberté  refpire  dans  l’in- 

llruélion  qu’ils  drefferent  pour  ce  nou- 
veau Stathouder.  11  lui  était  enjoint 
de  rendre  aux  Etats  du  pays  & à leurs 
députés  l’honneur  & le  refpeél  qui  leur 
■'  ‘ étaient  dus , & de  ne  toucher  aucune- 
ment aux  droits  de  la  fouveraineté.  Il 
' était  tenu  de  veiller,  conjointément 
/ ‘ avec  les  députés  de  Etats,  aux  droits» 
aux  privilèges  & à la  défenfe^u  pays. 
-*  ■ Il  ne  pouvait  nommer  qu’aux  emplois' 

- , militaires,  que  les  Etais  ne  remplis- 
"faienc  pas.  Il  ne  pouvait  changer  ni  les^ 
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garnirons  ni  leurs  commandans  fans  l’avis  j 62(3. 

des  Etats.  On  fit  k ce  nouveau  (jouver- î 

neur  une  défenfe  qu’on  avait  déjà  faite  ' 
aux  autres , celle  d’acquérir  aucuns 
biens  fonds  dans  la  Province  : claufe  aulïï 
remarquable  qu’elle  était  nécelTaire  dans 
une  petite  Province  où  le  droit  de  pro- 
priété donne  part  au  gouvernement.  Ernst 
Cafimir  jura  aulli  de  maintenir  les  déci-  « ^.1 

fions  du  Synode  de  Dort,  excepté  fur 
les  articles  de  difcipline.  Ainfi,  les  iv. 
coups  portés  à la  liberté  des  autres  Pro-^^^' 
▼inccs  ne  fcrvirent  qu’à  rendre  les  Etats 
de  Frife  plus  attentifs  # la  confervation 
de  la  leur.  Il  n’aurait  donc  pas  été  facile  . 
à Maurice  d’y  produire  les  mêmes  ctian- 
gemens  qu’il  avait  introduits  dans  les 
autres  Provinces,  comme  on  fit  alors  « 
courir  le  bruit  que  c’était  fon  intentioq.  • ’ 

‘ Quelques-uns  ont  penfé  que  Maurice  A&ircs 
attendait , pour  fe  faire  déclarer  fouve-  W ’iicme 
rain  , l’ilTue  des  troubles  de  Bohême. 

Les  Proteltans  de  ce  Royaume,  las  _ 
'd’obéir  à la  matfon  d’Autriche,  ou  plu-  Mem.  Aru 
tôt  à des  Rois  Catholiques  fous  lesquels  'niauriit. 
leurs  privilèges  étaient  imptmément  vio- 
'lés , avaient  commencé,  par  former  des 
‘confédérations  fous  des  prétextes  plauQ- 
lîles  & fini  par  abjurer  l’autorité  de  Fer- 
dinand lî  qui  venait  de  lùccéder  à l’Em- 
pereur Matthias,  fou  coufin.  Ils  s’en- 
courageaient par  l’exemple  des  Pays- Bas  , 
fons  confiderer  que  la  République  beigP- 
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que  ne  devait  fes  fuccès  qu’à;  deshazards^ 
heureux,  & furtouc  k l’èloighemcnc  de 
l’Efpagne  ; au  lieu  que  la  Bohcme  était 
contiguë  aux  Etats  héréditaires  de  l’Em^ 
pereur  qui  pouvait  envoyer  de  nom- 
breufes  armées  jusqu’aux  portes  de  Pra- 
02e.  Barnevelt  qui  fe  trouvait  encore  k. 
la  tête  du  gouvernement  quand  les  pre- 
mières étincelles  de  cette  révolte  avaient 
éclaté , la  condamna  hautement  ; IbiC 
qu’il  en  prévît  l’ii&ie  malheureufe  v foit 
qu’en  voyant  la  trêve  prête  d’expirer , U 
crût  que  la  République  devait  fe  borner 
à défendre  Ton  territoire,  fans  fe  mêler 
dans  les  querelles  d’un  paystrop  éloigné,, 
pour  qu’elle  pût  en  attendre  des  fecours. 
Mais  le  malheur  de  ce  Minillre  changea 
le  plan  d’un  firftême  fi  fage.  Les  Etats- 
Généraux  , loit  par  l’orgueil  fingulier 
d’accroître  le  nombre  des  Républiques- 
de  l’Europe  & d’affaiblir  les  Etats  monar- 
chiques , foit  pour  augmenter  l’influen- 
ce de  l’Union  Proteftante  dans  l’Empi- 
re, penferent  férieuferaent  à fecourirlea- 
Rebelles.  L’Elefteur  Palatin,  le  Prince 
Maurice  & le  Roi  d’Angleterre  fe  con- 
certaient pour  engager  les  princes  de 
l’Union  a fcdéclarèr  pour  les  Bohémiens* 
Loriqu’à  la  mort  de  l’Empereur  Matthias  ^ 
une  clpece  de  conjuration  univerfelle  fe 
fût  formée  contre  Ferdinand  ;.les  Etats- 
Généraux  fe  hâtèrent  de  leur,  faire  pas- 
ier  un  fecours  de  cinquante  mille  florins 
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par  mois,  & une  fomme  pareille  aux 
PrinceS'  de  l’Union  proteftante.  Enfin  t62(X 
les  Bohémiens,,  après  avoir  longteras  ba^  ii'id  'lQ.' 
lancé,,  s’ils  donneraient  à leurgouver- ^9. 104. 
nement  la  forme  rcpublicaineoa  sais  cob- 
Tcrveraient  l’autorité  monarchique,  prl- 
rent  ce  dernier  parti.  Us  ietterent  les 
yeux  fur  Frédéric  V , électeur  Paiatia 
qui  briguait  depuis  longterns  cette  dan- 

fereufc  couronne.  U était  gendre  du  Roi 
’ Angleterre, ,&nevendu  Prince  d’Oran-  h-b-4s^ 
ge  (*;5  & du 'Duc  de  Bouillon.  l ’ 

On  penfe  que  ces  deux  oncles  ne  contri-  loVaT* 
buerent  pas  peu  à exciter  l’ambition  de 
leur  neveu  & que  Barnevelt,  pour  avoir 
condamné  ce  projet , ■ ne  fit  qu’agrir  hç  ricè. 
augmenter  lès  ennemis.  On  prétend  mé-  n^ù'ëeant 
me  que  Maurice  n’attendait  que  le  fuc-  ^ 4Sw 
cès  de  cette  alfaire  pour  fe  faire  décla- 
rer fouverain  , dans  l’idée  qu’il  n’y  avait 
pas  de  titre  qu’on  pût  refufer  k l’Oncle 
d’un  Roi.  Ce  qui  pîunît  certain  , c’elt. 

^ue  les  Etats  de  Boheme  espererent  que- 


•C*  ) H était  fils  Je  Loüife  JiUiane,  fille  de  Guilc  r 

îaiime  I , Prince  d’Orange  & de  Charlotte  de  Bour-  ‘ '! * 

bon  de  Montpcnlicr.  Aintî  l’Elcélcur  était  allié  |. 
la  maifon  Royale  de  France,  , 

(*»)  Ce  Duc  brûlait  du  défit  d’avoir  un  neveu  qw 
portât  la  couronne,  il  écrivait  k fes  amis  en  Fran-  ' 

ce  ,<ju’ilfaifait  des  Rois  en  Allemagne  , pendant  que; 

Xouis  XUI»  fallait  dts  Chevaliers' & FontaiochlMiv  ' 

S ^ 
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1620*  Jesconfïdératiôns  du  fang*  procureraient  îir 
r leur  nouveau  fouverain  ^ de  grands  fe- 

• cours  de  l’Angleterre  & desProvinces-U- 
HÎes,  & que  Maurice  engagea  les  Etats- 
Généraux  à faire  des  préparatifs , pour 
OtMe.  144.  voler  au  fecoursdu  Palatinat  ménacé  par 
145-  les  troupes  Espagnoles.  Mais,  dans 
MJ  t^8."  2;éle  de  la  réligion  & 

i6Î.  16*2.  PhonnÆur  de  la  fearille  royale  infpi- 
•<v  »39-  raient  une  ardeur  générale  aux  Anglais 
m8*  TOuveau  Roi  de  Bohême , ils  fe 

’ . virent  lâchement  trahis  par  leur  propre 
monarque.  Ce  Prince  toujours  faible, 
dont  l’alliance  & peut-être  des  aflurances 
indireétes  avaient  encouragé  l’ambition 
...  . de  l’Eleéteur,fut  le  premier  à l’abandon- 
/•  - ner.  Il  fe  laifîîi gagner  parla  Cour  d’Es- 
' pagne  gui  lui  faifait  toujours  efpercr  le 
mariage  de  fon  fils  avec  une  Infante. 
Sous  prétexte  qu’il  n’eft  jamais  permis  i, 
des  fujets  de  difpofer  des  couronnes,  il 
fut  de  tous  les  Princes  Proteftans,  le 
fcul  qui  refulà  de  donner  le  titre  de  Roi 
à fon  propre  Oendre.  La  Cour  de  Fran- 
ce, piquée  contre  le  Prince  d’Orange  8c 
yuScf. /fr/. gouvernée  par  un  favori  (De  Luines) 
Uauùte.  vendu  h l’Espagne,  abandonna  aufïi  dans 
cette  clrconrtance  le  fyflêrac  politique 
de  Henri  IV  ,&  foutint  la  maifon  d’Aib- 
triche.  Ainfi  le  nouveau  monarque , ce 
Roi  de  neige,  ainfi  apelé  pareeque  ià 
Royauté  ne  dura  qu’un  hiver,  après 
•’dtre  flatté  de  recevoir  de  puiléns 
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cours  de  ces denx Royaumes  put  ti-  i 620 

rcrquede  très  faibles  desProvinccs  Unies.  - 

Elles  étaient  obligées  de  veiller  à leur  pro-  r 1, 

prc  défenfe;fort,parccque  la  trêveétait  ih.  afo* 

fur  le  point  d’expirer  ; fuit  parceque  les  *25» ‘38, 

Pays-Bas  Autricliie'ns  avaient  déjà  des  îli’ 

forces  confiderables  for  pied , pour  fou-  ^ 

tenir  Ferdinand;  foie  enfin  parce  que  les 

derniers  troubles  encore  nwl-calmés  ne 

leur  permettaient  pas  de  dégarnir  le 

pays  de  foldacs.  Le  Prince  d’orange  /j.v  ,0, 

meilleur  guerrier  que  bon  politique  Groot  phe. 

^ fc  flattait  y cependant , que  la  crainte*^* 

du  Roi  d’Angleterre  empêcherait  les  r*'>  rs;j 
' Efpagnols  de  tomber  fur  le  Palatinat.  328.  4I 
Mais  lorsqu’il  fut  impoffible  de  s’aveu- 
• gler  fur  les  defleins  d’une  armée  de  tren-  2 

te  deux  mille  hommes  qui  commençaient*  * 

remuer  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  J /l'ipir  i.h, 
on  obtint  que  le  Roi  Jacques  permet- ***•?•  *34» 
trait  11  quelques  feigneurs  Anglais  de 
feire  des  levées  à leurs  dépends.  Elle» 
formeront  un  petit  corps  de  deux  mille 
quatre  cens 'hommes  d’élite,  fous  le 
commandement  du  Brave  Clievalrer  Ho- 
race Vere.  Mais,  avant  que  ce  faible  caruton 
lecours  fe  fût  réuni  à l’armée  des  Etats  362- 
qui  ne  montait  qu’à  12  raille  honmies- 
de  pied  & 4000  chevaux ,-  le  Marquis 
SpiDoIa,  après  avoir  pris  & pillé  Diets 
dans  le  Comté  de Nafllm, s’était  emparé*^ 
de  la  plus  grande  partie  du  Pahitinac. 

Pour  .comble  <ie  m^heur , on  apprit^' 
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1 6I0  presqu^eir  même  tems  , que  l’infortuné 
- ■ ■ Frédéric  venait  de  perdre  la  grande  & 
déciftve  bataille  de  Prague  & qu’il  était 
chaffé  à la  foi&  de  fon  nouveau  trône- 
& de  fes  Etats  héréditaires.  Maurice 
s’était  avancé  prè»  de  Wefeh  Mais» 
ayant  en  tête  un  détachement  Efpagnol^ 
commandé  parVelafco,  il  crut  qu?iJ  Rif- 
fiait  de  fe  tenir  mutuellement  en  échec 
& d’agir  comme  dans  la  guerre  de  lafuc- 
ceffion  de  Cleves,  pour  ne  pas  rompre 
; la  treve.  Ce  ne  fut  qu’un  mois  après  la 
réduftiondu  Palatinat,  qu’il  prit  le  parti 
, d’y  envoyer  un  corps  de  trois  11  quatre 
mille  hommes,  au  nombre  des  quels  fe 
trouvaient  les  2400  des  nouvelle»  trou- 
pes Anglaifes.  Quoique  Frederic-Henri 
fôt  à la  tête  de  ce  corps  d’armée,  la 
méfintelligence.  ne  laifia  pas  de  divifer 
les  chefs  &,  coinme  ils  étaient  mal-, 
'fecondés  par  les  Princes  de  l’Union  Pro- 
teftante , ils  ne  purent  rien  faire.  Le» 
Etats  rapelerent  leur  Cavalerie  à l’ap- 
proche de  l’hiver-,  & le  refte  de  l’ar- 
mée alla  fe  cantonner  dans  les  places- 
deManheim,  Heidelberg  & FrankendalL 
. qui  n’avaient  pas  fubi  le  joug  du  Vain- 
queur. Tout  le  fruit  de  cette  campagne, 
le  borna  à.  la  conltrudlion  d’un  fort  nom- 
mé, Papenmuts  que  Maurice  fit  élever 
: dans  la  petite  isle  formée  par  le  Rhin 

entre  Bonn  & Cologne,  pour  couper  la^ 
navigaûoa.  de  ce  Efp^nols,, 
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Les  Etats  envoyèrent  an  détachement  dè  ï 6iO 
Cavalerie  au  devant  du  Roi  ftigitif  que  » ' ' "**• 
l’on  vit  arriver  k la  Haye,  avec  fon 
Epoufe  & Tes  enfans  y au  mois  de  Mars 
de  l’année  fuivante. 

''  C’eft'ainfi 'qu’à  la  veiHe  d’entrer  en  Les  Amii- 
guerre  ouverte  avec  l’Efpagne , les  Pro^ 

"vinces- Unies  s’embarquaient  dans 
affaire  où  elles  n’avaient  aucun  avantage 
réel  à efperer’  & fe  fâcriffaient  pour 
des  interets  qui  ne  font  écoûtés  que 
dans  des  monarchies^  Dès  que  les'  troir- 
pes  commencèrent  k marcher,  la  dépen-“^’ 
fe  extraordinaire  fe  - monta*  ik  près  de 
trois  cens  mille  florins  par  mois.  Tous  les 
bony  patriotes , qui  tenaient  à l’ancien 
fyftêrac,  gémlffaient  de  ces  pertes.  Ati- 
lieu-  de  dierchcr  k afiènnir  l’Etat  pardes- 
mefures  prudentes  &;  modérées,  on  ne 
ceiraic  de  perfécuter  les  Arnûniens,*  éc 
de  dépeupler  le  pays  pour  éteindre  ce* 
parti.  Malgré  la  promefle  équivalence 
à un  fauT- conduit,  donnée  aux  Reinon- 
trans  cités  au  Synode  , on  voulut  les 
obliger  k jurer  de  renoncer  pour  toujours 
aux  fonctions  de  leur  Minillere.;  mais 
ayant  ti-jus  rejetté  cette  propoficion  ty- 
rannique, k l’exception  d’un  feul,  on 
les  avait  bannis  & conduits  hors  da 
pays,  fans  même  leur  permettre  d’aller 
vifiter  leurs  femilles  ni  de  mettre  ordre 
k leurs  affaires.  On  publia  des  édits  ri- 
goureux contre  les  précbes- ouverts  par 
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1620  les  Mlniftres  Renx>mrans  >qu’on' ayait 
. . - dépofes.  L’Univerfité  de  Leydc  fut  pur- 

‘ gée  de  tous  les  Profeflcurs&  ni4me,des 

* Etudians  qui  rcfuferent  de  ligner  les  Ca- 

nons de  Dort.  On  les  fit  figner  aux 
A nrakres  des  Ecoles  latine  & t-udesque, 
traMdt  rv.  & aux  Organiftes  des  Egliiès.  Un  de  ces 
■ *'*''*"’^^*  derniers > perdit  fa  place  pour  avoir 

dire  quVil  aimerait  mieux  mettre  ces  Ca- 
nons en  Mufique  -que  de  les  fouscrire. 
Les  Etats  - Généraux  publicrent  un  pla- 
’ card  ‘pour  defendre  aux  Remontraos 
^ l’exercice  public  de  leur  religion.  Cetté 
rigueur  ne  lcrvit  qui^  enflammer  leur 
,ze!e.  Ils  employèrent  plufleurs  artifices 
pour  fe  foustraire  k cette  dure  inquift- 
xioFk  Dans  une  de  leurs  afferablées  il*' 
.imaginèrent  de  faire  monter  le  Miniftre 
fur  un  échaflàud , fur  des  barriques  de 
bierre . en  habit  de  couleur , avec  un 
• chapeau  bordé  d’or  & tous  les  ornemens 
d’un  vendeur  d’orviétan.  Quatre  com- 
" pagnics  de  Soldats  ne  lailierent  pas  de 

; les  difliper.  Le  Minillre  s’appelait  Kamp- 
' iiuifen.  Comme  il  ne  s’était  fauvé  qu’avec 
•peine  , il  ne  voulut  plus  expofer  fa  vie, 
& déclara  que  cette  maniéré  dç  prêcher 
était  trop  dangereufe.  On  eut  beau  lui 
étaler  la  gloire  de  mourir  pour  la  bonne 
caufe;  Kamphuifen  que  l’ambition  d’acque- 
JHJ.7QI  palme  du  martyre  ne  flattait  auGU- 
79<ç,  ’nement,  s’éloigna  des  Remontrans  & 
« ^ feête.dcs  RhinsbQurgeois. 
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Entre  environ  deux  cens  Miniftres  dé-  i 620 
pofés,  plus  de  quatre-vingt  furent  ban-  •> « >* 
nis  du  pays:  plufieurs  embrallerent  la 
religion  Catholique:  un  grand  nombre 
ne  voulurent  s^affocier  à aucune  fefte 
particulière  : mais  les  chefs  du  parti  tin-  - 
rcnt  des  aiTemblées  à Anvers.-  Les  prê- 
ches fecrets  qu’ils  entreprirent  d’ouvrir 
aux  environs  de  Rotterdam,  de  Hoorn  ' ' \ 

& de  Leide  , furent  fouvent  troublés.  • 

Ils  donneront  lieu  à des  tumultes  (ré-  Ca h f/ or 
quens.  Pluüeurs  perfonnes  furent  tuées 
en  difFérens  lieux  par  les  foldats;  & 103. 
c’eft  ce  que  Carleton  apelait  tirer  du  BranM 
mauvais  fang.  Comme  les  troupes  Fran- 
çaifes  ne  fe  portaient  pas  de  bon  coeur 
a ces  fortes  d’expéditions,  on  avait  re-  1 
cours  aux  Anglais  & aux  Ecoflâis  qui  ■ » 

commirent  le»  plus  grandes  excès..  ^ 

Leurs  traces  turent  quelques  fois  mar- 
quées parle  meurtre,  le  pillage  & le  viol 
même.  Plufieurs  Baillis  de  la  Carapag-  fÆ. 
ne , foupçonnés  de  favorifer  l’arminia-  ^out.  Dec.  ' 
nisme , furent  dépofés  de  leurs  emplois.  Brandt  iv. 
Meflleurs.de  Veenhuifen  & van  der 
Myle  , Gendres  de  Barnevelt,  furent 
exclus  des  aflèrablées  de  la  noblelfe  de 
Hollande.  Van  der  Myle  fut  lui  mê- 
me relégué  .dans  l’isle  de  Goerée.  Il 
s’était  diRingué  dans  fes  amb'jflades.en 
France  & à Venife,  & furtout  par  un  15s.’ 
zélé  ardent  pour  la  liberté,  pour  \&  Carieton\ 

, maintien  des  loix  de  la' patrie  & pour  ^àj.®*** 
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la  réunion  dès  efprits.  Quelques  lettre^ 
qu’il  avait' écrites  en  France  où  il  par- 
lait librement  des  affaires  de  fa  patrie^ 
& même  du  Prince  d’Orange  ,<  furent  le 
prétexte  qu’on  allégua  pour  le  disgra- 
cier ;irnris  la  vraie  caufe  était  la  crainte 
qu’infpirait  fon  courage  & la  réfolutiom 
qu’on  avait  prife  S’accabler  les  relies  dir 
parti  de  la  liberté.  Les  deux  fils  de 
Barnevelt  dont  l’un  était  Lieutenant- 
Foreftier  &-  l’autre  Gouverneur  de 
Berg -op- Zoom,  furent  auffi  dépouil- 
lés de  leurs  emplois;  . - 

- Louife  de  Coligny  , quoique  Prin- 
celfe  Douairière  d’Orange,  quoique  re- 
lï)cclce  par  les  chefs  du  parti  triom-- 
phant,  ne  put  fe  dérober  aux  in  fuites- 
du  peuple.  Elle  n’avait  pas  cru  devoir 
céder  au  temsr  elîe  avait  trop  de  gran- 
deur & d’élévation  dans  l’amer  pour 
abandonner  les  Remontrans,  tant  qu’ils- 
n’auraient  pas  d’autre  crime  que  d’être, 
malheureux.  Son  père,  fes  deux  Epoux,. 
& Barnevelt  qu’elle  apelait  le  pere  de; 
la  maifon  de  Naflau,  ces  quatre  illufires 
viftimes  que  le  fanatisme  de  religion 
avait  immolés  à.  fes  yeux,  de  pareils* 
fpeélacles  n’ëtaient  gueres  propres 
à la  faire  renoncer  à.  un  parti  qui  prê* 
chait  la  douceur  & la  tolérance.  Aulli  ,pas- 
fiint,  un  jour,  à Delft,  la  populace; 
jetta  de  la  boue  contre  fon  carofle  ^ la - 
felua  du  nom  ^^mitiienaey  en  y joig- 
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«ant  une  épithete  plus  énergique  que  IÔ20: 
décente  . & diamétralement  contraire  au  - 

nom  de  femme  de  bien.  Depuis  l’épo- 
que de  ces  dernieres  tragédies,  elle  ne 
traîna  plus  que  des  jours  douloureux  &■ 
languiflàns.  Tout  lui  faifaic  ombrage. 

Ses  craintes  augmentèrent  au  point 
qu’elle  s’imagina  que  Frédéric -Henri, 
fcn  fils,  n?était  envoyé  dans  le  Palati-  ■ ~ 

nat,  que  pour  y être  facrifié  à l’ambition  ' ’ 
& à la  fùreté  de  Maurice.  Elle  fe  retira 
dans  fa  patrie,  & mourut  à Fontaine-  . . T 
bleau  le  9 Oftobre  1600.  ‘ 

Les  meurtres-  les  emprifonemens,les  Emim-." 
amendes,  les  baniflcmens  que  fouffraient,^*"®»* 
chaque  jour,  les  Remontrans,jetterent  Braadt 
ces  malheureux  dans  le  défespoir.  Il  leur 
vint  une  penfée  qui  pouvait  entraîner  la 
perte  des  Provinces-Unies,  s’ils  fe  fus- 
fent  livrés  à leur  premier  mouvemenL 
Plufieurs  imaginèrent  d’abandonner  une  ibid,  417 
patrie  où  ils  éprouvaient  des  perfécu- 445,655., 
tions  fl  violentes.  Guftave  Adolphe 
Roi  de  Suede  & Frédéric,  Duc  de 
. Hoiftein  , attentifs  à cette  politique 
imprudente,  invitèrent  ces  malheu- 
reux à s’établir  dans  leurs  Etats.  Le 
premier  en  attira  plufieurs  dans  fa  nou- 
velle ville  de  Gottenbourg.  Le  fécond 
leur  donna  des  patentes  & des  privilè- 
ges pour  établir  une  colonie.  En  1628, 
ils  jetterent  les  fondemens  de  la  ville  de  ' ■ 

FredericRad  entre  l’Eider  & le  Treoe  à 
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trois  Heués delà  Mfer.'  Mais,  foit  qu’Hs 
fufîenc  trop  attachés  au  fol  natal , foit 
qu’ils  ne  puflTent  s’habituer  aux  moeurs 
des  habitans  du  Holftein,  foit  que  cette 
cncreprife  eût  engagé  les  Etats -Géné- 
raux à les  traiter  avec  plus  de  douceur  , 
ces  établiflemens  n’eûrent  pas  tout  le, 
fuccès  qu’on  avait  esperé. 

Mais  une  des  rigueurs  qui  révolta  le 
plus, fut  de  voir  plufieitrs  Miniftrescon- 
(tamnés  à des  peines  ignominieufes.  Sa- 
muel Prince  & Jean  Grevius,  pour  être 
revenus  dans  leur  patrie , furent  enfer- 
més dans  une  maifon  de  corredtion , où 
l’on  ne  met  que  des  malfaiteurs , coupa- 
bles de  ces  crimes  qui  déshonorent,  lis 
eurent  cependant  le  bonheur  , ainfi  que 
d’autres  qui  avaient  éprouvé  le  même 
fort,*  de  tromper  la  vigilance  des  gardes 
& de  fe  fauver.  Ils  fe  procurèrent  de 
faufles  ciels  avec  lesquels  ils  ouvrirent 
leurs  Chambres,  montèrent  fur  les  toits 
&,  k la  faveur  d’uiie.nuit  très  obfcure, 
descendirent  le  long  d’une  échelle  de 
corde  peinte  en  noir.  Le  Miniftre  Sap- 
ma  qui  les  aida  dans  cette  circonllance, 
s’était  fauvédu  même  lieu  d’une  maniéré 
non  moins'ingénieufe,  caché  fous  les  ha- 
bits de  fa  femme  qui  l’était  venu  vi- 
fiter. 

Mais  de  ces  différentes  évafions,  aur 
cune  ne  fit  plus  de  bruit  que  celles  àe 
Grotius  , foit  par  U fingularitc  du  fhit  , 
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Ibtt  par  la  célébrité 'du  pcrfonagc.  Les 

ouvrages,  aux  quels  ce 'lavant  s’appli-  ^ 

quait  "dans  là  prifon , exigeant  une  leâu- 
re  immenfe , on  lui  permettait  d emprun-- 
ter  de  fes  amis  une  grande  quantité  de  Gr'ootl 
' livres.  'On  les  apportait  ordinairément 
dans  un  large  coffre,  que  le  Commandant 
du  fort  vifitait  la  première  année  avec 
l’exaéticude  la  plus  fcrupuleufe.  Mais^ 
n’y  trouvant  jamais  que  des  livres  & du 
linge , il  prit  infenfiblement  l’habitude  dé 
le  laiffer  paffer  & repaflér  fans  l’examiner! 

Cette  négligence  n’échappa  pas  à l’œil 
pénétrant  de  l’Epoufe  de  Grotius.  Elle 
fit  parc  de  fon  deffein  k ion  mari,  qui 
commença  par  eflàyer  combien  de  tems 
il  pourrait  relier  dedans , fans  être  incôni* 
modé.  Toutes  les  précautions  étant  pri* 
fes,  on  choifit  un  jour  où  le  Comman-r 
dant  du  fort  devait  être  abfent.  Grotius  fc 
mitdans  le  coffre  qui  n’avait  que  deux  pieds 
moins  deux  pouces  de  long  , la  bouche 
appliquée  contre  le  trou  de  la  ferrure 
pour  pouvoir  refpirer.  Les vuides  étaient 
remplis  de  livres  & dç  paquets  de  fils. 

])es  Soldats  vinrent  pour  prendre  le  cof-' 
fre.  On  avait  affeélé  de  tenir  les  rideaux 
du  lit  bien  fermés  & d’étaler  fur  une 
chaife  les  habits  & la  chemife  du  Pri- 
fonnier  qui  paffait  pour  malade.  Les  Sol- 
, dats  l’emporterent  en  jurant  contre  la 
pefanteur  du  fardeau.  Ils  fe  dirent  mê- 
me plufieurs  fois  l’un  k l’autre:  mais 

--  ■ i 
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1620  HAtminien  ne  feratt-il  pas:  lui  mênte  en<> 
fermé  fdedans  ? La  femme  de  Grotiu* 
^ui  tes  obfervmt,  prenant  la  parole  avec 
beaucoup  de  fang  froid , oui,  dit-elle  pour 
leur  donner  le  change,  il  y a dedans  des 
livres  Arminiens.  La  femme  du  Geôlier 
fe  lailTa  ^lement  tromper.  La  fervante 
de  Grotius  qui  était  dans  la  confidence, 
ne  contribua  pas  rnorns,  par  fa  préfence 
d’esprit,  à difliper-  tous  les  foupçons; 
Elle  accompagna  ce  précieux  dépôt  dans 
la  Barque  pour  le  conduire  k Gorkum. 
Quand  il  mt- arrivé  dans  cette  ville,  le 
batelier  voulut  le  faire  emporter  fur  un 
traîneau.  - Mais  cette  fidcle  fervante 
s’y  oppofa  fous  prétexte  qu’il  y avait 
dedans -des  chofes  fragiles.  Le  batelier 
le  mit  fur  un  brancard  pour . le  porter 
avec  fon  fils.  Grotius  ne  put  s’em- 
pêcher de  faire  alors  un  mouvement 
<îui  fut  fenti  par  le  jeune  garçon.  Il  dit 
à fon  pere  qu’il  y avait  dans  ce  coffre 
fluelque  choie  de  vivant.  Entendez-vous^ 
dit  alors  le  batelier  à la  fervante , ce  que 
dit  mon  fils?  ^^Oui^  oui,  reprit-elle  fans 
■^tre  déconcerté*,  les  livres  ont  de  la  vie 
fi?  du  mouvement.  Enfin  le  coffre  fiit  por- 
té chez  un  marchand , nommé  Daatfe- 
laar,  Ami  de  Grotius.  On  ne  l’ouvrit 
qu’en  tremblant*,  mais,  quoique  Grotius 
eût  relié  environ  deux  heures  enfermé, 
il  n’éprouva  qu’une  légère  faiblefie,  quanti 
il  en  fortit.  Le  tems  était  trop  précieux 
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'pour  le  perdre.  Grotius,  fous  l^habit 
d’un  manoeuvre,  une  réglé  & une  truelle 
la  main,  traverfa  la  place  publique  & 
palfa  la  Mervve  fans  dtre  reconnu  à la 
fuite  de  Jean  Lambcrtfoon , maître  ma-  < 
çon  qui  le  conduifit  à pied  à Walwyk. 

Il  arriva  au  coucher  du-foleil  dans  cettô 
vâlle  qui  appartenait  aux  Archiducs.  Le 
lendemain  , une  voiture  le  conduifit  à 
Anvers.  • Il  vint  descendre  chez  Gre-' 
vinkhovcn  & Epifcopius.  Il  écrivit  au.' 

Prince  d’Orange,  à Frédéric -Henri  & 
aux  Etats  - Généraux  pour  fe  juftificrî. 
ajoutant  que , lâns  avoir  employé  ni.’ 
violence , ni  corruption il  s’était  pro* 

•curé,  par  un  artifice  innocent,  le  plus!* 
grand  avantage  que  l’homme  puilîe  de-' 
firer,  la  liberté.  La  nouvelle  de  cette 
•évafion  caufa  le  plus  grand  dépit  au  nou-  < • . 

veau  gouvernement.  iien pen/èJ 

dit  Maurice,  dans  fon  langage  ordinaire,  Z ^ ’ 
fua  ce:^  cochon  fioir  notés  tromperait^  On  , ' ■ 
dit  meme  que  quelque  uns  de  fon  con-  ' ' 
feil,  excités  par  une  bafle  vengeance,^, 
propoferent  de  retenir  prifonniere  l’Epos-  g7ou 
fe  de  Grotius  & de  procéder  criminelle-  vuenh.tey, 
ment  contre  elle.  On  la  garda  prés  de  ' 
quinze  jours  dans  la  prifon.  Elle  ne  fut  • 
élargie  qu’après  avoir  préfenté  une  re-. 
quête  prelFante  aux  Etats  - Généraux.  ■ 

La  ^inte  de  fe  couvrir  de  honte  en 
punifTant  une  Epoufe  généreufe  que  tous 
les  partis  femblaient  s’accorder  à com- 
Tom.  ÿ',  T 
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. 1 6-2 1 b|er  d^ilog€S , les  força  de-  lui.  rendre 

^ U,bcrîé.  En  eltec  cetce  aoioo  héroïque* 

**  " ce  ilratagénie  ingénieujc,  excita  l’admirà- 

■ tion  generale.  ' , - . ; 

• Ap-iiogé-  - XîirotiuB  J[uc  accueilli.' avec  des  carefles  4 
tlqun  cûJTi-  extraordinaires  à Paris,ec.gcatifié  par  le 
pniiîe  par  d’uncpenfioii  de  mille  écus.  Le  pre-' 
mier  ul'age  qu’il,  fit  de  fon  crddic  à la’, 
cour  de  France, fut  d’y  recommander le.s 
'interets  de  fa  patric. , „ Toute  ingrate 
qu’elle  m’a  dté , je  neceflerai , difait-il , 

■ jaqiais  de  l’aimer.  J’imiterai  Ariftide  qui 
^iait  les  Dieux  que  les  Athdniens  ne . 
pujîcnt  piis  fe  wpentir  de  l’avoir  exilé.' 

n’oublierai  pas  que  Phocion,  avaqt' 
d’avaler  la  ciguë,  recommandait  à fon 
fils..dfe  pardonner,  fa. mort  aux  mêm^ 

- g,.  Athéniens.”  Grotius  rendit  à Frédéric- 
i*3<5,  Iieor.i!des -ferviccs  particuliers  dont  ce 
ra  ^ "lliifiiie  crut  devoir  lui  témoigner  fa  re- 
n 100  cpnoaiflancc.  Je  /o/KAa;/«r<wj.,  lui  écrivait 
Praitt-  le . Prince , pouvoir  vous  être  utile},  mau 
vir.  EpiP-  y^)t(s  [avez  la  conJHtutiop  des  af  aires  ètr$ 
_4ig.p.68j.  oiftres  amis  ne  pou- 

vous  fervir  comme  nous  defirerions. 

. js  veux  esperer  que  h tems  y pourra  ap^- 
'^rter  duMiarsgement  &qui  je  pourrai  vous 
ravoir  en  ce  pays , eflime  & honoré  comme 
vas-  rares  qualités  le  méritent.  Grotius, 
crut  que  le  premier  ufage  de  fa  liberté  • 
devait  être  de  montrer  Ibn  innocence.' 
J1  compofa  .cette  flimeufc  apologétique 
gui  -fera,  lyc  & admirée  dans  les  Prpyin- 


Digitized  by  Google 


’Pr  o ▼tn  dES-  LTn  ! es/  >455 

'^inceS'Unies,  tarti  qu’elles  conftrveront  i5fi’ï' 
•le  nom  de  Républii^es.  On  fait  les  efforts. , , . . 
que  tenta  le  gouvernement , pour  étouffer 
•cette  produétion.,  avant  qu’elle -par-ût. 
L’ifnprcflion , d’abord  arrêttée  à Amfter*  P'^anit 
'4am  Alt  rgirife &'achevée  à Hoorn;&cét.ç„,i^f  i. 
incident  fut  caiife  qu’elle  ne  fût- publiée 
• qu’au  mois  de  l^ovembre  1620.  Mais , 

'quoique- l’ouvrage  eût  été  défendu  fousg^'^ 
ies  peines  lesplus  feveres,  on  le  recher- 
ehait  avec  une  ardeur  que  l’ingénieufe 
avidité  des  libraires  ibtisfitfi  bien,  qu’ent  '*• 

peu  de  tems  il  s’en  fit  un  grand  nombre  ^ % 

-d’imprèffions.  ;On  ne  doit  chercher  dan»  *•  : 

ect  écrit  que  l’expôfiiion  des  principes  ■ 
"renverfés  par  la  derniere  révolution  : les 
véritables  caufes  n’y  font  qu’indiquées 
'OU  voilées:  Maurice  même  y eft  telle-  •-  v-  - 
ment  épargné,  que  De  Haan  fe  plaignit  > . 
à Grotius  de  te  qu’il  n’avait  pas  deraas-» 

■qué  celui  qui,  pour 'parvenir  à un  pou-î 
voir  inimité,  avait  foulé  aux  pieds  les 
•droits  & les  libertés  du  pays  & immolé 
les  plus  anciens  & les  meilleurs  Patrio* 

'tes.  Mais  Grotius  crut  devoir  ufer  de 
prudcnccï  foit  parce  qu’on  le  flattait  en- 
•eore  de  l’espoir  de  rentrer  honorablement 
dans  fa  patrie;  foit  pür  égard  pour  la 
cour  de  France  qui  avait  des  ménage- 
mens  à garder  avec  le  Prince  d’Orange, 

-puis  quAl  triomphait.  Audi  le  Cardinal  /i/j,  335, 
de  Richelieu  , quand  il  fut  devenu  l’ar- 
4)itre-fouverain  de  la  France,  fit  obfervef  k 
T-ft 
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' fÔ2I'  Grotius;  que  danries  affaires  (P Etat  let 
_ji  faibles  ont  ioujottrs  tort  : mot  qui  peint 
l’ame  de  ce  Minifl;rc,mais  qui  devait  révol- 
ter, un  homme  qui  croyait  à la  vertu  & 

'•  à Péquité  , & Tentait  n’ayoir  fouffertque 
pour  avoir  Ibutenu  leurs  droits. 

F/at  ae"  - Une  des  caulcs  qui  engagea  Grotius  & 
U R^ixtbii-  plufieurs  Remontrans  k fe  retirer  en  Fran- 
plutôt  que  de/efter  dans  le  Brabant, 
la  Trêve,  fut  l’cxpiration  dé  la  Trêve  de  douze  ans. 

Brandi  ^^s  Provinccs - ünics  ne  voyaient  arii- 
jif/om.iv.  ver  qu’avec  inquiétude  cette  fatale  épo- 
C‘frieion  que. . Les  diviiions  inteilines  les  avaient 
a42,*s9î*  affaiblies.  Un  nombre  confidérable  du 
éf  fa{pm.  parti  opprimé  étaient  perdus  pour  la  Ré- 
Captii.  publique,  par  un  exil  volontaire  ou  for- 
fchrifti.  .'Ceux  qui  reliaient  dans  le  pays  pen* 
i.  i4--‘7-  Client  & diraient  même  qu’on  n’avait  fait 
que  changer  de  joug;  & ils  fefouciaient 
^u  des  intérêts  d’une  patrie  qui  les  trai- 
tait en  marâtre.  Ainfi  le  patriotisme,-, 
l’ame  desgouvernemens  Républicains , fe 
perdait  parmi  ceux  qui  s’etaient  le  plus 
fignalés  pour  la  patrie.  Le  parti  triom- 
phant n’avait  pour  chefs  que  des 
' intriguans,  plus  attentifs  à faire  leur 
cour  au  diftributeur  des  grâces  qu’à  veil- 
ler aux  intérêts  de  l’Etat.  Ils  ne  fa- 
. valent  plus  s’accorder,  pareeque  l’har- 

pionie  ne  peut  fubfifter  longtems  dans 
. une  fociété  de  pervers.  Aarfens,  leur 
principal  Chef,  leur  était  devenu  odieux 
par  Ton  orguçil  &c  fon  infolence,  lls^e 
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IKJüvîdent  loi  pardonner  de  fes'  avoir  162 i. 

traités  dans  une  lettre  que  fut  intercep- 

tée,  de  gens- fans  mérite.  De  tertis  en 
tems  on  affichait  des  placards  où  cet  am- 
bitieux & fes  fuppôts  étaient  déférés  II 
l’indignation  publique,  comme. les  in- 
ftruraens  de  la  tyrannie  du  Prince.  Les  ' 
Catholiques  qui  compofaient  environ  là 
moitié  de  la  nation , éprouvant  de  nou- 
•Velles  rigueurs  de  la  part  de  ce  gouver. 
nement  aveugle  & fanatique  ^ étaient 
très  mal  intentionés.  Ils  voyaient  avec 
plaifir  les  fuecès  des  Elpagnols  en  Alle- 
magne. Ils  fe  flattaient  que  Pennemî 
pourrait  au  moins  forcer  les  Etats  à leuf  . 
procurer  un  fort  plus  heureux  On  en 
tint  jusqu’à  craindre  que  les  Provinces 
ne  fuflent  plus  en  état  de  tenir  tète  aux  ' 
Efpagnols.  On  avait  eu  la  folie  de  cornp-  ^ 
ter  fur  les  fecours  du  Roi  d’Angleterre,  ^ ^ 

' dont  le  caraètere  faible  changeant  ne 
fe  démentait  pas.  La  cour  de  France  ' 
n’avait  plus  le  môme  zèle.  Elle  ne  poui  t 
tait  oubi-ier  le  peu  d’égard  qu’on  avait  40.'-  - 
témoigné  pour  (eslbllicitationsen  fayeiù 
de  Barnevelt  & pouf  fes  Remontràhce^  jfa']  ,*3^’ 
' contre  Aarfens.  - Et  comme  elle  ne  pour- 
tait  fe  vangcr  avec  dignité , elle  exha- 
lait  fon  reflentiment  contre  ce  Miniftre  VràgctkX. 
odieux  en  défendant  aux  AmbalîadeurS4»6.. 
de  France  de  communiquer  avecluiJàns 
tes-  pays  étrangers  ©ù  les^  Etats  Penvo^  * • ' *.) 

T a 
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lÔ^I.  Ambaflade.  Les  troupes  n=^-.  ' 

taienc  pas  feulemcnc  inférieures  en  nom-- 

■ bre  à celles  de  l’enneoü:  elles  étaien:- 
ûmolUes  par  les  douceurs  d’une, longue 
trêve  &.  commandées  par  des  Clicfs, 
dont  le  courage»,  dans  un  tems  de  fer- 
. ^ vitudo;  s’était  évanoui  avec  le  patrio- 
tisme. La  longueur  de  la  trêve,  en_ 
adpuciflànc  la  mémoire  des  cruautés  des-- 
Efpagnols». avait  ralenti  cette  haine  qui-- 
avait  tant,  contribué  à échauffer  les- 
efprits.  Les  finances  étaient  dans  un-7 
grand  désordre.  Ceux  du  parti  oppri- 
mé fe  plaignaient» avec  amertume,  qu’on  • 
eût  diffipé  dos  fonimes  imraenfes  pour' 
ériger  des  tribunaux  contre  les  meilleurs  . 
patriotes  &.  pour  : former  une  afferablée  .- 
, des  Sophillcs-  de.  l’école  afin  de  di- 
QurUton  îcuter  des  points  de  Théologie.  Ils  • 
ui.,178,  trouvaient:  qu!au  lieu.^  de  prodi- 
sfi-  guer  l’argent-  pour  la  ^erelle  étrangère  - 
de  la  Bûheme  £c:  de  Palatinai  ».  on  eût . 
dû  le  réferver  pour  la  défenfe  de  l’Etat. 
CttftïL  L’indolence  de.  Maurice , à Ja  vue  des 
' fuccès  des- ^pagnols,4?araifl'ait  encore  . 
de  mauvais  augure.  Il  ne  feupirait  plus  ,.. 

' dirait -on». Que  pour  faire  conclure  une 

. ...  nouvelle;  trêve;»,  afin  de.,coi>ferver  fes - 
terres  en  Allemagne  & ne  pas  compro- 
'^‘“'‘-  mettre  fa  réputation  militaire  avec  ot\ 
in.  Qénéral  tel  que  Spinola.  Les  Efpagpola-:. 
^ seede  Ics  , lubicana.  des.  Pays  - lias  AuctU 

.VL  «7..  . < ■ ' 
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cfiîéns.  Tentant  leurs  TcJrc'cs , attaquaicrÀ: 
fouvenc'fur  merles  fujecs  des  Etats 
leur*  avaient  caufS  de  fTrandes  pertes. 

Les  Ecars'’parâiflUienc  môme  reconnnî- 
,trc  leur  faiblefle,-  en  'députant  à Bru- 
xelles, fous  prétexte  de  demander  fatis- 
'foélion*,  mais  en  effet  j pour  fonder  s’fl  .< 
y avait  mojmn  de  renouer  la  trêve.  •• 

. Les  Archiducs, encouiiagés  par  ces  dif- 
férentes  confidérations , fe  fiattcrenc  de  fem  à iaV 
ramener  les  fept  Provinces  fous  îeur'do  guerr*. 
•minatiorrr  Alnfi 'lï ' trêve  étant  prête  jmi.  P.r- 
d’expircr’^  'üs^  envoyèrent  en  Hbi lande  s/m, 
Peckius,  Chancelior'de  Brabant  , 
pagné ‘d\in  ' cortège  brillant.  Mais  ni  lijKve’nu 
cet  appareil,  ni  fôn  caraftere  d’A.mbas-  i-  20,  n , 
-ÊideuT.ne  purent  le  dérober  aux  infultés  , 
^ la  po^lace  de-  Delft  qui* lui  jettb 
Jes  pierres  & dcla'boue,  lorfqu’il  paffa  'cupdUn.ir 
par  cette  ville.  Arrivé  ii  la  Haye,  Il  fit 
,un  long  discours  aux"  Etats,  pour  les  en- 
, gager  ii  fc  réunir  aux  dix  antres  Provinces 
•des  Pays-bas  & ne  former  qu’un  même 
•corps  fous  im  ifcul  chef.  Il  ne  bazardait 
. cette  étrange  propofition  que  pour  mon- 
trer q\2c  la-  cour  d’Efpagne-  n’avait 'pas 
■ renoncé  à (feâ  prétentions  &:  pour  obte- 
nir quelque  avantage  en  demandant  beau- 
coup. Mais,  les  Etats -Généraux  & ... 

Maurice,  ne  pouvant  décemment  enta-'  .-v 
mer  des  négociations  pacifiques  , de  peur 
de  paraître  approuver  le  fjrftême  du  par- , . , . 

Ü'  qji’ils  avâienc  opprimé,  firent  éclater  ' ! ^ 
c.  , T 4 
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t6si.  grande  indignation.  De  l^vi» 

- - de  Maurice,  dont  les  confeils  étaient  des 
ordres  abfolus,  les  Etats-Géneraux  re- 
jetterenc  vigoureufement  cette  propofi- 
tion.  Ils  déclarèrent deux  jours  après  ^ 
au  Député , que  /a  Sauverai netd des  Pro- 
^ llfinces -Unies  appartenait  à E.  H.  P.  & 

. ' 'aux  Etats  particuliers  de  chaque  Province  i 

. & qu’ayant  été  acquife  au  prix  de  tant 

de  fang  & reconnue  par  tant  de  fouve- 
rains  & même  par  le  Roi  d’Efpagne  & 
les  Archiducs , ils  regardaient  comme 
une  démarche  injurieufë  & abfurde  la  de- 
mande d’y  renoncer.  Les  Etats  n’atten- 
dirent pas  même  l’avis  des  Provinces  re- 
fpeétives , pour  donner  cette  réponfe  r " 
Ils  refuferënt,  malgré  l’avis  des  Provin- 
ces  de  Gueldre,  deFrife,  d’Overyffel& 

-,  des  Ommclandes,  une  fécondé  audience 
il  Peckius.  Des  Soldats  le  conduifirent 
jufqu’aux  frontières,  pour  le  mettre  à. 
couvert  des  infultes  du, peuple.  Mais^ 

. Capeikn.  1.  avant  de  partir , il  eut  une  conférence 
lii  165.  particulière  avec  Maurice.  Onpenfequela 
négociation  fut  continuée  feereteœenc 
, par  le  moyen  d’ime  Dame,  'j l y eût  md- 
jne  de  temsen  tems  des-ouvertures  pour 
ménager  une  fécondé- trêve.-  A uffi  les 
hoftilités  fe  bornerpiy^.à  quelques  .escar- 
touches  vers  le?  frontières. , • 1 ..  : 
phiiippciiL  La  mort  du  Roi  d’Efpagne  Philippe  III, 

& àe  qui  fut'  fuivie-do  cellp.de,  l’Archiduc  Al- 
aS  ne  çonuibi»  fss^moloa  i ralentir 

i3  jai//,  t 
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le  ffea'des  opérations  militaires. . Philip,-  rfS-î  t 
pe  IV  fuccéda  "à  fort  peré  à i’âge  de  ~ ~ ~ 
fcize  ans , & l^ArçhiduchelîcTlabellefe  vij: 
feule  à la  tête  du  goüvernemènjc  ^e§ 
.Pays-Bas.  Quoique  le  dduveàu ‘monar- 
que eût  changé  toute  (acoür,^il.nc  laiHa 

rs  d^rmiter  Ion  pere,  eh  donnant'  tout« 
confiance  à des  favoris.'  Gasparcf  G'usy 
mand  d’Düvarez  devînt  l’arbitre  fouvçr 
rain  dès  affaires,  comme  fe  Duc  de  Ler?- 
me  Pavait  été.  Mais  PArchidücixciTe  Ifq^ 
belle,  quoiqu’elie  .nfeût  plus  que;  le't»7 
trc  de  Gouvernante  desPays  -Bas  & ^u’cl  1^ 
eût  prit  te  voile  facrc,  ne  lailPa  pa's-de 
tenir  nvec  vigueur  tes  rênes  de  l’àdnu- 
nidration.  ' . V 

■■"Ces  deux  încîderrs  firent  penrer''dahs  Conqirfte» 
les  Provinces  - Unies  qu’on  aurait  pu  re-'''“' 
nouveller  la  trêve,  fï  l’on  h’eùt  ,rdti>^‘‘'*- 

PU  fi  brusquement ‘une  négociation  dont 
tes  préliminaires  ne  devaient  pas 
prendre.  Mais,  comme  Tes  Etats  avaient 
envoyé  des  efeadres  pour  croifer  'dans 
fa  méditerranéc  & devant  - Dunkerque 

ec  qu’ils  avaient  renforcé  leurs 'trou-, '85; 
pés  de  terre  , Spinola  crut  devoir 
prévenir.  Des,  intelligences  menaces 
à Tiel  devaient  le  rendre  maître  de  ccc- 
tc  ville;  lorsqu’elles  furencdccouvertes  ; 

Gentilhomme  Gueldrois  & dcûk 
mciets  pubhc^  qui  devaient.J^iv  livrer 
ptte  place,  furent  arrêttes. Si  condtiirs  ' 

»•  la  Haye;  ot'ils  curent  1a  tête'' traii»*-^ 

T 5 . ' -i 
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l6âl  ne  laiiTa  pas  de  tenter  der 

* - ' pénétrer  dans  la-Veluwe:  Mais  Maurice  - 

ayant  fu  lui^  fermer ie  pai&ge,  il  entra^ 
dans  le  pays  de  Jutiers , . s’empara  du 
fort  de  Reyde  vint  mettre  lé' fidgc 
devant  la  ville  de  Juliers' où-les  EtatS"- 
•vaient  ganiifon/  Ce  (avant  Général  fit  fai- 
toer  lesToffés  de  la  place  &;  l’âyantjtenuo;  • 
nloquéependant  cinq  mois,  la  força  de  ie-- 
Tendre  faute  de  vivres.  :La  pêne  dufott  do?. 
Rheidefut  l’ôffèt  d’une  rufe  dont  les  con- 
l^uences'  montrèrent  combien  les  loix-. 
'de  la  guerre  font  arbitraires  fit.  cruelles.- 
Ce  fort  appartenait  a Florent  dé  Boet- 
ïelaar'  Ce  feigrtcur  étant  tombé  dans  - 
les  mmns'  des  ennemis  , s’était  vu  for- 
cé per  eux  d’écrire  au  commandant  de- 
» ’ • ■ fendre  la  place.  L’Officier , ayant  or- 
‘ - dre  des  Etats ' Généraux  de  lui- obéir 

. ne  crut  pas-  devoir  faire  réfiftance. 

* Mais  M.aurice  le  fit  arrétter  & juger' 

. par  le  confeil  de  guerre  qui  le  condam-; 

nâ  à perdre  la  tête,  fous  prétexte  que 
l’ordre  des  Etats-  ne  regardât  que  le - 
Ifujp*.  ii.civil.  ' Les'  Efpagnote  furent  moins  heu- 
^ ' reux  dans  une  entreprife  fur l’Eclufe&  fur' 

l’isle  de  Cazand.  Le  courais  des.  Zéelanr- 
dais  & furtouc  les  pluyes  les  forcèrent  à < 
fé' retirer,  üprès  avoir  perdu  beaucoup,' 
, de  monde.  ' • ' 

viAuircs  ' La  maifon  ; d’Autriche  ne  lailfait  pas - 
4c  la ■laifond’avoir  cn  Allemagne  les  plus  briilans^- 
^^^^fucccs.  E’infcM-tuné  Roi  de  Boheme 
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•était  abandortné  du  Roi  d’Anglctcrrè  & 
'de  la  plupart  des*  Prmcea  de  l’Empire.' 
^en  était  fait  de  toirt  foivEleftorat;  s’il 
n’avait<eu'  dans  fon-  parti  dcuît  homrues 
■éîttraordinaires  qui  , pQr  leur  courage  St 
■fa  fingularicé’ de  leurs ^caraftercs,-  firent 
alors  DéauGOUp  ' de  bruit  dans  -le  raond^i 
L’un  était  le  Comte  de  Mansfeld,  bâ- 
tard de  Pierre  Ernft- dé  Mansfeld Goi^ 
vemour'  du  Luxembourg.  Après  avoif 
fervî  te'tlteiron  d?Aotricnc  avec  gloire,, 
•il  s’étàit  donné  aux- Princes  de  PUriio^ 
Protcllantc..- ■ PI  'avait  balaricé  longtcnis 
43' fortuné  dé  Fcrdinâml  en  'Uoh'eme;  11 
«Softimandait  une  'espèce-  d’hrm'èe  Vaga- 
bondequi  n’avait  point  de  .foldçrégu^ 
iiere  ôc-  né  fubfiftait  que' par  ies  cdncrlj. 
butions  arbitraires  de  ceux  qu'ii  ainibit 
'■ou  par  le  pillage  dans  les  Pays  amis  04 
éiwemis.  C’eiai't  un-Caprtainç  d’qoc  brà!- 
Voure  qui  ténait'de  la  témérité  it-’s  p'ir^ 
tlfans  PapelcrerH  l’ÜIHîb  d’Allemagne^ 
tts  ennemis  l’Attila  de- la-  chrcciento:  iî 
•mérit  ât  ces'  deux  qualiâcadons par  r.jii 
^nie  fertile  en  relîbnrces,  par  fa  psrti- 
■d-ie,--^r  (à  férocité.  Chrridnn  de  Rreas- 
Wyk. , furnotnmé  , P-rut  cTài-isrijî 

îi^énie  tems-for  Id  icefie  & furpstFa  Aluns*" 
ftjd'em  cruauté.  ' Il  ‘fit,  éomme  lui , la 
guerre  , a.la'maniere'dcs  Târtarés  des 
Arabes.  Il  fut , je  crois , le’^rerriier  qüj 
ât  dfe  prendre 'ie' nom- de  Dieu  poûrjLW- 
tifier  -uae  barbarie  avouée  & formelle.  S 
T6  . 
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fe  fâifalt  apeler  Vami.de  Dieu  & Ve/tnemi 
. des  prêtres.  Il  s’étale  emparé  dû  riche 
Evêché  d’Halberftad.  • Il  faifait  la  guer- 
;ré  en  furieux,  pillant,  ravageant  ,n’epar- 
gnanc  ,ni  la  vie  des  hommes  , ni  l’hon- 
xieur  des  femmes,  déchargeant;, fa  fureur 
l\ir  lès  Catholiques  & furtoticfurdes-EO' 
cleüaftiques  qui  tombîûent  entre  fes 
mains.  C’eft  ce.  barbare  qui  fit,  fondre 
les  ftatues  d’argent  des  douze  apôtres 
ou’il  trouva  dans  la  Cathédrale  de  Mun- 
Iter.  Je  vais, dit-il  en  les  apoftrophant, 
vous  faire  obferver  l’ordre  de  Jefus- 
Chrift  qui  vous  a commandé  de  vous  ré- 
pandre dans  toute  la  terre.  Dès  que  ce 
forcené  eût  époufé  le  parti  de  Frédéric  ; il 
alla  voir  ce  Prince  k la  Haye , il  fe  dé- 
clara le,  Chevalier  de  la  Reine  Eledrice. 
Dans  un  accès  de  galanterie,  conforme 
Il  fon  caradere  brusque  &-  violent,  il 
arracha  un  des  gands  k cette  Princeflè 
fugitive," le  mit  k fon  chapeau,  & jura 
de  le  porter  jufqu’k  ce  qu’elle  eût  été 
rétablie  dans  fes  Etats.  Mais  ce  barba- 
re & Mansfcld,fon  digne  Collègue,  fer- 
virent  plus  k mettre  le  comble  aux  maux 
de  l’Allemagne  qu’k  rétablir  l’équilibre 
de  l’Empire  que  les  prodigieux  fuccèsde 
la  maifon  d’Autriche  avaient  fait  dispa- 
raître ; ils  ne  firent  que  retarder  la  per- 
te entière  du  Palatinat.  Le  Duc  de  Ba- 
vière, pour  l’Empereur  & le  Comte  de 
Tilly  pour  l’Efpagnc , achevèrent , l’amiéç 


^Dlgitiztrf  by  Cooglt’ 


/ 'P^R.f)y.iN:eES-üwi*s.  ^445 

, fi.û\'antc,  te  conquêrc  de  cet  Etat  par  te  1^22» 
.'prife  de  Manlieiifl,  Heidelberg  ■&  Fran-  ~ • : 

kcndall.  Ils  n’eurent  pas  le  raoindrQ  égard  ‘ 

'.pour  les  armes  d’Angleterre  que  Jacques 
lavait  fait  attacher  - aux  .portes  de  cas 
places,  pour  les  mettre  fous>  te-  fati- 
•veg-arde.  -Ce -.Prince  voulait  , toujours 
'négocier  parcequ’il  n’aimait  pas  la  guerre; 

& par  cette  raifon  négociait  toujours  mai. 

Les  Espagnol  le  Icuraient  toujours  du 
'mariage  ^ l’Infante- avec  fon.fi Is.  Aufii 
•fut-il,  en  bute  au  mépris  & aux  railleries 
.de  toute  l’Europe-  Dans  une  farce  jouée  à 
Bruxelles , on  introduific  un  côurier  qui 
-venait  annoncer  qu’une  armée  formida- 
'j’avançait  en  faveur  de  Frédéric:  l.e  Roi 
de  Danemark  devait,  difait-on  , iburnif 
cent  raille  pots  de  beurre,  les  Hollan^ 
dais, ;Cent  mille  harangs  & le  Roi  d’An- 
gleterre, cent  mille  Ambaflàdeurs.  <.„■  - 

. Les  habitans  des  Pays-  Bas  Autrichiens , ^ spmoi« 
'éblouis  par  - tant  de  brillans  fuccès,';^‘^^-.^ 

. commençaient  à raéprifer  les  Hollandais,  o.i  zooia 
Spinola,  pour  épouvanter  tout  d’un  coup  * 
les  Etats,  avait  entrepris  une  importan- 
.te  expédition.  Il  avait  jetté  les  yeux  Ætfema\ 
fur  Berg-op  Zoom;  cette  conquête  ira-»'/. . i 
portante  devait  lui  ouvrir- le  paflage  des 
Isles  de  Zéelande  & faciliter  la  réduction 
du  fort  de  Lillo,qui  tenait  la  navigation 
d’Anvers  enchaînée.  Pour  donner  • le 
change  aux  Hollandais,  il  commence  par 
envoyer  dans -le  pays  de^Clcves  le 
■ T 7 - > 
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te  dé  Bélrgues  qui  s’empara  de  Gocfc'' 
. ,MBUrrce  pour  o>uvrir  les  ’p’aees  mena* 
^ cées^  rapela  la  pius  grande  partie  de  te  ' 
Oarnifon  de  Bèrg-op- Zeom\  Spinola,- 
.Toyant  fon-ftatagême  réoflip  au  délk  dé 
fcs  espérances , envoya  de  Velafco, 
pour  attaquer  ■ Stœnberg  qdi  fe"  rendic 
d’abord.  Mais  l’attaque  de  cette  place,-- 
.ayant  naturellement  fait  craindre  pour" 
l^rg-op-Zooin,  des  Hollandais, ' - eurent 
•le  tenis  d’ÿ  faire  entrer  des  vivres 
, & des  troupes»  La  ville  fiat  feuvée  par  T 
ce  fecours.  E^vain  Sprnola  vint  lui  nié;* 
-me  en  faire  le  fiege:  les  aflauts  qu’il  fit 
tenter  & les  fortics  qu’il  fou  tint,  furent?' 
.fi  meurtriers, qu’il  fut  contraint  de  le  le- 
ver, après  y avoir  perdu  près  de  quatre 
mois  & plus^f  de  douze  mille  hommes.  - 
Malgré  cette  perré,  Spinola  fut  encore 
■ - en  état  de  défier  Maurice  à-^une  bataiL- 
.le  rangée.  „ Mon  projet,  fait-on  dire 
ptp'itfe»  y ùM  Prince  d’Orange^  était'de  délivrer 
‘r.d.Sand.  jjerg-op-ZoGm , jc  fuisfatisfàit.  Legain 
Neuville.  4’ûne  bataille  n’en  Ere  point  dans  mon  plarr. 

ccèsdes  L’arrivée  du  Comte  de  Mansfeld  &c 
jrt^s  jtsd«  Prince  de  Brunswyk  avait  beaucoup^ 
luts.  ' contribué  Ji-;cet  heureux  événement» 

, ‘ Ocs'deux  ovainturiers,  chaflTés  du  Palatifc 
nat,  avaient  alarmé  la- France  avec- leij 
débris  do  “leur  armée.  ’ Don  Gonzalez 
de  Çordoue  leur  avait  livré  une  bataille 
fenglanre  à Fleuri  dans  le  Namuroisi 
acuHswyk- y avait,  perda  le-brâS' d’üft 


\ 
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eoup  dcfeü.  II«mienceTifi»lteôfetra^r-i  t6dV7 
le  pays  ennemi  &; siéraient  joints  aux  — — ^ 
troupes  des  Etats  qui  les  pfîrunc  à leur'  raj,iiieni 
fialde.  La  délivrance  de  Berg  - op-  zoonf  <52^78.  T 
^ &'  la  reprife  .tic'  Sccenberei  conroleretrê 
Maurice  de  la. perte  du  fort  de  Papen-  J/' 
œuts  & de  n*aVoir-  pu  exécuter  une  enr^pr^./ //.  «ri 
treprife  fecretc' qu’il  avait  formée  pour ‘J- 
fiirprendre  Boitlet  Duc , Hulft*  ou  An-  ^ 'jj.  a?. 

. vers.  Ce  qui  lervit  encore  à Telever  lé  Cn^tatV^ 
courage  des.  Etats  fut  le  fuecès  des-î^®'*' 
courfes  faites  dans  le  Brabant.  Frédéric'’ 

Henri  & Marquette 'y  entrerenravec  ' 
des  troupes  légères.  Ifs  -Ôferent  .Ce;- 
montrer  jusqu’aux  portes  de  Bruxelles^, 
de  Louvain  & de  Maiines.  Ils  brûlè- 
rent pluâcurs>villages.  Le  butin  - qu’ils 
tirèrent  des  contributions  fut  évalué  k > 

.plus  de  fîx  cens  mille  florins.  L’ifnpru-  ^ 
dence  de  lailTer  ainfi  tout  ce  beau  pays 
expofé^  pour  faire  des  invaliôns  éloig'r 
nées,  ne  fut  pas  la  feule  faute  que  firent  3 
jes  Efpagnols.  On  convint  généralement 
qu’ils  euflènt  pris  Berg -op- zoom,  s’ils  - 
n’avaient  pas  donné 'le  teins  aux  villes'  ■ 
des  Etats  d’y  jetter  des  fecours.  CeS- 
feutes  devinrent  de  la  plus- grande  im~ 
.portance;  puisque  les  plus  belles  trou-- 
pes  Efpagnoles  périrent  dans  cette  eara- 
,pagne.  • • ■ 

■ Les  Etats- &inéraux,  plus  heureux  Afwires^#' 
.qu’ils  ■ n’avaient'  efpéré , ' ' apelcrent  le  roosUiiiC 
jçomtc  de  Maosfeld  4>da  Haye  , pour  hx 

• ■-‘■II* 
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Wiü  payer.  Mw*,  comme  tes  Toldats  de  ce« 
avanturler  étaiçpt  .des  iîôtes  fort  .incom- 
modes , ils  imaginèrent  de  s’en  délivrer 
. • aux  dépens  de  leurs  voifins.  Hs  éKHenS 

alors  en  différend  avec  ^Enno,  Corat« 

■ ' . d’Ooftfrife.  Ce  Prince,  toujours  mal- 

heureux dans.fes  querelles, avec  fes^fvr- 
jets,  avait  été  mis  par  eux  en  prifon  e» 
x6i8.‘  Il  n’en  était  forti  que  par  la  mé- 
diation des  Etats  qui,  entretenant  forte 
garnifon  dans  l’Ooftfrife , étaient  les 
tfm.  de  vrais  maîtres  du  pays.  Enno  ne  ceffait 
rrtd.HeHr.iQ  demander  qu’on  le  délivrât  de  céi 
»7*  garniCüns -,  & les  Etats  .ne -ceffaient 
d’éluder  cette  démarche  fous  ces  pré- 
textes plauftbles  qui  ne  manquent  j:^- 
,mais  ÎL  l’ambition.  Mais  comme  le  Com- 
te leur  oppofait  la  proteétion  du  Ror 
l’Angleterre , & pouvait  apeler  les 
>■'  Efpagnols  avec  les  quels  il  entretenait 

• • ; correl^ondance  ; Maurice  & les  prince 

‘ paux  membres  des  Etats  chargèrent 
lourdement  Mansfeld  de  fe  rendre  dan» 

, l’Ooftfrife.  Ce  brigand  làifit  une  fi  bel- 
le occafion  d’engraiffer  fes  troupes,  ’ïl 
entra  dans  l’Ooltfrife  , tint  le  Comte 
‘comme  prilbnnier  dans  une  de  fes  mar- 
ions" & vécut  , à discrétion  dans  le  pays 
oü  il  commit  des,^  ravages  & des  deson- 

• Freder.  dres  affrcux.  Soutenu  payé  fous 
etnr  i8.  main  par  les  Etats , pour  fermer  ce 
«7roW- **/,pays  aux  Efpagnols,'  il  y refta  jusquîk 

y’aünée  fuivante*,  pon  .fans  faire  .quelques 
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excurfîons  cruelles  dans  la  WeUphalic;  1^2^. 
Mais  comme  le  fameux  Général  Tilly. 
s’avancait  contre  lui , Brunswyk  l’eara- 
également  foutenu  par  les  Etats  & 
décoré  de  titre  de  Lieutenant-Général  de  ,3?  Voi!’* 
la  Balfe-Saxe , fut  chargé  d’aller  i fon  fe-  Ahery 
cours  avec  un  détachernent  confidérable. 

Tilly,  voulant  erapêdier  la  jonéiion  de''"^*  7 

CCS  deux  formidables  ennentis,  marche 
à grandes  journées.  Le  Duc,  - n’ayant 
que  des  troupes  mal-aguerries  ; fit  ce  qu’il 
put  pour  éviter  la  bataille.  Mais  Tilly 
le  ferra  de  fi  près  & fut  fi  bien  retar- 
der fa  marche  par  de  fréquentes  & vives 
■escarmouches,  qu’il  l’obligea  de  fe  ran- 
ger en  bataille,  près  de  Stadtloon  dans 
je  pays  de  Munller.  L’armée  du  Duc 
de  Brunswyk  était  plus  nombreufermais 
comme  elle  n’était  compofée  que  de  Sol- 
dats nouveaux , fens  difcipline  & mal 
payés,  elle  fut  enfoncée  du  premier 
choc:  près  de  quatre  mille  hommes  fo- 
rent tués  fur  la  place  & cinq  mille  faits 
prifonniers.  Toute  cette  armée  le  fût 
dilfipée;  fi  le  Duc  n’avait  pas  eu  la  facili- 
té d’en  conduire  les  débris  à Breevoort 
où  les  Etats' avaient  garnifon.  Ces  dé- 
bris furent  en  partie  fondus  dans  les  trou- 
pes des  Etats  ou  fe  joignirent  à Mans- 
feld.  Tilly  aurait  pouffé  le  cours  de  ÎQ^Pufend.  d» 
fuccès  jufques  dans  l’OoItfrife,  fi  les 
tats  n’avaient’  renforcé  la  Garnifon 
d’Embdcn  & Mansfeld  fermé  le  paffage 


455'  L’a.  Repübï,i<jx3b 

l€>l%  en  fubniefgcant  le  pays. 'D’ailleurs  il 
’^  -refoiM-n -de  quatre  mille  Français  & de- 
' l’argent  du  Roi  de  France.  Mais  ces  ' 
iMa.  217  fecours  ne  purent  lerapôc  ber  qu’il  ne  fût 
• ' battu  au  -commencement,  de  l’anncO' 
Cttpeiifn  T.  1624.'  Les  Etats  profitèrent  de  cette  oc- 
lyr,' it6,cafion  pour  tranfvgcr  avec  cet  avantu- 
*"’■  • rie,  qui  leur"  abandonna  les  villes  &• 
forts  de  Stokhui2cn,*Giietzyl , Efens,  • 
^^redenbourg,- Widmond  & les  laifla  ’ 
maîtïes-dç  toute  l’Ookfrife  pour  la  foni- 
me  de  trois  cens' mille. 'iflorins..  Chofc  ' 
' . étonnante’ rare  ! I.a  disgrâce  d’un' 

de  leurs  amis  leur  fit  gagner  toute'  cette 
belle  Province  dont'  ils  fe  firent,  une  ' 
forte  ‘ barrière  contre  les  Impériaux  te 
»6«f;vr«ï les  Efpagnols.  Mansfeld foutenu  par  la  ^ 
Lhi  a.  France  & mis  à- la  tête  d’une  nouvelle.  ' 
armée,,  balançi  encore 'quelque  tems- • 
' la, fortune'  de.  la;  maifon  d’Autriche  : - 
toujours  battu,  mais  toujours  plus  re- 
doutable-après,  fes  défaites,  il  fit  trem- 
bler cette  puiilànce  jur:ju’a  ce  qu’une 
phtifleyint  l’enlever  lubitement  en  1616 
dans  la  Bosnie,  Général  invincible  s’il 
.eût  commandé  de  meilleures  troupes - 
& grand  liomme,  .s’il  cùÉ  pKis  rePpec- 
té  les  droits  de  l’humanité  ! Il  fut  fans  • 
doute  un  Ivéros,  li  ce  nom  doit  fe  don- 
. - neraux  feules  qualités  du  génie,  de  la 
patience  & k l’adrefle  la  plus  heureufe  k* 
•'■  ■■  ' mettre  fur'picd  4e  nouvelles  armées*' 
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S E P’T  I E M E E P O Q U,E:  • 

Qônrpiraùon  des  fis  de  Barnevelt  contre 
a;  Mattrics.  — Traité  avec,  la  France  !S 
■■  ' F yin]rleterre.  — — Siégé  de  Jîreda.  — 

Mort  S*  Caractère  de  Maurice. — Gou- 
verne ment , jinaaces.  _ — Troupes. — 

Progrès  des  Compagnits  orientale  ^ oc"  ' 
cidentale.  — .^^iitre  d'>jimhoine  avec'v 
^ les  Anglais.  — Moeurs.  — Liaéruture, 

— 'ans  — découvertes,  — . 

Quoique  Maurice  jouit, ..fons  appofi»-  ' 

lion  du  fruit  de  l'on  anibiticoie  au-pjjeircur 
,dace,  fon  pouvoir  n^était  cependant  ap- de  & nou-  . 
.puyé  que  fur  la  crainte.  Le  jour  même  Jl'-".'*  p**‘*^‘ 
du  fupplice  de  Barnevelt , .on  avait  afli* 

•ché  des  placards  pour  déférer  au  peuple  n(.  197.* 
cette  inique  exécucirMî-  On  fit  enfuice  5rtf»Aj 
paraître  une  brochure  pour  l’exciter 
;fe  foulevcr  afin  de  recouvrer  fa 
j& /<»;><?, difiÛE-on,rt’«/r^r  dans  ftt  coquille‘èi\\vè\7. 
cette  Angleterre  qui  foutenait  les  auteurs  Caruton 
& les  inllrumens  de  la  tyrannie.  Mai&ces  ' 

raouvemens  s’ôtaient  prcfque  élevés  & 
diflipes  en  mêilie  tems.  Les  ordres  des- 
potiques & l’autorité  militaire  de  Mau- 
rice étouffaient  aiféroent  les  murmures  > 

& les  tumultes,  derniers , mais  ira-  ' 

puLlTans  effbru  de. -la -liberté  maurante. 

• - » 
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162'^.  Coitmenti  après  avoir  attaqué  yAoh 
^1  lemment  les  deux  pallions  les  plu» 
dangereufes , le  fanatisme  de  la  reHgionf 
& le  fanatisme  de  la  liberté,  Maurice  put-il 
jouir  ff  tranquillement  du  fruit  de  foti- 
ambitieufe  audace?  Comment  ces  deÛx 
pallions,  jointes  k l’ardeur  de  la  ven- 
■geance,  ne  produifircnt- elles  pas  de 
grands  éclats  de  la  part  d’un  fi  grand 
nombre  de  profcrirs  ? Ce  fut , fans  doute  , 
• parccque  leur  parti  fe  dillingua  toujours 
‘ par  des  principes  de  douceur , de  ùio- 
dération  & de  patience  qui  influèrent 
fur  leur  conduite.  Il  eft  à croire  que 
fi  les  Calviniftes  eulFent  été  k la  place 
des  Remontrans,  ces  ardens  feètaires  fe 
leraient  fouleves  avec  ce  fanatisme  qu’on 
remarqua  dans  ce  même  Cecle  parmi  les 
puritains  de  France  & ceux  de  la  gran- 
de-Bretagne. 

-Aucun  oragc  n’ébranlait  le  pouvoir 
ti^n^  mee  Mauricc  , lorsqu’on  découvrit  une 
Maurice  par  grande  confpiration  formée  contre  fe 
perfonne  , & conduite  par  lesdeux  fils  de 
\ , ■ l’infortuné  Barnevelt  , Guillaume  de 

t Stoutenboufg  & Reinier  deGroeneveld; 
Stoutenboui^,  quoique  le  plus  jeune, 
’ en  fut  l’âme  &'  le  chef.  C’était  un  ca*- 
raélere  fougueux  & violent  que  fon  pere 
n’avait  jamais  bien  pu  modérer..  Il  ex» 
Jialait  fouvent  en  faillies  hardies,  lejuRe 
jeflentiment  que  lui  caufait  la  fin  tragi- 
que de  Ion  pere.  Un  trait  qui  lui  écbap« 
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pa,  lorsque  l’Eledteur  Patatin  acccp-  j52V 
ta  la  Couronne  de  Boheme,  peur— 
fervir  k faire  connaître  fon  carac- 
tère. Il  ne  lui  reftaic  plus  qu’un  bon 
cheval.  Il  le  paria  contre  une  fomme. 
confidérable;  que,  dans  peu,  le  neveu 
de  Maurice  ferait  chalTé  de  fon  nou- 
veau royaume  & même  du  Palatinac. 
Maurice,  inftruit  de  ce  propos.qu’il  au-, 
raie  dû  radprifer , fe  piqua  d’y  faire  une 
fdponfe.  Comme  s’il  eut  voulu  accepter 
le  défi , il  offrit  de  gager  auffi  fon  meil- 
leur cheval  que  ce  prophète  de  malheur; 
ferait  bientôt  pendu.  Bien  loin  de  cher- 
cher k fermer  la^laye,  le  Prince  fem- 
Wait  favourer  le  plaifir  de  faire  éprouver' 
les  rigueurs  d’un  vengeance  ingénieufe 
& barbare  k cette  raalheureufe  famille. 

Il  n’avait  pas  voulu  qu’elle  jouît  du  droit 
de  racheter  fes  biens  confisqués.  On  avait 
dépouillés  les  deux  freres  de  leurs  emplois. 

V eenhuifen  & Van  der  My le, leurs  beaux- 
freres,  étaient  exclus  du  college  des  no- 
bles. Ces  dépofitions  outrageantes  & rui- 
neufes  avaient  d’autant  plus  augmenté 
leur  refféhtiment,  qu’ils  n’avaient  pas 
donné  occafion  k Maurice  de  manquer  k_ 
la  promeffe  qu’il  avait  faite  k leur  pere,!  i 
de  les  protéger  s’ils  fe  comportaient 
bien.  Ce  qui  fervalt  encore  k les  dés- 
efperer , c’elt  que , chaque  jour , on  ve- 
nait chanter  jusques  fous  leurs  fenêtres 
des  couplets  latyriques  contre  leur  pere  ; 
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On  afficliait  jusqucs  fur  leurs  portes,  des"’ 
placards  injurieux  où  cet  infortuné  ci- 
toyen était  flétri  du  nom  de  traître  à la 
patr4e.  Au  lieu  de  trouver  quelque 
confolation  parmi  ceux-qui  s’honoraient 
autrefois  de  leur  connaiffancc  ; ils  ne 
rencontraient  partout  que  des' vifages' 
froids  GU  des  affronts.  Tout  le  monde: 
' & furtout  ceux  qui  briguaient  les- char- 
ges (*)raffcdla4enfde  les  fuir.  Stou- 
tenbourg  trouva  qu’une. pareille  fituation 
était  pire  - que  ia  mort.  'Incapable  au 
milieu  de ‘tant  de  chagrins,  d’en  Té- 


(*)  Cette  déplorable  bafTeflc  eft  k dtniîet  ex- 
cès de  l’efclavagc.  Elle  cft  tnalbcnraurement  une 
fnite  néceflaire  de  la  conftiuition  dos  petits 
Etats  , quand  les  emplois  n’y  déptendent  pas 
de  la  literté  des  tilcélions , mais  d’un  efpèce  de 
chef,  dont  il  faut  cultiver  la  faveur  ou  ménager 
les  intérêts.  'Cette  lervitudc  des  aines 'cnçiatne 
des  fuites  d’mtantplus  aviliflantes  ,&  d’autant  plus 
dangtreufes 'qu’elle  rend  odieufes  •&  fufpeéles,  lej 
vertus  qui  conviennent  le  pins  aux  .gouvememens 
libres  & républicains.  Ain(irimlépcndance,la 
té  d’ame  qui  accompagnent  ordinairement  le  vmi 
'mérite  , deviennent  des  titres  d’exclufion  poiii;,les 
■ charges  : -On  n’y  paivient  que  par  la  brigue  , la 
cabale , la  balFe'lTe , la  flatterie , qui  font  l’apanage 
des  arecs  viles  & des  efprits  bornés.  Quoiqu’il  ne 
Toit  pas  impoflible  qu’alors  les  vrais  talens  foient 
• quelquefois  reconipeiifés  il  cil  certain  qu’ils  uuii» 
•veront  plus  de  moyens  de  s’avancer  dans  de  grands 
, Etats  gnuvcniés  par  un  monarque  abfolu. 
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.-gl«r  les  niôuvemens,,'!!'  n’imaginâ  'plus 
!^ue  des  projets  violens  & fanguinaires  : — 

.&  ces  projets -fe  tournèrent . contre  Je 
. principal.auteur  des  infortunes  de  famai- 
îbn.  GrQçneveld,,doat  le  oaraftere  était  /w-r  909. 
füge , doux  & modéré^  combattît  d’abord 
ces  projets  dangereuxde  vengeance/,  mais,*  & £arti'<rr. 
• voyant  qu’il  perdait  fôn  éloquence,  iUe- 
JailTa  féduire  lui  même  par  coraplaifan- 
ce  pour  fon  frere:  il  n’entra  cependant’ 

..qu’à  regret  dans  le  complot.  Stouten- 
^urg  fut  même  le  feul  q.ui  .cortdùifît; 
toute  cette  affhife,  ' J ' ^ 

. De  toutes  les  entreprifes  des  hommes'  Mcfurw 
il  n’en-eft  point  de  .plus  grande  & de  f/coSr^iIÎ 
plus  difficile  que  les  confpirations.  -On  tion. 
a vu  , plufieurs  . Princes  - tomber  fous* 
le  fer  d’un  aflàffin  , parce  qu’une  paflion 
violente  peut  faire  un  fenatique;&  qu’un' 
homme,  qui  me  tient  pas  à la  vie.,eft  ai- 
fément  maître  de  celle  des  autres.  Mais," 
quand  il  vS’agit  d’un  projet  compliqué  ou- 
.plufieurs  doivent  trem^r;‘  il  faut  dans 
,le  chef,  outre  le  fanatisme  des  grandes' 
paffions,-  les^talens  les  plus  ftiblimes  du 
génie  & de  la  prudence;  & dans  ceux  qu’il  ' 
employé.,  un-  courage  & une  fidelité  à' 
•Pépreuve.  11  fout  une  infinité  de  détails) 
pour  (faire  réuffir  une  confpiracion ; Sc 
Ja.  mieux  concertée  - peut  être  dérangée' 
par  la  moindre  circonftance.  Dans  un 
tems  où  tant  de- perfonnes' étalent  mé-' 
<iqont.entes  du  gauveroeraent.,  il  n’étaip' 
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162^.  difficile  d’en  trouver  qui  s’aflbdt* 

* rcnc  h des  projets  de  vengeance.Les princi* 
paux  étaient  Adrien  vari  Dyk,  à qui  l’on 
avait  ôté  la  charge  de  fecretaire  de  Bleis- 

.f'.i  • wyk,DavidKoorenwinder,celledeBeTkeli 

aux  quels  fe  joignirent  Adrien  van  der 
•/  DulTen,  Gendre  d^Elie  Barnevelt,  frcre 
du  Grand  Penfionaire^  Kors  Janszoon 
Tan  Alfen , marchand  de  Hareng  à Rot- 
terdam, Henri  Slatius  Prédicant  & fon 
beau'frere  Corneille  Gerritzoon,  Me- 
miifler.  , Koorepwinder  & van  der  Dus- 
fcn  étaient  Catholiques  : tous  les  autres 

• étaient  A rminiensi'  Om  propofa  d’abord 

“ ' ' d’attaquer  le  Prince-  à Rotterdam*  où  il 

'*  • ^vait  {afferc  enfuite  on  réfoluc  de  le 

faire  afTaffiner  k Ryswy.k.  Cc»nme  aucun 
des  conjurés  n’^it  fe  porter  k un  atten- 
tat^fl  périlleux,  ils  imaginèrent  d’en  con- 
fier l’exécution  k des  gens  qu’ils  paye- 
raient. Mais,  comme I ils  n’avaient  pas. 
d’argent , ilsengagercnt,  quoiqu’avec  bien 
de  la  peine , Groenevelt  k fe  rendre  cau- 
tion pour  la  fomme  de  fix  mille  florins 
qu’ils  furent  obligés  d’emprunter  de  dif- 
férentes pcrfonnes.  Van  Dyk  fut  char- 
gé de  la  diftribution  de  cette  fomme.  Il 
propofü  d’abord  cet  attentat,  avec  la  re- 
compenfe,  k Jean  Blanfaart  fabriquant  de 
Serge  k Leide , jeune  homme  qui  com- 
mençait k prêcher  dans  les  aflemblées  fe- 
cretes  des  ’ Reraontrans.  Ce  Blanfaart 
'S’aboucha  avec  Abraham  Blanfeart  fon 

frere 
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‘frwc  & Guillaume  Parthy,  auffi  fabri- 
'quant  en  fcrgo.  -, 

■ Henri  Slacius  fut  celui  qui  fe  montra 
le  plus  zélé, pour  la  réuffite  du  complot. fiasse  des 
C’était  un  homme  doué  d’une  éloquence  tonjurds. 
impetueufe  & gopulaire  : fon  caraftere  n. 
turbulent  fc  emporté  avait  empêché,  jôf. 
les  Remontrans  de  lui  permettre  la  pré- 
dication. Cet  homme  ardent,  fécondé' 
par  fon  beau  - frere , gagna  d’abord  trois 
liiatelots  Arminiens,  qui  s’engagerenc 
à recourir  quelques  habitans  de  Leida 
qui  devaient,  leur  dit -on,  faire  périr 
le  Prince.  Enfuite,  avec  le  fecours  dç 
Van  Dyk,  il  gagna  quatre  autres  mate- 
lots, fans  leur  «en  découvrir,  ni  leur 
demander  autre  chofe  que  de  l’aflllter 
dans  une  grande  entreprife  formée  pour 
Pavantage  du  pays;  On  ne  manquait  pas 
de  les  affurer  que  tout  fe  faifait  par  les 
brdres  fecrets  du  Comte  Henri  - Frédé- 
ric , frere  de  Maurice , & regardé  alors 
par  tous  ces  ignofans  Arminiens  comme 
défenfeur  & partifan  ■fccret  de  leur  reli> 
gion. ^ , 

Le  jour  de  Pex'cudon  fut  fixé  au  fix^ian  Jres» 
de  Février.  Abraham  Blansaart , GuilIau-p^PJ^Î^'. 
me  Parthy  & un  Rotterdamois  devaient  ju  complot, 
attaquer  Maurice  à Ryswyk,  lorsqu’il 
monterait  dans  fon  caroflé  ou  qu’il 
çn  dclbendrait.  S’ils  étaient  pourfuivis  , 
après  avoir  fait  le  coup , les  onze  mate- 
lots,  en  comptant  les  cinqjque Blanzaart 
1/ûw.  P\  V ' * ' 
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t62%  avait-  promis  d’amener,  devaient  Voler  à 
- • leur  recours  & les  aider  à fc  lauver. 
Pour  mieux'  cacher  ce  deflein , avant 
^ue  l’occafion  fc  fût  offerte  de  l’exécuter, 
les  conjurés  devaient  fe^promener  fans  ar- 
mes. Ils  auraient  trouvé^ies  pistolets/.Sc 
> ..  des  poignards  dans  un  coffre  qu’on  de- 

.vait  porter  h l’endroit  marqué.  Le  meurtre 
de  Maurice  n’etaic  encore  qu’un  prélude  , 
un  fignal.  Les  conjurés  pouvaient  l’exécu- 
ter à n’en  risquer  pas  moins  d’étre  flé- 
tris & punis  comme  d’infâmes  afiàsfins. 
11  fallait  a la  fois  fe  mettre  à couvert  &dü 
fupplice  & de  la  honte: il  fallait  une  té- 
▼olutionplus  éclatante  & plus  décifive, 
èn  un  mot  le  rétablifl'eméht  des  anciens 
Magiilrats.  Ils  fe  flattaient  qu’un  fuccès 
fl  brillant. rapprocherait  leur  aétion  de 
celle  de  cês  Grecs  & de  ces  Romains 
Ji  fameux,  pour  avoir  égorgé  les  tyrans, 
& rétabli  la  liberté  de  leur  patrie.  En 
conféqucnce,  dans  la  première  confufion 
caufée  par  le  meurtre  de  Maurice,  le* 
principaux  chefs  de  la  conjuration  dé- 
valent faire  révolter  les  villes  de  Leide  , 

• ■ de  Rotterdam  & de  Gouda,  où  les  Ar- 
, miniens  & les  niécontens  étaient  en  plus 

. grand  nombre' que  dans  aucun  autre 
«.  endroit.  Pour  opérer  la  meme  rcr- 

volution  dans  toute  la  Hollande,  on 
devait  femer  prtout  un  libelle  vio- 
lent que  Slatius  venait  de  compofer 
iic  qu’il  avait  déjà  fait  imprimei:. 
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Tout  ce  qui  pouvait  rendre  le  nom  deMau- 
«ce  odieux,exécrablc, était  rairemblédans 
£et  écrit féditieux.  Délivrer, y dilait-on, 

Ja  patrie  de  cexruel  perfécuteur  & des 
inllrumens  . de  fa  tyrannie  , était  un 
iêrvicc  iûiraortel , le  trait  le  plus  jîlo- 
Tieux  de  l’héroïsme.  „ Allons!  Géné- 
^ reux  Bataves,”  s’écriait  on  dans  ce  li- 
belle» furieux,  „ paraiirez  fur  l’aréne. 

Ayez  du  courage , de  l’intrépidité. 

I,,  'Montrez  les  armes  terribles  de  vos  mains. 

Criez  dans'  les  rues,  liberté l liberté! 

,,  liberté  de  confcience  ! rétabliffenient 
des  privilèges!  Ce  cri  fera  plus  d’effet 
,,  fur  vos  tyrans  fanguinaires  que  le  cri 
du. coq  n’en  fait  fur  le  lion  en  fureurv 
Ils  fuiront , pleins  d’épouvante  & de 
confternatioa.” 

••  Il  elt  rare  de  voir  rcuffir  une  confpî- 
ration  fi  compliquée,  dont  l’exécution  imprmien. 
demande  le  fecours  de  tant  de  perfonnes. 

On  a beau  haïr  les  perfécuteurs;  l’amour 
de  la  vie  eft  encore  plus  fort  que  cette 
haine;  Ou  le  jugement  ralentit  la  pas- 
fion  : Ou  la  violence  de  la  pafiîon  aveu- 
gle le  jugement,  l.’atrocité  du  crime, 
la  grandeur  du  péril  , l’efpoir  des  re- 
compenfes,  la  circonfiance  même  la  plus 
iégere  peut  ébranler  les  plus  détermi- 
nés. D’ailleurs  les  Arminiens,  aux  quels 
on -avait  eu  recours,  n’étaient  pas  des 
hommes  propres  à des  relblutions  vio- 

V a . ' 
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Jentcs.  On  pouvait  trouver  quetqueg 
fanatiques  parmi  eux,  parceque  la  per- 
fécution  aigrit  ies  efprits  Les  plus  doux. 
Mais  leur  maxime , de  fupporter  le  gou- 
vernement quoiqu’il  fût,  & de  n’oppo- 
fer  à la  tyrannie,  que  la foutniflion , la 
priere,  l’obéiflance  paflive,  n’était  pas 
propre  à faire  des  enthoufialtcs.  Pou- 
vait-on cfpèrer  que  des  Magiftrats  qui , 
dans  le  tems  qu’ils  jouiflalent  de  tout 
leur  crédit  & d’une  autorité  légitime, 
avaient  cédé  fi  facilement  leurs  dignités 
à la  violence,  voudraient  exciter  alors 
des  féditions  fanglantes  ? S’ils  man- 
quaient leur  coup , k quels  malheurs  ne 
fi’expofaicnt  - ils  pas  ? S’ils  réuflisfeient 
dans  quelques  villes  où  leur  parti  était 
le  plus  fort,  une  guerre  civile  aurait 
éclaté  ; & l’ennemi , encouragé  déjà  par 
Je  fuccès  des  premières  campagnes , 
pouvait  en  profiter,  pour  conquérir  un 
pays  affaibli  par  les  divifions  intérieu- 
res. Ajoutez  que  les  années  écoulées 
depuis  la  derniere  révolution  femblaient 
l’avoir  confülidée,  & que  le  tems  avait 
ralenti  le  premier  feu  de  la  paffion. 
Ainfi  les  Arminiens  qui  n’avalent , 
pour  entrer  dans  la  cunlpiration,  d’au- 
tre motif  que  le  zele  aigri  de  la  reli- 

fion , n’étaient  rien  moins  que  des 
ommes  fùrs.  Il  parait  môme  que 
«eux  qui  avaient  promis  de  porter  le 
coup  le  plus  important,  furent  les  pre» 
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lüners  traîtres.  Les  - deux  Blansaart  & 

Parthy  avaient-  tiré  une  portion  conli- 
dérable  des  fix  nrille  florins  pour  gagner 
cinq  nouveau*'  matelots.  Ils  fc  la  par-»  • 

tagerent  entr’eux.  Ils  fe  rendaient  mô'  _ 
ipe  à la  Haye  dans  le  deffein,  à ce  - 

qu’ils  foutinrent  depuis,  de  révéler  le 
complot , lorsqu’ils  apprirent  fur  la  rou- 
te qu’on  les  avait  prévenus. 

•5  Les  quatre  matelots  qu’on  avait  en-  d«.<couv«'- 
gagés  dans  l’afTaire',  fans  leur  en  décou-  codIum- 
vnr  les  particularités,  foupçonnant  cetioB\ 
dont  il  était  quellion  & craignant  le 
danger,  fe  tranfporterenc  la  veille  de 
la  Haye  à Ryswyk.  Ils  demandèrent 
Il  parler  à Maurice  en  fecret.  Ils  dé- 
clarèrent à ce  Prince  qu’on-  les  avait 
englués  à Rotterdam  k-  f^orifer  une 
certaine  entreprife  jntéreflante  pour  le  • ./ 
pays;  qu’ils  avaient  reçu,  chq,cun  y ■' 
trois  cens  florins  qu’ils  montrèrent  y. 
ajoutant  qu’ils  avaient- porté  un  coffre 
ît  l’auberge  du  Heaume  k-  la  Haye  & de- 
mandant au  Prince  s’il  ne  favait  rieiv 
de  cette  entreprife  ? Sur  ce  rapport  y 
Maurice,,  revenant  auffitôt  k la  Haye,  . , 
envoya  faire  des  recherches  «dans  l’atv-  - . 

berge  indiquée.  Van  Dyk , qui  s’y  , 
trouvait,  eut  Padrefle  de  s’échapper 
fans  être  connu  & le  tems  d’avertif  i 
les  deux  Barnevelt  .qui  logeaient  che» 
leur  mere  :-  Mais  le  coffre  fut  arrêtté  v. 

& des  trois  premiers  matelots-  furcoc 

Va 
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te  même. jour  dans’Unc:  autre- 
^ --  auberge  avec  Corneille  Gerritzoon.'  ' 

Sur  les  ddpoficions  de  ces  quatre  pri- 
fonniers,  toutes  les  avenues  de  la  Haye» 
furent  fermées.  < On  arrétia  Van  der 
Myle  & pluficurs  autres  perlbnnes  y 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à être  relâchés; 
quand  on  eut  reconnu  leur  innocence.: 
On  expédia  des  ordres  à tous  les  cora-* 
• • •'  mandans  des  places  frontières , pour 
▼ciller  fur  ceux  qui  fortiraient  du  pays. 
On  promit  des  rccompenfes  à ceux  qui 
livreraient  quelqu’un  des  coupables.  On-, 
enveloppa  môme  dans  l’accufation  plu- 
fieurs  Minirtres  & môme  toute  la  feéle^ 
des  Arminiens  qui  prouvèrent  enfuite.- 
qu’ils  n’avaient  aucune  part  à ce  com*» 
Mrmit  IV.  Calviniftcs  zélés  en  prirent, 

*76,  • * occafion  d’animer  tellement  le  peuple* 

contre,  ces  infortunés  fectairesi  qu’en 
divers  en^oits  ils  n’ofaient  fortir  de- 
leurs  mai  Ions  & qu’un  grand  nombre  ne 
trouvèrent  d^utre  reflburce  pour  fe  déro- 
ber aux  foupçons  aux  alarmes  que  de 
fe  joindre  à la  religion  dominante.;  ' 
Le's  coniu-  Van  Dyk  fut  afrétüé  dans  le  village 
rés  anêt-  de  Haazerswoude  fous  un  habit  de  pay-t 
fan.  Grocneveld , à l’inftigation  de  fon 
Epoufe,  s’était  fauvé  chez  un  pêcheur 
de  Schevening  qui  lui  propofa  de  fe  ren- 
dre en  Angleterre  ou  à Hambourg,  fur^ 

' une  barque  de  pêcheur:  Mais  il  n’ôlà 
’ s’expofer  aux  vagues  - de-  Ui  mer  • fur  i «c- 
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frêle  bfltimenc  : Il  aima  mieux  .fuivre  1621. 
quelque  tems  le  rivage  à pied  avec.' Ion  - 

valet  & le  pécheur  jusqu’au  premier  vil- 
lage, où  il  monta  fur  un  chariot  qui  le 
tranfporta  à Egmond.-  Il  y prit  un  ha- 
bit de  pêcheur  pour  fe  déguifer  & fe  61 
conduire  au  Texel,  & de  là  dans  l’Isld 
de  Vlieland.  Il  était  prêt  de  s’embar-*  is  Fer. 
quer,'  lorsqu’il  fut  reconnu  & arrêtté 
par  le  Bailly  du  lieu,  qui  le  fit tranfpor*- 
(er  à la  Haye  fous  une  force  elcorte. 

Les  deux  Blansaarts  & Parthy  eurent 
aufli  le  malheur  d’étre  pris  par  leur  fauv 
ce.  Ils  étaient  arrivés  à Groll  ou  les 
Efpagnols  avaient  gamifon;  Le  troubla 
0ù  ils  étaient  les  égara;  ils  s’imaginèrent 
qu’on  les  rançonnerait  ; & cettè  crainte 
Irivole  & ridicule  les  fit  revenir  à Vol- 
lenhoven  , d’où  ils  eurent  encore  le  ^ 

bonheur  de  gagner  Embden.  Ils  forti-  ' 

rent  de  cette  ville  mais  une  nouvelle 
terreur  panique  ,,la  crainte  d’être  mal- 
traités par  les  foldats  deMansfeld,  les 
fit  retourner  fur  leurs  pas.  En  rentrant 
dans  Embden  , ils  dirent  à leur  hôte 
qu’ils  relieraient  trois  ou  quatre  jours 
dans  la  ville;  tmais  le  même  jour  ils 
parlèrent  à un  Capitaine  de  vaiireau 
pour  les  conduire  en  Angleterre  ou  en 
France.  Ils, firent  apprêter  un  dîner-; 

& fans  y avoir  couché  , ils  voulurent 
payer  l’éeot  & même  plus  qu’on  ne  leuf^ 
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tÔ2%.  demandait.  Leur  trouble  extrême,  leu’p 
mine  égarée , les  trahit  : On  conçut  des 
Ibupçons.  On  les'obferva  de  plus  près  : 
Ils  fe  difperferent  ; Mais  ils  furent  bien- 
tôt arrêtcés  & livrés  à deux  Archers 
envoyés  de  Groningue  pour  les  prendre. 
Un  vaifleau  les  tranfporta  à Anifterdam 
.V  » I d’où  ' ils  furent  conduits  à la  Haye. 
Henri  Slatius , avec  un  méchant  habit 
de  payfau  & un  chapeau  à larges 
bords  , rabattu  fur  les  yeux , n’étaic 
pas  loin  de  Lingen , garnifon  Efpagnole  : 
Il  entra  malheureulement  dans  un  caba- 
ret du  village  de  Rolde  pour  bmre  un© 
pinte  de  bierre:  Certaines  paroles échap^ 
pées  à des  foldats  qui  buvaient  dans  la 
même  maifon  l’effrayerent.  Il  fe  hâta  d© 
payer  fa  bierre.  H forcit  fi  précipitam- 
ment , avant  de  l’avoir'  buê  , qu’il  fît 
naître  des  doutes.  Les  foldats  foupçon- 
nant  qu’il  pouvait  âcre  un  efpion,  cou- 
rurent après  lui  & l’arrècterent.  O» 
lui  demanda  ce  qu’il  était.  Il  répondit 
d’un  air  confus  & enabaraffé  qu’il  s’ape- 
lait  Heriiiansz , quùl . était  oculifte , âc 
pria  qu’on  'voulut  bien  le  hüflèr  aller  , 
pareequ’il  avait  eu  le  malheur  de  tuer 
un  homme  à-  Arafterdam.  Cet  impru-‘ 
dent  aveu  fit  qu’on  s’alFura  de  Kri  avec- 
plus  de  foin  & qu’on  ne  carda  pas  à le- 
connaître.  Il  fut  conduit  à la  Haye-.’ 
Cette  avanture.  a donné  lieu  à ce  .pro- 
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▼çrbe  qui  fubfifte  «icore  parmi  les  i520. 
ivrc^nes.  ye  ne  yeux  pas  faire  r.cnnme  - _ 
Slatius  qui  paya  fa  hiere  fans  la  hoirs. 

Stoutenboürg  ^ ie  plus  coupable  & le  Ev.ifi  wcW 
chef  des  conjurés,  fut  plus  heureux  que  Stoiiten» 
tes  autres.  Ort  penfe, qu’il  s’échappa  de  , 
1q  Haye  en  fe  faifnnt  porter  dans  un  cof-  ’ 
fre.  Il  relia  caché  pendant  dix  à douze  • ■’ 

jours  à RQttcrdam  avec  van  der  Dullén-, 

Un  Bûtelièr  fe  chargea  de  les  conduire 
hors  du  pays,,  pour  la  fomme  de  mille 
florins.  Ils  turent  fi  bien  fe  cacher  qu’ils 
remontèrent  la  riviere  jufqu’à  Nimegue; 
mais  près  du  Tolhuis  le  domeftique  de 
Stoutenbourg,  ayant  mis  pied  k terre , 
fut  reconnu.  Onl’arrétta:  on  le  força 
de  donner  des  nouvelles  de  fon  inaitre. 

On! l’aurait  attrapé,  fi,  voyant  le  retard 
de  fon  valet,  ü n’eût  eu  la  précaution  de 
defcendre  avec  ,van  dcr  Duflén  & le  Ba- 
telier, de  l’autre  coté  du  Wahal  fur  le 
territoire  de  Cleves.  Ils  louèrent  prorap-, 
tement  un  Chariot  fur  lequel  ils  fe  reu-' 
dirent  k Goch,  Le  Commandant  Efpa- 
gnol  les  reçut  bien&  les  ficcnfuite  con- 
duire à Bruxelles  où.  l’Archiducliefle  le» 

Ip’it  fous  la  proteéiion,  Stoutenbourg, 
ht  jufqu’a  l’année  1626  des  efibrcs  pour, 
pouvoir  rentrer  dans  fo  patrie  ,•  mais , 
voyant  que  même  après  la  more  de  Mau- 
rice , il  n’avuit  aucun  efpoir,  U em- 
brafla  la  religion  Romaine  & commanda  , 

«entre ./on  pays  une  Corapagpiç.de  Ça-, 
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Tfiî'î  valerîerOn  le  voyait  ericfeV  dons  ics'viT^ 
jçg  portant  un  drapeau  noir  où  était  pein- 
^ . te  une  tête  de  mort , afin  que  perlbnne 
ne  pût  douter  qu’il  avait  voulu  ranger 
fon  malheureux  pere. 

Execution  1-3  confpiration  qu’il  avait  formée  coûta 
du  jeune  la  vie  à quinze  malheureux.  Ils  furent 
**^.“"®*  tous  condamnés  k perdre  la  tête  & décla> 

réscriva\ne\s  dù  Leze-Majep  ’t  comme  (I 
le  Prince  d’Orange  eût  déjà  porté  le  ti-^  ' 
tre  de  Souverain.  On  plaignit  furtout  le 
fort  du  jeune  Groeneveld.  Il  n’avait 
trempé  dans  cette  déplorable  afiàire  qu’à 
regret , & n’en  avait  pas  même  connu 
les  particulîirités.  On  crut  que  Maurice 
aurait  égard  à ces  circonftances  & fe  pi- 
querait de  générofité  ; quand  ce  ne  ferait 
que  pour  montrer  qu’il  pouvait  fe  vaincre 
lui  même  & pour  réparer,  en  quelque 
maniéré, le  tort  qu’on  l’accufait  d’avoir  tait 
au  pere.  MadameBarnevelt, accompagnée' 
y ' de  l’Epoufe  & du  fils  du  Prifonnier , vin- 
' rent  fe  jetter  à fcs  pieds  pour  implorer 

fa  clémence.  Prières , lollicitations , pa-- 
rôles  entrecoupées  de  fanglots,  de  fou-, 
pirs , de  larmes , enfin  tout  ce  que  la  dou-‘ 
leur  & la  tendrefl'e  ont  de  plus  touchant, 
fut  mis  en  ufage  pour  attendrir  le  cœur  de 
Maurice  : il  leur  fit  un  accueil  gracieux; 

' ' mais  il  refta  inflexible.  On  prétend  mê- 
me qu’il  eût  la  cruauté  de  demander  à ■ 
cette  mere  éplorée,  quel  motif  la  por-- 
tût.  à.  poux  foa  fils^  ce  qu^elle  ava^;.' 
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ncfufé  de  faire  pour  foti  tfiari  Si  qu’à 
cette  queftion  outrageante , Madaïue Bar-.* 
nevelt , reprenant  toute  fa  fermeté  ,•  eut 
la  préfence  d’efprit  de  faire  cette  belle 
réponfe  ; c*eji  'que  mon  filsefl  coupa- 
ble que  mon  mari  ne  Pétait  pat.  Gn 
leur,  permit  cependant  ‘d’aller  fai- 
re le  dernier  adieu -à  Grocnevelt.  Lcdr 
'doüleur  éclata  avec  plus  do  violence  en- 
core, quand  on  les  introduifît  dans  fft 
prifon.  C’était' un  fpeftacle  touchant  de. 
voir  ces  quatre  itluitres  infortunes  cpnr 
fondre  leurs  larmes  & leurls  foupirs  ré^ 
ciproques  dans  de-  triftes  5t  douloureuîJt 
embralïènoens.  JMx>n  cœur,  dilàfit  Groe- 
ncveld  à fon  époufe,  quelle  malheureu/b' 
yeupe  -allez- vou:  être  l A ces  paroles  lû- 
douleur  fit-  place  à la  noblefle  des  fenti- 
raens  Mon  amour.,  répondit  cette  genéi 
reufe  Epoufc,/)o«r  tous  ces  chagrins,  fai-^ 
tes  moi  Phonneur  de  mourir  en  Gentil^ 
homme. 

Groeneveld  entendit  lire  fa  fencencft 
fons  témoigner  aucune  faibleffe.  On'liU 
permit  de  fe  rendre  à l’échafraut,enrpai> 
reau,;le  chapeau  fur  la  tête  & l’épéfe 
au  côté.  Il  marcha  courageulement  à-  là 
mort  & s’adrefTantau  peuple,  „ la  veiv 
„ Çeance,”  dit-il de  mauvais cOn- 
„ ferls  m’ont  conduit  ici.  Si  j’ai  offen* 
„ fé  quelqu’un , je  le  prie , au  nom  dé 
^ |efus-Chrift  , de  me  î«rdonner.  ” Etr 
what  la  derniere  priere,^  on-  obf»ver 
V 6 


468  L A ,R 

J 620.  qu’il  fe  tourna  ver$  la  rnaifon  dt  fen  p«- 
re.  Lorfqu’il  Te  mit  à genoux  fur  le  fa- 
ble, on  l’entendit  prononcer  ces  paroles-^ 
J,  ô Dieu  quel  homme  j’ai  été  & que 
fuis-je  maintenant  ? patience  ; ” Il 
vait  à peine  lâché  ce  dernier  mot  que 
l’exécuteur  lui  fit  perdre  la  voix  en  lui 
abattant  la  tête  d’un  feul  coup»  , 
V'^xécution  des  autres  conjurés  n’eut 

e«rs8tius.  remarquable,  à l’exception  da 

jtrandt  IV.  pel^®  ée  Slatius.  Après  avoir  commis  plu* 

»«?5»ïo87 jfieurs  lâchetés  pour  éviter  de  mourir,, 
il  fit  paraître  la  plus  étonnante  fermeté^ 
quand, il  fut  qu’il  n’avait  point  de  grâce 
a efpérer.  Il  disputa  contre  les  dogmes 
des  Miniftres  Calvimftes  qui  vinrent  le 
préparer  ii  la  mort.  Il  foutint  jufqu’k  là 
fin  qu’il  était  permis  de  faire  périr  un 
tyran.  H'oult  la  leéturc  de  fa  fentence 
d’un  air  farouche, & dit  aux  juges  qu’ils 
étaient  des  tyrans  & des  menteurs.  On 
te  conduifit  au  fupplice,  attaché  aux  bras- 
de  deux  Archers..  Il  s’avança  vers  le  peu- 
ple d’un  air  intrépide.  ,,  Honnêtes  Bour» 
Çeois , leur  dit-il , je  fuis  Henri  Slatiusr. 
«l  y avait  longtems  aue  mes  ennemis  é« 
taient  altérés  de  mon  Cmg.  Je  vous  an* 
nonce  qrPün  grand  fiéau  ell  prètdetom*' 
ber  fur  ce  pays.”  Il  ne  voulut  pas  quê- 
te Miniftrc  priât  Dieu  pour  lui.  On  fut 
moins  touché  de  l’exécution  de  ce  frénéti- 
que que  de  celle  de  trois  malheureuxBour.- 
jgepis  de  Lélde  qui  n’aY&iem.  d’aucte  criiiiie 
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fUC  d’avoir  our  parler  de  la  confpiratioà  162^. 

fansa’avoir  découverte  * &quifoutinrcnt ^ 

julqu’à  la  fin  qu’ils  en  avaient  eu  hor*- 
reur  & n’hvaienv  jamais  pcnfé  qu’elfè 
fût  récHe^  . " s . 

Tant  d’éxécutions  fang:rantes- & terri-  M<îcontt-  ' 
Blés  jetcerent  une  teinte  fonibre  de  cru^  t.-nicnrr»^ 
auté  fur  le  gouvernement  d’alors;  Elles 
femblcrent  refcufciter  les  profcription^ 

•kigubrcs  de  ces- tyransde  l’ancienne  Ro^ 
me  qui",  ne  pouvant  fe  foutcnir  par  leur^  ^ 
droit  & leur  modération , neconnatllàient  ‘ 1 ' ' 

d’autre  relTource  pour  alîurer  leurs 
perfonnes  contre  les  reftes  de  l’elprit  de 
liberté,  que  ie  ipeclacle effrayant  de  vt- 
ftiraes  percées  de  coups,  de  têtes  abat- 
tues & expofées  aux  yeux  des  citoyens. 

Certe  confpiration  excita  plus  de  pitié 
par  l’abfurditédu  plan  que  d’horreur  pour  Brendtiv^ 
Patrocité  de  l’aétion.  La  crainte  avait 
beau  glacer  les  cœurs  & lier  les  lancrucs*  ' 
un  peuple  naturellement  doux  & ennemi.  ’ ‘ ' 

des  fpêétacles  fanguinnires  ne  pouvait 
s’empêcher  de  fentir  une  fecrete  indigna- 
tion  contre  un  gouvernement  obligé  de 
fe  foutenir  par  des  moyens  fi  extraordh- 
oaires  & fi  violens.  U n’avait  pour  A-fau- 
lice  que  lesfentimens  de  crainte  que  l’es- 
clavage in  fpire,  fentimens  précaires  & mo^ 
biles  que  le  moindre  changement  decir- 
conilances  peut  changer  en  fureur,  verr- 
gcance  & défespoir.  Les  revers  publics 
augraencerent  le  mécoatantemenc  de  Iji 
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' 1624'»  nation  ; Maurice  plus  intére0*é  qtie  tow 

; - les  autres  k ces  revers- en  fut  aulfi  affligé 

plus  vivemenj;  le  malheur  de  la.mai- 
fon  Palatine  fut  un  coup  qui  l’accabla.  On 
ajoute  que,  dans  les  villes  où  il  entrait,- 
. le  peuple  ne  lui  faifait  plus  desacclama- 
'^iety\  tions  comme  auparavant-  On  aiîure  qu’une 
.i-  ■- . fois,  traverfant  en  plein  jour  la  viile  de 
jGorkum,  il  n’y  eût  pas  un  feul  homme- 
qui  lui  tirât  le  chapeau. 

couvres  des.  Les  Efpagnols,  profitant  des  troubles 
Bipaijnois.  ^ fajpiefl'c  <jes-  Provinces- Unies,, 
cherchèrent  à réparer  le  grand  échec 
qu’ils  avaient  eflùyé  au  fiege  de  Berg-op^ 
Zoom.  Ils  firent  des  courfcs  dans  la  Ve- 
luwe  & dans  les  Oranielandes.  Ils  pa- 
rurent jufques  fous  les  murs  de  Gronin- 
gue  & d’Arnhera,  & mirent  toute  la 
■ Ctpei.  r.-  Campagne  à contribution.  Le  Colonel 
*35.  *38,  Marquette  qui  défendait  cette  derniere 
•44.  261,  ville,  ayant  négligé  d’attaquer  l’enneoii^ 
’ avec  avantage,  fe  vit  en  bute  aux  mur- 
mures & aux  foupçons.  On  ne^l’accur 
fait  pas  moins  que  de  trahilbn.  On  n’é.? 
pargna  par  même  Maurice,  qui  donnait 
toute  fa  confiance  k ce  Capitaine.  Quoi* 
que  l’ennemi  eût  été  repouifé  avec  bon*- 
te,  le  fiege  de  Breda-. où  Spinola- porta, 
tous  fes  eSbris  ne  laiflTa  pas  d’augmenter 
lés  chagrins  de  Maurice.  H prellk  long.- 
teras  les  Etats  de  lui  fournir  les  fecoury 
néceflaires  pour  délivrer  fon  patrimoine 
hûrédickire,  .jU  éuit  4!autaac  iOM 
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<|aiet  fur  ie  fcrfdc  iecte  viilequeSpino- 
Iq  Pavait  invcltié  dans  les  règles' & la  te- 
nait fi  étroitement  bloquée , qu’il  n’etait 
ppflîble  ni  d’attaquer  fes  lignes  ni  dç 
faire  entrer  des  iccours  dans  la  place: 

Voyant  le  danger  des  afiauts-, 'Spinold 
était  réfolu  de  la  prendre  par  faniine.  Le 
Prince  d’Orar^e  aurait  eu  befoin  d’avoir 
de  nouvelles  forces  pour  le  repouffer  pa^ 
une  attaque  vigoureufe.  Mais,  il  man:  ' 

Quait  de  tout  y & les  Etats  ne  pouvaient 
fatisfaîre  à fes  demandes.  On  dit  que  ce 
contre- tems  l’accabla  de  chagrin;  & 
que  dans  l’excès  de  fa  douleur  , il  regret- 
ta le  tems  où  Bamevelt  avait  tenu  les- 
rênes  du  gouvernement.  ' Quand  cç 
„ vieux  coquin,  dit- il,  était  vivant, 
on  n’était  embaralfé  ni  pour-  de  l’ar- 
5»  gent,  ni  pour  desconfcils.  A préfent  . 

„ on  ne  peut  avoir  ni  l’un  ni  l’autre.”' 

• Une  des  grandes  inaximes  de  Barnevclt  Nouveau 
avait  été  d’entretenir  une  étroite  alliance 
avec  la  cour  de  la  France.  Mais,  outre  les*"* 
derniers  troubles,  oü  l’on  avait  eu  fl x.. 
peu  d’égard  pour  fa  médiation  , elle  a - 425,  4i<s. 
vait  encore  h fe  plaindre  de  plufieurs  vio-  ,r„n 
lénees  commifés  fur  les  vaificaux  Fran-'s-'/r  oaoè>'. 
çais  en  Europe  & dans  les  Indes,  de«^’-'* 
quelque»  fecôur^  d’ârtillcrie  qu’On  avait  / 
tente  de  faire  pafler  aux  Révoltés  de  Xti/iufemâ  u 
Rochelle  & du  Languedoc  & de 
fleurs  libelles  injurieux.  Ces  petits 
ufs  d’amniofité  avaient  d’autant  plus  fer- 4<^3-  • 
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162^  vi  à faire  oublier  le  grand  intérêt  c6r 
l^Etat  y.  que  les  favoris  qui  gouvernaient 
** la  France  étaient  fans  capacité  & ven- 

dus à l’Efpagne.  Pour  regagner  fon  ami- 
tié , les- Etats  n’avaient  pas  manqué  d’y 
. envoyer  une  ambaflade  extraordinaire  à> 
l’expiration  de  la  trêve  : mais  on  ne  voit 
pas  qu’elle  en  ait  rapporté  autre  chofr 
•.  . . qiie  des  promefles^  ^ Enfin  l’élévation  dû 

' Cardinal  Richclîéu  au  minillere  corn- 
Éiença  à occafionner  un  chîuigément  dans^ 
le  Syfléme  politiçme  de  cette  cour.  Ce 
génie  élevé,  facrifiant  dê  petits  relTen-^ 
timens  au  grand  intérêt  de  l’Etat,  fit 
voir  la  néceflîté  de  fe  raprocher  de  la 
République.  P projettait  déjà  de  mettre 
un  frein  aux  fuccès  & à l’ambition  de  la 
mai  fon  d’Autriche.  Les  Etats  profitè- 
rent de  cette  difpofition  pour  envoyer 
’ * une  nouvelle  ambaffade  extraordinaire  4 

la  cour  de  France.  Henri  van  Efl'en^ 
N icolas  de  Bouckhorst,  Seigneur  de  Nor- 
wyk , Adrien  Pauw  d’Hemilede  , la  com- 
pofaient  ; & le  Baron  de  Doetzelaar  de: 

• Languerac,  Ambafîadeur  ordinaire  des. 
Etats,  fô  joignit  à eux.  La  Cour  de  Fran- 
‘ . ce  ne  projettait  pas  feulement  d’hûmi- 
lier  la  maifon  d’Autriche  -,  elle  avait  en- 
. • core  befoin  d’une  flotte  pour  réprimer  les 

Huguenots  en  écrafant  la  Rochelle,  Ain- 
fi.  les  deux  parties,  pouvant  être  égaie- 
A ment  utiles  l’une  à l’autre,  lé  traitq  fut 
, . - ‘bica;ôt  coaciu.^  Le  Roi  s’obligeait  is 
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jîêler  cette  année  aux  Etats- Généraux  1624s;* 
douze  cens  mU le  livres  & dans  les  deux 
fuivantcs,  un  million.;  à eondidon  qu’il» 
ne  feraient  ni  paix  ni  trêve  fans  fon  ap/s 
& fa  médiation.  Us  promirent,  de  leur 
côté,  de  lui  vendre  oa  louer  tous  les 
vaifleaux  dont  il  aurait  befoin  & de  lui 
fournir,  en  cas  qu’il  eût  la  guerre,  la 
moitié  de  la  même  fournie  ou  des  homr 
mes  & des  vaifleaux  à proportion.  L« 
Monarque  obtint,  par  un  article  fecret; 
que  l’Ambafladeup  de  France  k la  Haye 
aurait  une  chapelle  dans  fon  hôtel,  oii  ' 
pourraient  afiîftet  tous  les  Etrangers  ron  . . . 

Itipula,  pan  une  claufe  exprefle,  qu’il 
n’en  ouvrirait  l’entrée  i auctm  des  fu.- 
jets  des  Etats. 

î Dans  le  même-  tems  on  faifait  avec 
l’Angleterre  une  alliance  ferablable;  Des];,. 
querelles  de  commerce, fans  ceffb  renais-* 
fentes  & les  liaifons.du  Roi  Jacques  avec 
la  mailbn  d’Autriche,  avaient  beaucoup 
contribué- à relâcher  les  nœuds  qui  de- 
vaient unir  les  deux  nations^  Enfin,  le 
voile,  qui  couvrait  les  yeux  de  ce  "Mo-  • 
narque,  était  tombé.  Le  voyage  roma-  * ** 

acsquc'  de  fon  fils  en-  Espagne  où , bien 
loin  d’accélerer  la  conclufiôn  de  fon  ma- 
riage avec  l’Infante,  ce- Prince  s’ctaitvu 
le  joûet  des  Espagnols , avait  ouvert  les 
yeux  au  Roi  Jacques.  Honteux  d’avoir  AUfim,  1,- 
kiflTé  dépouHler  fon  gendre  fous  la  pro- 
meile  inûdlcuiè  de  ce  imriagc,u  il  étaic 
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décidé  de  fe  vünger  avec  éclat.  Les 
tats,  attentifs  à profiter  des  (srconltanr' 
ces,  lui  envoyèrent  une  ambaffade  ex- 
traordinaire. Jacquès  promit  de  lever 
& d’entretenir  pour  les  Provinces -U- 
nics  un  corps  de  fix  mille  hommes , dont 
elles  ne  lui  rembour feraient  la  dépenfe' 
qu’après  la  conclufion  d’une  paix  ou  d’une 
trêve  avec  l’Espagne.  Elles  promettaient,, 
da  leur  côté,  de  l’afliltcr  de  quatre  mil- 
le hommes  aux  mêmes  conditions;  au 
cas  que  fes  royaumes  fuflent  attaquéSi. 
Le  Roi  fit,  en  outre,  lever  douze  mil-' 
le  hommes,  pour-  les  envoyer  dans  le 
Palatinat  fous  les  ordres  du  Comte  de 
Mansfeldi  Mais- le  Roi  de  France,  ayant 
refufé  de  permettre  le  edébarquement  i 
d’un  fi  grand  nombre  de  troupes  dans 
une  vilfe  telle  que  Calais;  cette  armée 
fe  diflipa*  entièrement , folt  par  les  ma-  . 
ladies,  foit  en  fe  fondant  dans  les  com^ 
pagnies  Anglaifes  qui  fe  trouvaient  en 
Hollande  & en  Zéelande  oü  elle  fe  re- 
tira. 

Maurice  n’eut  pas  le  tems  de  cueillip 
le  fruit  de  ces  deux  traités*  . Après 
avoir  pris  les  villes  de  Gennep  & de 
Cleves,  & tenté  vainement  la  délivran- 
ce de  Brcda',  il  avait  formé- une  nouvel- 
le entrepril'c  fur  Anvers  11  avait  dé- 
jà-, fou*  dilFcrens  déguifemens , fait 
avancer  douiæ  cens  liommcs  jusqu’aux 
portes: de  lu  ville.  JJs  avaient . mémo 
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efcaladé  les -remparts;:  lorsqu’ils  ftirene 
découverts  & repoulTés.  Ce  nouveau  - 
revers  acheva  de  mettre  le  comble  aux 
chagrins  de  Maurice.  Une  maladie  de 
langueur  le  confumait  depuis  quelque 
tems.  Il  revint  à la  Haye,  le  désefpoir 
dans  le  coeur  & ne  tarda  pas  à s’apper-; 
cevoir  que  fa -fin  s’approchait.  IjO  Mi'-i 
nillre  Bogerman  fut  apclé  pour  l’affifter 
à la  mort  qui  l’enleva  dans  la  59e.'  an-^ 
née  de  fon  âge  le  23-  Avril  Ï625.  Cè’jjtfeM-ïi- 
fhraeux  Préiident  du  Synode  de  Dôft^7<î-38>' 
afiura  qu’avant  de  mourir  , le  Prince> 
avait  imploré  la  miféricorde  de  Dieu  & 
défiré  de  fentir  une  douleur  plus  vivo' 

, de  fes  péchés.  Il  ajouta^, dans  un  long^ 
écrit  qu’il  fit  paraître  (lir  les  derniers->  ..»'••• 
momens  de  Maurice, qu-’on  ne  devmc  pas^ 
douter  qu’il  «’«J/  obtenu  la-  gloire  céJeflt' 
auprh  de  Jsfus  - Chrifi  en  attendant  deti 
derniers  réfurre&iott,  • i ' J:  u;  ’ 

Cet  Apothéofe  prématuré  n’a  pas  em-  p^Tcicukri- 
péché  ceux,  du^  parti" que  Maurice  op=-  td.s  fur  le 
prima,  de  le  déférer  à la  poltérité  fous 
les  traits  olieux.  d’un  tyran  lâche  & ^ 
crueL  En  eftoc , fi' Bamovelt  n’a--pasv^"^®"' 
mérité  le  fupplice,  fi  les  moyens  em-* 
ployés  pour  le  perdre  furent  des  ufur-’ 
pations  ou  des  violences,  comment  jus- 
tifier iMaurice  ? Ce  ferait  décrier  la  re-  , 
ligion  que  de  préteirdre  qu’elle-authori-^ 
fb  des  actions  vifiblemént  injultes  &.ty-  ' ' " ' ’ 

ranniques.  i G’cit  U fervir  que.4’drracher ; ' ' 
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k l’hipocrifie  ■ ambitieuie  ^ le  masque  f5ï^ 
çré  dont  elle  ôfc  fe  voiler  & de  la  mon-, 
trer  dans  toute  là  difformité  naturelle;' 
Ç’eft  même  un  devenr  d’autant  plus 
important  qu’il  efl:  à-  préfumer  que 
Maurice  n’cùt  jamais , terni . l’éclat 
d’une  vie  glorieufe,.  fi  de  perfides  adu- 
lateurs - & des  Théologiens  fanatiques-, 
ne  lui  euffent  offert  dans  la  caufe  de  la’ 
relieicMîy  un  prétexte  propre  à iuftifier 
& faciliter  fes  projets.  -La  crainte  de" 
l’opprobre, qui  eff  un  des  plus  grandsfreins- 
des  horanres  puiflàns,  lui  eût  fait  étouf- 
fer ce  défir  inrpatient  de  dominer  qui; 
paraît  avoir  formé  le  fond  de  Ibn  carafte- 
re.  Gette  pafljon  irapérieufe,  dans  um 
cjprit  violent  & fougueux , que  la  rudeflir 
& la  grofiietété  des  camps  avaient  ren- 
du plus  farouchev  produilk  les  plus- 
grands  excès*  Rien  ne  put  tempérer 
fbn  animofité  contre  ceux  qui  traver-;-- 
faient  fes  , projets.  La  vengeance  &: 
l’ambition  obligées  d’obfcrver  • des- 
ménagemens  à caufe  des  entraves  du; 
gouvernement , établirent  dans  un  coeur 
iKinc  jusqu’à  être  brusque^  la  diflimula- 
tion^y  l’hypocrifie  & la  plus  affreufe  des . 
cruautés,  celle. qui  eft  tranquille 
froide.  ; -,  1 - . 

. Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  fi,  fur  Is” 
lin  de  fa  vie,  Maurice  devint  fombre , loup-. . 
çonneux  , vindicatif,  emporté , colere 
&,  fi  ialoux  .de.fon autorité, .qu’il  fuifi-:. 
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feit  qu’un  avis 'lui',  vint  de  la  part  des'  152V' 
Etats  , pour  qu’il  refufût  d’y  ddfcrer. 

Un  jour  leurs  Députes  vinrent,  hum- 
blement & tête  nue,  lui  demander  fes 
ordres  pour  une  certaine  entreprife. 
faites  ce  que  vous  voudrez^  leur  dit- il 
dans  fon  langage  brusque  & laconique , , 

tnoi , je  ne  le  veux  point. 

Les  dédomraagemens , qu’il  accepta  , 

pour  Gonfentir  k la  trêve  montrent  en- 
core  qu’il  ne  favait  mettre  aucun  frein  k MémJ 
fes  padions.  Les  pertes  les  plus  légères 
l’affligeaient  fenfiblement.  On  cite  k ce 
fujet  plufieurs  traits  de  üi  vie  privée , 
propres  k développer  fon  caraêlere.  Il  ' 
jouait  fouvent  aux  échecs  avec  un  Capk 
taine  François  , nommé  de  la  Gaze 
dont  le  plus  grand  revenu  était  fonde 
fur  ce  qu’il  gagnait  k ce  Prince.  Pour 
ne  pas  le  rebuter,  l’adroit  Français  avait 
foin  de  lui  laifler  gagner  de  tems  en 
tems  quelques  parties.  Quand  Maurice 
avait  beaucoup  perdu  ; il  devenait  fom- 
bre,  rêveur,  enfonçait  fon  chapeau  dans 
fa  tête  & ne  fc  levait  pas  de  fa  place." 

Mais  quand  il  avait  gagné  , il  était- 
d’une  gaité  charmante.  Il  conduifait  le 
Capitaine  fort  loin  & commandait  k fes  ' • ‘ s 
pages  de  l’éclairer  & de  l’efeorter  jus-  ^ 

qu’a  fon  logis.  ^ 

Quoique  Maurice  eût  toujours  dd- 
daigne  d’engager  fa  liberté  dans  les 
liens  indiOblubles  du  mariage,  il  ne  fut 
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exempt  de  ces  ftiblelïcs  auxquelles 
les  plus  grands  héros  ont,  Ibuvcnt,' 
payé  le  tribut.  , Maurice  voulant , 
avoue  un  panégyrifte  des  Princes  d’Oran- 
ge,  vivre  garçon  eu  pour  h pl ai ftr  cfu^iL 
ttji  changement  ^ ou  pour  conferver 
■ 800.  w^//yô«  en  fa  grandeur  ; il  n'y  avait 

*'  beauté  , veuve  ou  pucelle  dont  il  tP entreprit 

la  chajfe’.  toutefois  le  fecret  couvrait  Poffen- 
fe.  Il  laiflà  de  différentes  femmes,  plu- 
•fieurs  enfans  naturels^  Mais  il  eut  une 
tendrefie  plus  vive  & des  égards  parti-  . 
culiers  pour  Mademoifelle  de  Meche- 
icn  , d’une  famille  noble  du  Brabant. 
On  dit , même , que  fi  Frederic-Henri 
n’eût  accepté  une  alliance  qu’il  lui  pro- 
pofait,  il  était  fur  le  point  de  1 époufer 
& de  laiffer  fes  biens  & fes  charges  aux 
deux  fils  qu’il  avait  eus  d’Elle,  Guil- 
laume & l.ouis  de  Naflàu.  11  ne  fe  con- 
tenta pas  de  les  faire  légitimer  : Il  leur 
afilgiia  des  legs  confiderabies.  Iis  ont 
formé  deux  branches  encore  lubfiltantes 
& célébrés  par  un  courage  qui  ferable 
héréditaire  & de  grands  fervices  rendus 
à 1 l’Etat  dans  les  armées  & dans  la  né- 
gociation. 

’AUft»  î*  . Maurice  réuniffait  en  fa  perfonne  tou- 
♦4»-  tes  les  qualités  qui  forment  un  grand 
Art^^au-  capitaine.  Il  fut  inventeur  dans  l’art  de 
««.*  fortifier,'  d’attaquer  & de  défendre  les 
places.  Il  perfectionna  cette  partie  de 
Part  dci  la, guerre.  Sa  plus  grande  gloire 
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fut  Pétablifferaent  de  cette  difcipUne  1Q2K. 
fcvere , avec  laquelle  il  crda  pour  ainfi 
dire  fes  troupes  & en  fit  les  milices  les 
plus  redoutables  de  l’Europe.  A ces  ta-*  " . 

lens,  il  joignait  une  valeur  intrépide,  . , T- 
un  fang  froid  dans  l’aétion  que  rien  ne  . 
pouvait  altérer,  une  activité infatipble,  ' ' 

une  prudence  extrême , une  adreffe  ad- 
mirable. Il  fe  confiait  rarement  à ccqu’od 
Hpele  hazard.  Il  évitait  les  batailles  ran-  ' 

fées,  fans  les  craindre;  & dans  qelles  i '■.! 
qu’il  livra , l'on  ame  femblait  s’élever  , 

& tourner  en  reflburces  les  circonftances 
qui  paraiflaient  les  moins  favorables.  Il 
fe  repentit  toujours  d’avoir  bazardé  la 
bataille  de  Nieuwpoort,  ou  il  ne  s’était 
cfTcétivement  engagé  que  par  dépit  & 
pour  traverfer  les  Etats  dont  il  com- 
mençait à méprifer  les  ordres.  Il  re- 
fpeitait  beaucoup  les  talcns  de  Spinola  ; 
mais  il.n’êtait  pas  aveugle  fur  les  fiens. 

On  lui  demandait  un  jour  quel  était  le 
premier  Général  de  fon  tems:  Spinola 
clt  le  fécond  dit  - if:  réponfe  adroite  & 
irigénieufe  qui  eût  été  plus  juile,  fl 
elle  eût  été  un  peu  plus  modelle.  11  faut  j - 
cependant  , avouer  que,  par  les  ta- 
■lens  & les  fervices  militaires,  Maurice 
R mérité  d’être  regardé  comme  le  fé- 
cond fondateur  de  la  République.  Heu- 
reux fl,  aux  vidloires  qu’il  remporta 
fur  les  ennemis  de  l’Etat , il  eût  ajouté 
la  gloire  de  fe  vaincre  foi -même!  •-  - 
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' Les  dwfnemcns  p^écédens  dcvelotipem 
, , - fuffifamment  l’cspcce  de  révolution  ^ 

qu’il  -avait  opérée  dans  les  Provinces  dont 
fliKHces*  Stathouder,  Les  Calviniftes  les 

^articuiie-  plus  Qrdcns  n’oiît  pu  s’empêcher  de  dé- 
Tcs  des  plorer  les  désordres  qui  furent  les  fuites 
de  l’extinélion  du  parti  des  Arminiens, 
dans  l’Etat.  Ils  frémiflàient , en  voyant  toute  l’au- 
torité  des  Provinces,  devenue  le  parta- 
«4^,  8^,^  d’un  fcul;  qui.,  louvent,  fans  con- 
»2i’,  »j5.<ultçr  les  Etats,  expédiait  les  alBiires  les 
plus  importantes  avec  quelques-uns  de 
favoris,  Ernst  de Nallhu , Aarfens& 
Marquette , trois  étrangers , vendus , di- 
fait-on,  k Pennemi.,  pour  trahir  la  pa* 
trie.  Le  grand  nombre  de  nouveaux 
membres , i^iteraent  intrus  dans  les  as- 
femblées  des  Etats  *&  4es  villes , caufe- 
rent  d’abord  un  désordre  frappant.  Com- 
me, dans  plufieurs  endroits,  les  meil- 
leures têtes  en  furent  exclues,  oji  ne  fa- 
vait  plus  y ouvrir  des  avis  utiles;  plu- 
fieurs même  ne  pouvaient  pas  s’énoncer 
& reliaient  la  bouche  cloié,  quand  on 
«liait  aux  opinions.  Les  Etats  furent 
fouvent  embamltés  fur  la  maniéré  d’ex- 
pédier les  affaires. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  perfon- 
ne  ait  ôfé  y faire  entendre  la  voix  de  la 
liberté.  Elle  ne  parlait  otie  dans  le  fond 
de  quelques  ames  libres  & dans  le  filen- 
ce  des  cabinets.  On  ne  }^)eut  lire  fans 
ftirprife  les  réflexions  que  fit  k ce  fujet, 

un 
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■»n  Gentilhomme  de  Gueldre  encore 'jeu-  % ^2's!. 
ne  &c  que  nous  verrons  jouer  dans  la 
fuite  un  rôle  important.  (*)  Il  efl 
„ à craindre,  écrivait  il  en  1623,  que 
,,  ia  dignité  de  Stadhouder  ne  lé  per-  capeiu\ 

,,  pétue  dans  les  Princes  de  Naflau,quo^  Seigneur  de 
foutenue  par  les  emplois  militaires, 

„ elle  ne  dégénéré  en  tyrannie  & qu’ils  mdmirls 
,,  n’abufent,  impunément,  de  la  facili-  ou  cedenb- 
té  qu’ils  ont  de  renverfer  les  loix  & 

„ les  libertés  nationales.  Il  ferait  donc 
,,  à propos,  que  la  Gucldre  fe  choifît 
„ un  Stathouder  dans  une  autre  maifon, 

„ afléz  puiii'ant  pour  contre- balancer  leur  ‘ 

„ pouvoir,  mais  pas  alTcz  pour  porter 
„ atteinte  à la  liberté.”  Il  voudrait  que 
ce  choix  tombât  fur  un  des  feigneurs  de 
Ilror)khorst , la  première  famille  de  la 
Province.  11  s’étend,  même,  fur  les 
conditions  qu’on  pourrait  iropofer  k ce 
Stathouder.  Il  ferait  exclus  des  aflera- 
blées  d’Etat.  Il  ne  polléderait  ni  ne  con- 
férerait, fans  leur  confentement , aucu- 
ne place  de  Gouverneur  & de  Comman- 
dant. On  pourrait  faire  une  autre  élec- 
tion tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Il 
n’aurait  point  de  garde  régulière.  Oh 
veillerait  même  à ce  qu’il  ne  devint  trop 
riche  ou  ne  fît  trop  de  dépenfes. 

^ ^ Ce  fufun  grand  bonheur  pour  les  Pro^ 
vinces  Unies  que  Maurice  n’ait  pas  con- 
fommé  la  révolution  & le  foit  contente 
d’une  autorité  qui  devait  s’éteindre  à à 
Tom  y,  X 
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T 62  c conduite  eut  des  fulte$ 

fotales  pour  fes  luccelieurs.  Elle  iailFa 
dans  les  esprits  un  fatal  levain  de  haine 
& de  jaloufie  pontre  les  Stathoudersv 
Toutes  leurs  aélions  cauferent  des  om- 
brages dont  Frédéric  - Henri  comment 
■ ça  a éprouver  les  eftéts  qui  furent  fi  fu- 
. . nèfles  à Guillaume  H,  fon  fils.  Le* 
Hégens  , appercevant  le  tort  qu’ils  s’é- 
' laient  fait  par  leurs  divifions  & par  le* 
haines  religieufes,làcrifierent  tout  k l’a- 
rnour  de  la  liberté  & à la  confervation 
de  leur  pouvoir , & ne  craignirent  pa* 

V * d’aftérmir  le  gouvernement  Républicain 
fur  les  ruines  d’une  dignité  qui  avait 
procuré  tant  d’avantages  à la  Républi- 
que. Ceux  qui  favent  combien  l’esprit 
particulier  d’un  Syllême  religieux  influe 
fur  les  aSàires  politiques,  trouveront  en- 
core , dans  cette  circonllance , une  nou- 
velle caufe  du  rétabliifementde  la  liberté 
dans  les  Provinces-Unies.  Les  arden* 
Cal  vinifies  que  Maurice  avait  crées,  pro- 
tégés, élevés,  furent  dociles,  complai-_ 
Rins  & rampèrent , tant  qu’il  vécut  : mais 
à peine  eût -il  fermé  les  yeux,  que,  fe 
prévalant  de  leur  triomphe  & s’abandon- 
nant à toute  l’ardeur  que  leur  in- 
fpiraient  leurs  opinions  religieufcs,ils  pen- 
lérent  à mettre  des  bornes  à l’abus  du 
pouvoir.  Ceux  du  parti  Remontrant, 
qui  relièrent  dans  les  charges , excités 
•par  la  vengeance , allèrent  au  même  but 


Di 


Provincïs-Uniev  - 4^s 

■vinrent  mémek  bout,  lorsque  le  tems 
'&  la  tolérance  curent  effacé  les  différences  ^ y* 
religieufes,  de  laire  paffer  aux  Régens 
-Calviniftcs , un  rcfléntiment  auxquels  ils 
étaient  redevables  de  leur  élévation. 

Maurice  fut  d’autant  moins  regretté  Méconten-' 
qu’il  ne  s’était  jamais  piqué  d’une  affa- 
bilité  ^pulaire,  &que,  dans4’éclat  dCfubQdes. 

Ta  puiffance  abfolue,  on  rejettait  fur  lui 
le  blâme  des  revers  que  les  armes  de  là  fau  -• 
République  venaient  d’effuyer  & des 
impôts  publics  dont  le  poids  devenait 
tous  les  jours  plus  accablant.  Les 
-diverfes  Provinces  lïe  verraient  qu’à  rcr 
gret  leur  contingent  dans  la  caiffe  gé- 
nérale. Les  Provinces  de  Gueldre  & 
•d’Overyffel,  que  l’ennemi  avait  défolées 
par  fes  courfes,  obtinrent,  non  fans 
peine,  que  leur  quote  - part  fut  allégée 
pour  quelque  tems.  Des  fubfides  levés 
par  des  impôts  uniformes  & communs  v 
•dans  toutes  les  Provinces , étaient  le  »53* 

Teul  moyen  efficace  de  faire  difparaître 
toutes  ces  difputes.  Mais-,  on  craignait, 
fans  doute  , qu’en  adoptant  cet  expé- 
dient , la  confédération  ne  dégénérât 
en  un  gouvernement  unique  fous  l’au- 
torité fupréme  des  Etats  - Généraux, 
par  la  neccffité  de  leur  confier  le  droit 
<l’>mpofer  les  fubfides  & la  force  pour 
les  faire  percevoir. 

• La  charge  de  Barnevelt  ftit  donnée  à 

nent  daii; , 


( 
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1^2^,  Adrien  Duik  qui  mourut  en  i6ao.  An- 
toine  Duik  lui  fuccéda.  Mais  le  nom 
d’Avocat  de  Hollande  était  devenu  fi 
d’AYowf  odïçm  & les  fonctions  de  cette  charge 
de  iioiianr  avaient  tellement  changé  que  celui  qui 
^ ow  de  la  polTédait , n’a  plus  été  défigné  que 
Pe”no-  nom;de  ConreiUer-PenJlonaire(_*y^ 

naire.  On  ne  «s’était  point  occupé  pendant 
[•mtf.Hoii  1®  ï^rôve  à mettre  de  l’ordre 

yuin.  Dtc.  dans  les  finances,  à préparer,  par  une 
dconomic  , des  reflburces  utiles 
Vyr/i6ai.  l’ouverture  de  la  guerre.  On  les 
«vait  difllpées  en  procédures  folles  & 
tÆ  ty^’anniques  au  dedans,  en  entreprifes 
jes  revenus  ambitieufes  fur  deux  Etats  neutres  & 
publics  , Toifins  dont  on  avait  envahi  une  par- 
tie  confidérable.  Mais  ces  conquêtes 
^s&  Pi'n-  éloignées  dans  l’Oollfrife  & dans  le 
térêt  de  pays  de  Cleves  n’avaient  donné  qu’un 
l’argenr.  ^^’at  apparent  à la  République  & 
l’avaient  chargée  d’un  fardeau  réel.  En 
étendant  fes  frontières  elle  fut  obligée 
d’augmenter  fes  garnirons;  & n’eut  plus 
une  armée  aflez  forte  pour  tenir  tête  à 
Pennemi.  Pour  fe  former  une  idée  des 
ibrees  de  la  République  dans  le  tems-là  , 
•il  faut  favoir  qu’en  lôag  fes  charges  or- 
dinaires fe  montaient  à environ  douze 
millions  eânq  cens  cinquante  mille  florins 
nniram.  Lne  compagnie  de  cent  hora- 

Orond.  mes  de  Cavalerie , y compris  25  cuiras- 
y)7.  fiers  avec  leurs  bagages  , . coûtait  pour 
I.  pentretien  3350  livres  de  gros  de  Flao- 
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-dre  ; une  compagniede  cent  Afquebufiers  j ^2  «. 
k cheval  & armés  coûtait  a8oo  livres  : - 
une  compagnie  de  135  hommes  d’infon- 
terie  1750  livres.  En  1624  l’Etat  était 

f;rêvé  d’une  dette  d’environ  cinq  rail- 
ions  de  florins.  Les  frais  ordinaires  fe  **^8,  ] 
montaient  à 786050  livres  de  gros  de  ■ ■* 
Flandre.  Outre  ces  dépenfes  Maurice 
detnandait  encore  un  fublide  de  608040 
livres  pour  entretenir  trois  nouveaux 
Régime  ns  d’infanterie  & deux  compag- 
nies de  Cavalerie,  & en  outre  Oroot  piac. 

florins  pour  d’autres  augmentations  & H-  v.t»5«- 
dépenfes  de  la  guerre.  Et  comme  il 
désefperait  de  trouver  des  reflburcesAV.  1.781. 
fuffifantes  dans  les  fubfldes  ordinaires, 
il  fit  haufler  les  droits  d’entrée  & de 
fortie,  reflburce  dangereufe  & capable  c«pw/.  i!* 
de  porter  un  coup  mortel  au  commet- 507- 
ce , la  branche  la  plus  fertile  des  riches- 
fes  du  pays.  Ce  dérangement  dans  lesf/o/}. 
finances  dura  jusqu’aux  années  1627,  «r.  94. 
1628 , 1629.  Les  tréfors  imraenfes  que 
l’on  prit  alors  aux  Efpagnols  fur  mer, 
en  augmentant  le  numéraire  de  la 
République,  dégagèrent  les  finances  de 
cet  embarras.  En  1629  la  Hollande 
feule  fournit  quatre  millions  & demi  au 
delà  de  fon  contingent , fans  compter 
de  grandes  fommes  qu’elle  emprunta.  Il 
fe  trouva  que  la  République  eut  fur  pied 
cette  année -là  cent  vint  mille  huit  cens 
foixante  fept  hommes , tant  d’infanterie  ‘ 

. X 3 ...  - . --L 
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162^.  Cavalerie  ; fanscoEftpter  les  Cano»^ 

^ niers^  Artilleurs^  Chî^rpentiers , ingé- 
nieurs , pionniers  , çlineurs  &c.  *,  Ce. 
.qui  feifaic  en  tout  plus  de  240C00  hom- 
mes : 'Mais  quoiqu’une  grande  partie- 
d’une  armde  fi  contîderable  eût  été  le- 
vée à caufe  de  l invalion  des  Efpagnols 
- dans  la  Yelawe  & la  Province  d’Utrecht^ 

' cependant  à la  retraite  de  l’ennemi,  la 
redudlion  qu’on  fit  dans  les  troupes  ne 
ftit  d’abord  que  d’environ  cinq  mille  homr 
’jttf.'i.  mes.  Les  troupes,  entretenues  par  le; 
aî8.  284*  Roi  de  France , n’étaient  jamais  payées  ré>* 
,'56.  gulierement  : Au  moindre  mécontenre- 
175!  23».  ment  , ce  monarque  fufpendait  leur 
»79*  447.  payement  relies  étaient  fouvent  klachar- 
557.  s 3 5*  avaient  bien  de  la  peV- 

' * - ne  i en  recouvrer  les  arrérages , quand- 
care..\\.  formaient  une  fomme  confidérable-. 
En  1630  le  Confeil  d’Ecat  comptait  50  k 
60  mille  hommes  à la  charge  de  la  géné- 
ralité : Il  y avait  fans  douted’autres  trou- 
pes entretenues  en  particulier  par  les 
" différentes  Provinces.  Un  fardeau  li- 
énorme  tombait  » en  grande  partie  fur  la 
Hollande;  Frédéric- Henri  ne  fe  met- 
tait jamais  en  campagne  avant  d’avoir 
obtenu  que  cette  Province  fuppléeraitccî 
que  les  autres  Provinces  refufaient  dif 
payer  de  leur  répartition:  de  forte,  qu’d 
la  fin  de  cette  guerre,  la  Hollande  leu- 
le  fe  trouva  grevée  d’une  dette  de 
I.  pjyj  ^ cinquante  raillions  donc 
^«y.4oj.eUe  paya  jusqu’en  1644  l’intcrdc  i fix 
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& un  quart  pour  cent.  Afin  de  fournir  162  ^ 

de  pareils  fubfides,  on  hauflà,  on  mul-.-  _ . - T"  X ^ 
fiplia  les  impôts.  Celui  fur  labierre  ren- 
dait à îa  Haye  &t  dans  fes  dépendances,-  --  - - 
900CO  florins  en  1630.  Les  impôts  pu-  ^ 
blics  y rendaient  alors  plus  de  300000' . ' ; : 

florins  par  an  , fans  compter  50000  pour  ‘ ‘ . 

la  compagnie  des  Indes , & 50000  pour 
la  ville,  ün  quart  des  droits  d’entrée  ( 

& de  fortie  des  Amirautés  ,•  furent  affcr-  •» , 

més  le  2''  Août  1629,  cent  cinquante  ■ ; , ) 

mille  florins  , plus  que  l’année  précéden-  ' * ' '• 

Ce  & rendit  alors  fix  cens  mille  florins 
de  plus.  Cette  taxe  feule  produifaic 
24DOÛO0  florins.  Cependant  elle  ne  pou^ 
vait  fuffire  aux  dépenfes  des  Amirautés 
qui  retiraient  encore  deux  millions  d’un 
lubfide  particulier  reparti  entre  les 
différentes  Provinces.  Ce  qui  rendit, 
malgré  l’augmentation  du  numéraire, 
l’interét  de  l’argent  fi  haut,  c’eft,  fans 
doute  ,,  pareeque  les  particuliers  trou-  : 
vaient  un  plus  grand  profit  à employer 
leur  argent  dans  les  fpéculations de  coin-  i 
meree  : Ce  qui  prouve  encore  que  la 
quantité  des  efpeces  était  alors  à moitié 
nx)indre  qu’elle  ne  l’cft  k prêfent  ou 
valait  une  fois  plus;  Je  dis  qu’elle  va- 
lait une  fois  plus;  car  il  n’cft  pasirapos- 
fible  que  le  numéraire’  ait  été  auffi  con- 
fidérable  qu’à  préfent.  ’ On  fait  combiofi 
Pétonnante  augmentation  des  billets  d« 
banque  &.dc  crédit  a dû  fervir  à dimi- 
X4  ■ 
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nuer  la  valeur  intrlnfeque  de  l’argent^ 
dont  ils  tiennent  fùrement  lieu;  puis- 
qu’il ne  ferait  pas  facile  de  les  realifcr. 
Population,  Ce  quLelt  Certain  c’cft  quc  les  fubfides 
a’étaient  gueres  proportionnés  à la  po- 
pulation.  En  1620  on  comptait  en  Hoi- 
^,7*  lande  602417  habitans.  .En  fe  réglant 
jnter.  r.  fur  Ics  contingcns,  on  trouverait  à peu 
le  même  nombre  dans  les  autres 
jp|.Qyjnces.  En  y ajoutant  les  troupes,  les 
Ge-  hommes  qui  pouvaient  retrouver  alors  fur. 
f(k.t4,  nier,  & ceux  qui  échappèrent  à ce  dé- 
nombrement ;on  ne  peut  güeres  évaluer 
la  population  d’alors  à plus  de  quinze 
cens  mille  habitans.  Elle  augmenta  fu- 
rement  les  années  fulvances  par  les  effets 
folutaires  de  Intolérance;  puisqu’on  1630 
on  compta  par  un  dénombrement  exaft  ^ 
dans  la  feule  ville  d’Amfterdam,  15249 
habitans.  Vers  l’an  1763,  on  en  a comp- 
té, deux  cens  mille. 

Afmemens  II  ell  encore  important  de  remarquer 
piratM  de  contingcns  des  Provinces  re- 

^nkcrquc.fpeftives  ne  fervaient  qu’à,  l’entretien  dé 
la  guerre  de  terre;  Les  droits  d’entrée 
& de  fortie  qui  revenaient  aux'  amirau- 
tés ferVaient  à la  protedlion  de  la.  navi- 
gation en  Europe.  Les  Armemens  en- 
voyés dans  les  Meux.  Indes  & dans  lè. 
Groenland  étaient  à la  charge  des  Com- 
pagnies aux  quelles  on  avait  cédé  le 
droit  exclufif  de  naviguer  dans. ces  dif- 
^rens.pays.  Qa  fut  très  étonné  de.  voir 
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les  Etats  contribuer  une  'partie  de  162*?. 
l’armement  envoyé  en  1623  , dans  les 
Indes  occidentales  contre  les  EPpagnols.  , 
On  fut  étonné  furtout  déjà  conceffion  d’un 
fubfide -extraordinaire  de  fix  cens  mille 
florins,  fourni  l’an  1624 aux  Amirautés, 
qui  n’avaient  pu  jusqu’alors  reprimer  les  ' 
pirateries  des  Armateurs  de  Dunkerque 
qui,  depuis  l’expiration  de  la. trêve 
& même  auparavant , avaient  caufé  des 
pertes  immenfes  aux  négocians  (k  la  Ré-  i* 
publique.  Les  nouveaux  Armemens  ne  3*0; 
purent  arrêtter  ces  déprédations.  Les  V-  . l 
Provinces- Unies,  ainfi  blelTéesdans  leur 
intérêts  les  plus  chers, en  conçurent  mê.*  ' ' 

me  un  chagrinfi  violent  ,qu’cn  1625  el-  ..  .. 
les  prirent  l’afTreufe  réfolution  de  faire 
jetter  dans  la  mer  tous  les  Armateurs  de 
Dunkerque  qu’on  pourrait  rencontrer  ; 

Mais  cette  cruelle  politique  ne  tarda  pas 
à leur  devenir  funefte  ; Les  Armateurs 
curent  la  précaution  d’éviter  les  vjlis- 
feaux  de  guerre  & ufaient  de  repréfailles 
contre  les  pêcheurs  : Ce  qui  répandit 
tant  d’effroi  pàrmi  ces  hommes  faibles 
& désarmés  que  la  navigation  en  fut 
confidérablement  interrompue.  - ^ 

■ On  employa  des  moyens  plus  doux  Rt  onnrre  > 
contre  les  Pirates  d’Algers  & de  TunisI 
En  jg  mois  de  tems  ( 1620.  1621) , ils ' 
avaient  pris  aux  Hollandais  fculs  143  [ 

vaifléaux  évalués  à 300  tonnes  d’or.  On  ‘ 
cr.ut  les  arrêttei^  en  payant  bien  cheir*  * 
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162^  une  alliance,  avec  eux:  Mais  on  ne  vofe 
^ pas  qu’ils  aient  refpedc,  les  traités  jus- 

qu’en  16^;  alors  on  eut  recours  à des 

mefures  rij^oureuies,  les  feules  capables- 
de  contenir  des  peuples  féroces , avides^ 
& fans  foi. 

Editrnj.(ic;  les  Etats  les  plp  policés  facri- 

rontre  la  ficnt-ll  tOUjOUrS  ICS  lOlX  de  l’éaulté  ^ 
uhertédeaiaux  Hiotifs fl puiffansdc  l’interet?  L’exé^ 
»avigaü*n.  f(jfoiut,ion  prifc  contre  les  Arma  - 
teurs de  Dunkerque,  ne  fait  honneur 
ni  à la  politique  ni  ii  l’iiumanité  des 
T.  d.  Etats.  La  déclaration  qu’ils  envoyèrent 
ée  VIII.  en  1615  k ceux  de  Hambourg  & k d’autres 
cX'piae.  villes  anféatlque  n’eft  pas  moins  révol- 
ly.  1120.  tante.  Ils  les  firent  avertir  qu’il  étaient 
•^V*i*3S9Téfolus  d’intercepter  tous  les  vaiiTeaux 
qui  portcraiént  telle  forte  de  provifio» 
que  ce  fût  aux  Efpagnols  & même  de 
* punir  dans  leur  corps  & dans  leurs  biens 
ceux  qui  entreprendraient  de  le»  faire  ; 
Menace  d’autant  plus  étonnante , d’au* 
tant  plus  injufte  que  les  vaifléaux  des 
Etats  avaient  fouvent , eux  - mêmes , four-^- 
ni  les  Efpagnols  de  toutes'fortes  de  mu- 
nitions. 

C’eft  une  cbnlc  finguliere  que , dan» 
Etat  fondé  fur  la  liberté  du  commer- 
pag^-^ui,  ce,  on  en  vit  les  brandies  les  plus  fer- 
crotniauà  tiles  érigées  en  nxmopple.  La  eorapag- 
Deiaat  nie  du  Groenland  fc  forma  en  1615  par 
/'«*.  „ un  oélroi  des  Etats-  Généraux  pour  la 
’v  • de  la  baleine.  Cet  oê^rol  fut  J»r 


^ Provinces-ünies.  491» 

nouvelé  en  1617  ; & en  1622  elle  nttifa  ■* 
alors  dans  Ton  fein  la  compagnie  formée 
en  Zéelandc  pour  le  même  commercer 
Ce  qui  prouverait  que  les  Provinces  rc^- 
fpedtives  jie  croyaient  pas  être  foumifes 
aux  réglemens  dreflTcs  dans  Poêlroi  des 
Etats  ' Généraux.  Pour  favori  fer  cette 
pêche  on  fit  Ixitir  le  long  de  ces  côtes 
éloignées  des  magazins  & des  chaudiè- 
res dont  les  débris  fe  font  encore  cot* 
fervés  longtenw  après  la  dilVoiution  de- 
là compagnie  qui  s’eteignit  en  1622.  ' 

Les  Helges- confédérés  brûlaient  d^al-  Compaprnîe 
1er  attaquer  les  Efpagnols  en  Àmériqun.  des  indcs- 
Les  mines  du  Mexique  & du  Pérou  ex- 
citaient  leur  cupidité  : Cette  brillante 
pcrrpeètive  les  flattait  cPautant  plus  1”. 
qu’ils  efpéraient  y dépouiller  non  pas*'^^®*’^ 
comme  dans  les  InJes,  lés  nTalheureux  * .. 
Portugais,  fujets  forcés  de  l’Efpagne,  ' ’ 
mais  les  Caftillans  eux  - mêmes,  & de 
pùifer  jusques  dans  la  principale  fourco 
de  leurs  richefles.  lis  ne  fe  flattaient  de 
rien  moins  que  d’ajouter  li  leurs 
établiflemens  dans  les  Indes,  la  conquê' 
te  du  nouveau  monde. & d’aifurcr  pour  • 
toujours  dans  leurs  mains  le  feeptre  de»  * ' '■"* 
mers.  Tant  que  Barncvdt  avait  tenu  le 
timon  des  affaires,  il  avtût  toujours conï- 
battu  ces  projets  chimériques.  Si  le» 
établiflemens  dans  les  Indes  avaient 
d’abord  été  faciles  & avantageux,  c’elt 
qu’on  y avait  rencontré  une  raultituder 
X 6 


1625.  de  petits  Etats  iàibles,lndépeQdans,&unèr 
ni  ■ ■ grande  abondance  des  productions-  de  lîu 
nature  & de  l’induftrie.  Mais  l^A-n>éri- 
que  n’ûfirait  dans  les  pays  où  les  Euro* 
péens  ne  siéraient  pas  établis  que  des^ 
terres  à défricher  , des' peuplades- dé 
fauvages,  épars,  pauvres  & fi^oces;^  & 
dans  les  endroits  occupés  par  les  Efpag- 
nols,  une  autorité  aSèrmie  par  le  teiiis,^, 
& des  établiflemens  dil\)crfés  & fi  bien 
' . défendus  que , s’il  fallait  des  forces  confia 
dérables  pour  les  conquérir  ; il- en  fal- 
lait de  plus  confidérables  encore  pour 
les  conferver  : Car  on  ne  pouvait  s’en 
aflurer  que  par  de  nouvelles  Colonies  & 
de  fortes  garnirons  A peine  Barnevelr 
eût -il  été  mis  en  prifon,  que  ces  rai- 
tiTMt.fiac.  fons  puiflantes  furent  oubli ées.  L’érec- 
s7of io6-  d’une  compagnie  des  Indes  Occi- 

^ ' dentales  à,  l’imitation  de  celle  des  Indes- 
Orientales  fut  demandée  avec  tant  d’in- 
ûance  que  les  Etats  faifirent  le  tems- 
où  la  trêve  expirait,,  pour  en  accorder 
l’oCtroi.,  Il  elt  daté  du  4 Juilliet  lôaiî. 
& l’on  y joignit  de  nouvelles  prérogati- 
Mifem.  1.  ves  en  160.%,  La  compagnie  fut  diviféO' 
éi.  ffe.  en  cinq  chambres  ou  comptoirs.  Ellé 
obtint  les  mêmes  privilèges-  qu’on: 
avait  accordés  à la  Compagnie  des  In-^ 
des  Orientales  , excepté  la  nomina- 
tion du  Gouverneur- Général  que  les* 
Etats  fe  réferverent.  Elle  obtint:  Iç- 
droit  excluüf:  de-  naviguer  ,d&cQjoimerv 
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•cër,  d’ëcablir  des  fèrtS'Oitdes  Colonies^  162^. 
-de  la  côte  d’Afrique*  depiHS  le  tropique 
du  Cancer  jusqu^u  Cap  de  Bonne-Esp(S- 
rance  & dans  toute  l’Amérique  depuis 
ia  pointe  méridionale  de  Terre  - neuve 
jusqu’aux  difibrens  Détroits  de  Ma- 
:gellan , de  le  Maire  ÿd’Anyan , dans  tou- 
<tcs  les  ïsles  fituées  entre  la  Mer  da 
.'Nord  Si  celle  du  Sud  & même  dans  les 
Terres  Auftrales.  La  compagnie  fut  di-‘ 

-vifée  en  cinq  chambres.  Celle  d’Amltcr* 

‘dam  y entra  pour  les  quatre' neuvièmes, 
celle  de  Zéelande  pour  déUx  r ies  cham- 
bres de  la  Meule,  de  la  Westfrife,  pour 
un,  chacune  ;& celles  de  Frife,avec  Gro- 
ningue  & Ommelandes  enferable  pour  un 
autre  neuvième.  ' Un  conferl  de  dix-neuf 
perfonnes  fut  établi  pour  diriger  toutes 
les  atfaires  de  cette  Compagnie.  Qn  lui 
accordait  pendant  huit  ans  l’excniption 
de  tour  droit  - d’entrée  & de  l'ortie.  Les 
Etats  promirent  de  la  protéger  de  felze 
vaifleaux  de  guerre  & de  quatre  Jachts, 
qui  feraient  joints  ^ un  armement  pa- 
reil que  la  Compagnie  promettait  d’é- 
quipper.  Le  premier  fond  de  cette  So- 
ciété fut  de  fept  millions  deux-cens  rail- 
le florins,  divifé  en  adlions  de  (lx< mille 
florins  chacune. 

Dès  le  mois  de  Septembre  de  l’innée  con„„é,e, 
1623  elle  fut  en  état  de  mettre  en  dam  le  bic* 
mer  l’armement  promis.  11  était  corn-'*';, 
pofé  de  vingt  trois  vaifleanx  de  guerre 
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^ ^ jachis.  L’Aniirnl  Jacob  WB'»- 
Ickens  & le  Soiis-Annral /pierre  Pieccr- 
zoon  Hein,  commandaient  cette  flotte. 
Chargés  d’aller  attaquer  le  Brefil , ils  ar- 
rivèrent dans  la  Baye  de  tOus  les  Saints 
au  mois  de  May  1624  & parurent  devant/ 
-San  Salvador.  Cette  ville,  fituée  fur  une 
éminence  efearpée  qui  domine  la  Baye 
était  défendue  par  plufîcurs  forts,'  donc 
le  Canon  protégeait  encore  une  flotte  de’ 
quinze  vaiffeaiix  Portugais,  -l-ès  Hollan- 
dais ôferent  les  attaquer  jufque  fous  le 
feu  de  ce  Ganon.  Ils  auraient  échoué 
dans  leur  entreprife  ; fi , après  plufieurs  ef- 
forts inutiles,  ils  n’avaient  ima^né  de' 
tenir  à l’abordage  fur  des  bateaux:  cette 
J réfolution  pénlleufe,  exécutée  avec  la-' 
plus  grande  intrépidité,  fous  les  ordres 
du  Vice  Amiral  Hein,  répandit  l’efFroi' 
parmi  les  Portugais  Ils  quittèrent  pré^- 
eipitammentleursvaifieaux;  ils  y- mirent 
te  feu.  Les  habitans,  pleins  de  confter- 
nation , abandonnèrent  la  ville  pendant 
la  nuit , le  Cororaandantdu  château  Saint- 
Antoine  qui  n’avait  pû  empêcher  cette 
fuite,  ne  tarda  pas  à capituler  lui  même. 
Les  vainqueurs  firent  un  butin  Immcn^ 
fc.  A cet  avantage  il  ajoutèrent  la  prife 
de  plufieurs  vaifieaux  marchands , qu’il» 
frompcTcnt  par  l’étendard  Espagnol  qu’l!» 
avaient  arboré , pour  les  attirer  dans  le 
port.  Mais  ils  ne  furent  pas  conferver 
leur  conquête.  Le  Commandant^  Jeaa 
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ée  Dore  fut  maflaerd  dans'  une  émbiis-  'x‘f{né. 
cade.  Le  Conwiandemenc  flix  alors-dé--* 
férd  fucceflîvement  à Allen  & k Güil- , . n / 
fciuine  SchoutenV  deux  frères,  qui  ne-  - ' = " 
penfant  qu?à  jouir  , s’abandonnaient  à 1»  -•  '■ 
ddbauebe  & laillàienc  vivre  la  garnifoi»  i 
dans  la  licence.  Les  Portugais  qui  s’d- 
taienc  retirés  dans  les  terres, encouragés  *'  ' ' J 
& conduits  par  l’Evéq^ie  de  San  Salvai  . 

dor,  profitèrent  de  cette  négligence  - • 

pour  infulter  & bloquer  la  ville.  Une  ' 
flotte  armée  à la  hâte  en  Espaine  & en  ^ \ 

Portugal , & montéede  douze  mille hom-  ^ 
mes , vint  à propos  pour  les  féconder. 

Les  garnirons  Hollandaifes  qui  n’étaiene  ' 
qu’bu  nombre  de  deux  mille  hommes  quê- 
ta licence  avait  divifés  entr’eux , fe  ren- 
dirent; trop  heuTeufes  encore  d’obtenir 
la  liberté  de  s’en  retourner , avec  leurs 
•biens,  leurs  VailTeaux  & leurs  Canons. 

Cette  perte  fut  d’autant  plus  affligeante  “ïean 
qu’un  mois  après,  on  vit  arriver  dans  la^««** 

Baye  une  nouvelle  flotte  Hollandaife, 

Bqudewyn  Henrics  Zoonquila  comman-  . , 

dait,  voyant  que  les  Espagnols  l’avaienc  • > 

prévenu,  n’ôfa  tenter  l’attaque.  Il  chan--  - - 
gea  de  deflèin  & il  fc  rendit  à Portorim 
quoi  prit  & pilla  fans  avoir  pu  fe  rendre 
niuîirc  du  château,  Ainft  la  Coni'paffnier 
des  Indes  occidentales  ne  put  former  ait- 
cun  établiffement  fblide  dans  le  pays 
ennemi  ;niais  clic  retira  d’immenlcs  piw* 
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162AL  fits  par  les  riches  prifes  faites  dans  ce» 
j différentes  expéditions.  • 

^ Lfl  Compagnie , devenue  maîtreffe  de 

ëe  U cX-  établiffemens  dts  Etats  en  Amé- 

HM  de' la  ijque^  ne  perdit  pas  de  vue  une  colonie 
■ouveiic-  .qui  s’était  établie  autour  de  la  Baye  de 
préfent  la  Hudfon.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
Nouvelle-  ce  fameux  navigateur  Anglais  avait  feit 
y°d^'sande^^  découvertc  & pris  poffcffion  de  ces 
vin. "î.  poys  au  nom  des  Etats  qui  l’avaient  at- 
Hou.  Ryk-  tiré  à leur  fervice.  Pour  faire  ufage  de  leur 
HÏfl.^rïiL  f y avaient  envoyé  une 

e Polit.  ‘ colonie.  Elle  réulfit  fi  bien  qu’en  1624, 
Liv.  17.  c.un  grand  nombre  d’émigrans  s’y  transpor- 
^ terent.  Le  pays  fut  apelé  nouveUe  Be/ge, 
& la  ville  que  les  Colons  y bâtirent, 
la  nouvelle  Aniflerdam.  Cet  éiabliffement 
, devait  prospérer  dans  un  fol  d’une  extrê- 
me fertilité  fous  un  climat  doux  , avec 
l’avantage  du  commerce  des  Pelleteries 
le  long  de  la  riviere  de  Hudfon , qu’on 
peut  remonter  & descendre  par  la  marée 
jusqu’à  cent  foixantc  mille  dans  les  ter- 
res. 

4c*pt^è*s"  avantages  n’étaient  pas 

* laCom-à  comparer  à ceux  qu’on  retirait  des 
paRnie^s  grandes  Indes.  Les  Portugais  s’étaient 
établis  dans  ces  contrées  par  des  entre- 
prifes  brillantes  & hardies.  Les  Hollan- 
dais agiffant  avec  plus  de  flegme  & de 
fang  froid , cherchèrent  à s’étiü>lir  par 
l’intrigue  & à fe  foutenir  .par.ce  çourag® 
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)’occafion  aux  Etats  de  s’affennir  dans 
ces  pays  éloignés.  Depuis  cette  époque, 
leurs  étnbiiffemcns  avaient  pris  une  for- 
me plus  régulière,  une  conftftance  plus 
folide.  L’allembléc  des  d ix-fèpt  avait  ima<- 
giné  de  les  réunir  fous  Pinfpeftion  d’un 
Gouverneur  - Générai  le  et  Novembre 
1609.  PiEitRE  BoTHj  natif  d’Amersfoort, 
fut  le  premier  qu’on  revétrt  de  ce  titre 
& de  ce  pouvoir.  Il  fut  auffi  le  premier  En  i6tt, 
qui  conduifit  dans  les  Indes  des  femiiics  ^ . 
Hollandaifcs  t excellente  politique  pour  J. 
y affermir  la  donnnation  des  États-,  en-  • î 
engageant  ainfî  leurs  fujets  à y former 
des  Colonies  qui  fe  perpétuaffent.  Both  Dainfrvi* 
jetta  auffi  les  premiers  fondemens  de  l’em- 
pire  des  Etats  dans  le  pays  de  Jacatra.  au:t-'ind*$ 
Le  Roi  de  ce  Canton  faifait  la  guerre  & ' » •- 

le  commerce.  Toute  Ibn  armée  était 
renfermée  dans  quelques  galeres  dont  le 
bas  était  ocfcupé  par  de^  rameurs  & le 
haut  par  des  Soldats.  Both  lui  fit  quel- 
ques préfens  & n’eut  pas  de  peine  k le  met- 
tre dans  lés  intérêts.  Il  en  obtint  d’a- 
bord la  permiffion  de  conftruire  une  lo- 
ge Hollandaife  dans  fes  domaines.  On 
voit  avec  étonnement  qu’il  donne  le  tir- 
tre  de  frere  aux  Rois  de  ces  Cantons. 

Il  fît  avec-  eux  plufieurs  'traités  avan^ 
tageux.  Il  réduifit  les  Isles  de  Solor  & 

4e  Timor.  GnüUUJ.RBiNS'r,  d’Amftac- 
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dam,  vint  le  remplacer  en  1615;  il  einf 
pour  fuccesfeur  l’ïinnée  fuivante  Lau- 
rent'Reaal  d^Àmfterdam  qui  abdiqua- 
en  1618  , après  avoir  mis-  les  affaires  de 
la  Compagnie  dans  un  état  tlofiirant.  Ce 
fbt  alors  que  Jean  Pieterzoon  Coen  y 
homme  de  tète  &e-  de  main , fignala  fon- 
entrée  dans  la  place' de  Gouverneur  Gé- 
néral par  un  projet  grand  & hardi.  It- 
imagina  de  procurer  à la  Compagnie  un 
établiiremenc  folide  dans  le  Royaume  de 
Jacatra,  fituc  dans  la  grande Tsîe  de  Javjji 
qui  cft  divifée  en  plufieurs  autres  petit» 
royaumcsé  Les  Hollandais  avaient  d’a- 
bord eu  la  poutiquc  d'y  conftruire  une' 
loge  dans-  la  pofition  la  plus  heureufe' 
de  l’Isle.-  C’était  dans  l’enfoncement 
d?une  Baye  profonde , couverte  par  plu- 
fieurs Isles  qui  rompent  les  flots  agité» 
& offrent  une  rade  fûre  contre  tous  les 
vents  & dans  toutes  les  faifons.  Koen’ 
voyant  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’unè' 
fituation  fi  a^Tmtageufe , vint  deman* 
derau  Roi  de  Jacatrala  permiflion  de  for- 
tifier cette  loge;  pour  être,  difait-il, 
en  état  de  la  défendre  contre  les  entre- 
prifes  de  ceux  de  Bantam  & des  Anglais 
établis  dans  cette  ville,  qui  n’en"  eft 
qu’à  douze  milles.  - Mais,  avant  d’avoir 
obtenu  cette  perrai filon , il  fit  mettre  la 
main  à.  l’oeuvre.  Il  fit  précipiter  cette 
cntrcprile  à la  nouvelle  qu’on  avait  pillé 
là  logc_  d^_,Etats-à  Jajpjua  dans  la  .même 
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n ne  tarda  pas  à.  fé  voir  atta-  1^2^ 
qud  à la  fois  par  les  habitans  da  pays  & — ; 

par  le»  Anglais.  Il  ne  put  pas  même 
tenir  tête  à la  flotte  Anglaife  & fe  reti-' 
ra  après  un  engagement  malheureux^  ' 

dans  les  Molucques , au  porc  drAmboi- 
ne.  Pour  comWe  de  désallre , van  den 
Broek , auquel  il  avait  confié  la  défenfer 
de  la  loge  de  Java,  fut  perfidement  ar- 
rêcte  par  le  Roi  de  Jacatra  dans  une  vi-  ^ 
fite  de  confiance.  Il  fut  jetté  dans-  une 
étroite  & afiVeufe  prifon  : l’état  cruel 
le  péril  où  il  était,  n’àyant  pu  enga- 
gner  fes  compatriotes  k fe  rendre,  on" le* 
mena  la  corde  au  cou  fous  leur  canon. 

• Mais  ce  généreux  citoyen,, loin  de  les- 
engager  à céder  îi  la  néceflité,,  eut  le: 
courage  de  les  exhorter  à.  tenir  fermes, 

•Malgré  ce  courage  & une  défenfe  vigou- 
reule^  iis  furent  contr.iints  dccapitulen  ils- 
étaient  prêts  à livrer  la  pinceaux  An- 
glais & au  Roi  de  Jacatra  lorsqu’un  trair 
de  génie  fervit  h relever  leurs  efpéran^ 

CCS.  Les  Européens  ne  s’étaient  établis- 
dans  ces  pays  lointains  qu’en  fomentant 
la  divifion  parmi  différentes  nations 
qu’ils  n’auraient  pu  foumettre,  fi  elles 
s’étaient  réunies.  Les  Hollandais,  fide^- 
les  à cette  politique  qui  leur  avait  pro- 
curé tant  de  fucces, firent  dire  au  Vicc* 

Roi  de  Bantam  qu’ils  aimeraient  beau- 
coup mieux  fe  foumettre  h un  bon  v(^- 
fin  tel  que  lui.  ■ Cette  propofitioa  fut  ré^ 
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162^.  Ç'*®  2vec  ardeur:  deux  mille  Javanais, 

, ^ ’ partis  fubitement  de  Bantani  invellis- 

lent,  tout  à coup,  la  ville  de  Jacatra. 
Celui  qui  les  couiraandait, ayant  prisfqn 
tems  pour  fe  trouver  feul  avec  le  Roi, 
lui  met  le  poignard  fur  la  gorge  & le 
contraint  de  lui  abandonner  fon  palais 
& fa  ville.  Ce  Rw  éprouva  depuis  tant 
de  malheurs  qu’il  fut  réduit  à gagner  fa 
Dubois  vie  en  faifant  le  métier  de  pêcheur.  Les 
Hollandais,  alors  prefles  de  fe  rendre  à 
ceux  qu’ils  venaient  d’appeller,eurent  re- 
cours aux  négociations  & furent  les  pro- 
longer fi  adroitement  qu’ils  donnèrent 
le  tems  au  brave  Koen  de  venir  à leur 
fccours.  Après  avoir  brûlé  la  ville  de  Ja- 
para , pour  vanger  fa  nation , Koen  pa- 
rut avec  une  flotte  de  dix-fept-voiles  de- 
vait Jacatra  & débarqua  des  troupes  fraî- 
ches. On  vit  auflitôt  la  fortune  changer. 
Les  afliéges  devinrent  afialllans.  I1&  atta- 
quèrent fi  vigoureuferaent  la  ville  de  Ja- 
s tfoy  catra  qu’elle  fut  emportée  d’aflaut.  Les 
murailles  furent  rafées,  les  maifons  brû- 
lées & tout  en  fut  éteint  jusqu’au  nom. 
Fondîition  Sur  les  ruines  de  cette  ville  on  vit  bien- 
4eD»tav«.  tôt  s’élever  celle  de  Batavia,  fi  faraeu- 
fe  dans  la  fuite.  Elle  ne  tarda  pas  à de- 
venir le  centre  du  commerce  des  Indes 
Hollandalfes,  le  fiege  du  gouvernement, 
le  grand  marché  de  l’Inde  & une  des 

glus  belles- villes  de  l’univers.  Après  ce 
rillant  exploit,  Koen  forga  le  Roi  de 
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Bantam  à lui  rendre  van  den  Brode  & igo"'. 
foixante  & dix  autres  Prifonniers.  Les 
Hollandais, profitant  de  la  fupérioritéde 
leurs  forces , les  tournèrent  contre  les 
Anglais.  Ils  avaient  déjà  enlevé  fepe  na- 
virés  à ces  redoutables  rivaux:  un  hui- 
tième, qu’ils  avaient  forcé  d’amener  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  les  flattait  de' 
l’espoir  d’un  butin  précieux;  mais  ils  y 
trouvèrent  les  preuves  & les  docuraens 
d’une  paix  & d’un  accord  conclus  en  Eu- 
rope entre  les  Compagnies  des  deux  na- 
tions. 

- Cette  convention  faite  au  mois  de  Juil-  . 

Uct  1619  mérite  d’être  connue  par  la  . 

gularité  des  réglemens.  Les  deux  Com-  pagiiiesAB- 
pagnies  fe  réunifiaient  dans  une  espèce  • 

d’aflbeiation.  Elles  s’engageaient  à par-fj" 
tager , en  commun , les  frais  des  navires  * \ 

de  guerre  & des  forts.  Celle  d’Angletcr-  ' ■ 
re  devait  avoir  le  tiers  du  commerce  des 
MoIucques,d’Amboine  & de  Banda.  Un 
cdnfeil,  compofé  de  huit  perfonnes  prl- 
fes  parmi  les  deux  nations,  décideront 
dans  les  Indes  tous  les  différends  de  com- 
merce. Ce  traité  devait  durer  ving  ans: 
mais  ceux  qui  le  rédigèrent,  avaient  trop 
peu  confiai  té  l’état  refpeftif  des  deux  na- 
tions , pour  fe  flatter  qu’il  ferait  obfervé. 

Les  Hollandais  commencèrent  par  propo- 
fer  à leurs  nouveaux  alliés  la  conquête 
des  Isles  de  Banda.  Les  Anglais  qui  vi- 
vaient en  bonne  intelligence  avec  les  b«- 
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t ^ ces  Is'es  ,rcfutcrent  de  concoB-' 

à cette  expédition,  fous  prétexte 
*'  qu’ils  manc^uaient  des  vaifléaux  & des 

fonds  nécclîaires.  Koen  ne  manqua  pas 
défaire  enrcgitlrer  cette  déclaration  à 
■ laquelle  il  s’attendait.  Il  courut  auflitôt 
s’emparer  des  Isles  de  Banda,  malgré  les 
■obftacles  que  la  jaloufie  des  Anglais  tâ- 
cha d’oppofer  à Ci  conquête.  Après  de 
■fi  brillans  exploits,  il  revint  dans  lâ  pa- 
trie pour  en  recueillir  la  gloire  & le 
fruit  , jufqu’en  itSa?  qu’on  le  renvoy* 
dans  les  Indes. 

Anneiiicns  En  1623  la  même  Compagnie,  fe  joig- 
Etats  pour  les  frais  d’une  flotte 
risic  de  de  onze  vaifleaux,  montée  de  1637  hom- 
Teraatc.  mcs,  dont  fix  cens  étaient  foldats,  fous 
^oyaee^^  1»  Conduite  de  l’Amiral  Jaques  l’Hermi- 
Dubon  te.  Peu  s’en  fallut  que  cette  efeadre, 
7»* '79*  deflinée  à enlever  le  Pérou  aux  Efpag- 
nols,  ne  réusfît  dans  ton  projet.  Elle 
attaaua  leur  flotte  fous  le  port  de  Lima; 
la  décruifit  malgré  la  fupériorité  du  nom- 
bre; ceux  qui  la  montaient  fc  leraieqj 
emparés  de  cotte  ville  importante  fi  la 
nécesfité  de  fe  rafraîchir  n’eût  donné  le 
tems  au  Vice -Roi  de  la  mettre  en  dé- 
fenfe.  Après  plufieurs  attaques  deftruc- 
tives  dans  d’autres  places,  fans  qu’on 
pût  cependant  s’en  emparer , l’EfcaJrc 
nrriva  dans  les  Indes  chargée  de  butin, 
Elle  aida  le  Gouverneur  Général  Car- 
r£MTiER  à s’emparer  dufortdeLou- 
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hou  dans  l’Isle  de  Ternate.  Cette  con- 
quête, tut  remarquable  par  la  deftrudtion 
de  toutes  les  habitations  d’alentour  & 
par  l’abbatis  de  tous  les  girofliers  qu’on 
pût  découvrir.  La  politique  des  Hollan- 
dais a toujours  été  de  concentrer  la  cul- 
ture de  cette  plante  dans  un  petit  nom- 
bre de  territoires  aifés  à garder  j à fur- 
veilîer , pour  empêcher  que  la  grande 
quantité  ou  la  transplantation  n’en  avilît 
le  prix.  Agir  ainfi  dans  fon  propre  pays , 
nous  paraîtrait  fingulier  : Cela  nous 
révolterait  dans  le  pays  d’un  autre,  fans 
pouvoir  alléguer  d’autre  droit  que  celui 
fl,u  plus  fort;  li  l’on  ne  favaflt  que  ces 
mots  plus  fort  ou  maître  font  presque 
toujours  fynonimes. 

; Les  premiers  jours  de  l’adminiftration 
àe  Pierre  Carpentier , fon  fuccofleur , fu- 
rent marqués  par  un  événement  fâcheux 
& compliqué  dont  les  irapresfions  ne 
font  pas  encore  effacées.  Les  Anglais  ne 
▼oyaient  pas  fans  douleur  la  prépondé- 
rance de  leurs  .rivaux  dans  les  Indes. 
Les  Hollandais,  abufant  de  leur  fupé- 
rioricé,  n’oubliaient  rien  pour  expulfer 
& concentrer  dans  leurs  mains  le  riche 
commerce  des  épiceries.  Dans  le  tems 
que  la  jaloufie  du  commerce  & le  reflen- 
timent  des  dernières  injures  ouvraient 
tous  les  coeurs  aux  foupçons&  à la  haine, 
les  Hollandais  arrêtrerent  luAmboine  un 
Japonais  qui  faifait  quelques  demandes 
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indifcretes  fur  la  force  du  château.  Le 
, ^ Japonais , mis  â la  torture , contefla  qu’il 

y avait  un  complot  formé  par  les  An- 
glais de  la  ville  pour  fe  rendre  niaîtrê 
d^u  fort.  Cet  aveu  fut  confirme  par  huit 
autres  Japonais  qui  étaient  au  fcrvice 
des  Hollandais.  Sur  ces  dépofitions  Ga- 
briel Tovverfon  , premier  Commis  du 
Comptoir  Anglais,  fut  arrètté  avec  neuf 
de  Tes  Compatriotes  & un  Portugais.  Ils 
avouèrent  la  confpiration  & furent  tous 
condamnés  au  dernier  fupplice.  Une 
exécution  fi  terrible  & fans  doute  trop 
précipitée, infpira  le  relFcntiment  le  plus 
furieux  â tous  les  Anglais  difperfés  dans 
ces  Isles.  Les  premiers  qui'  abordèrent 
en  Anglêterre'^  transmirent  leurs  fentîi 
mens  à leurs  compatriotes.  II5  dirent 
r-  ■ que  cette  confpiration  n’était  qu’une 
■ chimere  enfantée  par  une  noire  impoftuf 
ïe , effet  d’une  avarice  effrénée  & atro- 
ce. Ils  dirent  que  les  aveux  n’avaient 
été  arrachés  que  par  les  tourmens  de  la 
queftion  la  plus  cruelle.  Or  les  Anglais 
qui  n’ont  jamais  connu  dans  leur  île  cette 
méthode  de  découvrir  la  vérité  diraient 
que  c’était  un  moyen  équivoque,  bar- 
bare , & plus  propre  à faire  connaître  la 
force  du  patient  que  fon  innocence.  Ils 
ajoutaient  qu’il  était  abfurde  qu’un  nom- 
bre fi  peu  confidérable  eût  pu  former  le 
projet  de  s’emparer  d’une  place  où  il  y 
«vait  une  forte  garnifon , que  fi  les  An- 
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■glais  fe  fuflent  fenûs  coupables,  ils  n’au-  1625* 
raient  pas  manqué  de  fe  mettre  à cou-  • 
vert  par  la  fuite,  pendant  les  trois  ou 
quatre  jours  employés  d’abord  k tour- 
menter les  Japonais.  Ils  affurerent  qu’ils  , 

s’étaient  tous  retradlés  foleninellement , 

& qu’ils  avaient  protefté  de  leur  inno- 
cence jusqu’au  dernier  foupir.  Il  efl: 
certain  qu’il  eût  été  beaucoup  plus 
prudent  de  renvoyer  cette  affaire 
en  Europe.  Auffi  l’Ambaflàdeur  d’An»» 
gleterre , conformément  aux  ordres 
de  fon  maître,  porta  les  plaintes  les 
plus  violentes  aux  Etats-Généraux  & leur 
demanda  une  fatisfaétion  éclatante.  Il 
eut  même  recours  à des  expreflions  vi- 
ves & menaçantes.  Les  Etats  prî- 
reat  pluficurs  mefures  pour  faire  la  re* 
viiion  de  ce  fameux  prpcés.  Mais  com- 
me elles  n’ont  pas  réuni  & que  lés  pie^ 
ces  de  la  fcntence  n’ont  pas  été  produites 
au  grand  jour,  les  Anglais  n’ont  pas  encore 

f)u  en  dévorer  le  triuc  fouvenir.  Dans  la 
uitc  elle  n’a  pas  peu  contribué  k fomen- 
ter leur  haine  furieufe  & leurs  guerres 
fànglantes  contre  les  Hollandais.  Plus 
d’un  fiécle  & demi  s’cit  écoulé  depuis 
cette  fatale  époque  ; & ils  ne  peuvent 
pas  encore  en  parler  de  fang-froid.  Ce- 
pendant, s’il  faut  fuspendre  fon  juge* 
ment,  c’efl,  fans  doute,  dans  ces  fortes 
d’affaires  obfcuresSc  délicates  oUles  deux 
Tom.  r,  Y 
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parties  exhibent  de  part  & d’autre  dos 
documens  contraires  & fe  font  des  re- 
proches flétriflans.  Peut  on  alors  pro- 
noncer fur  des  conjectures  & des  proba- 
bilités? D’ailleurs  quand  l’injuftice  des 
Hollandais  ferait  averée , ell-il  jufle  dç 
rendre  toute  la  nation  & la  pofterité  rer 
fponfable  du  crime  de  .quelques  particu- 
liers ? 

On  a beaucoup  écrit,  beaucoup  rai* 

. fonné  fur  l’utilité  ou  l’inconvénient  des 
Compagnies  cxclufives.  Les  uns  fe  font 
détbaînds  contre  toute  «inllitution  qui 
paraît  avoir  la  moindre  apparence  de  gô- 
le , de  monopole.  D’autres  ont  préten- 
du que  toute  forte  de  commerce  devait 
être  abfolument  dégagé  d’entraves  & ou- 
vert k tous  les  citoyens  d’un  même  Etat, 
S’il  eft  dés  cas  où  la  liberté  eft  utile,  il 
en  eft  auffi  où  des  reftridtions  & des  ex- 
plufions  font  néceflàires.  En  général  on 
femblc  être  convenu  que  le  commerce 
des  Indes  orientales  devait  être  fournis  k 
des  Compagnies  exclufives  & celui  des 
Indes  eccidcntales  k l’infpeCtion  immédia- 
te du  gouvernement.  Sans  nous  perdre  \ 
dans  des  discuffionsqoi  font  hors  de  notre 
fujet,il  eft  utile  de  faire  obferverqueles 
deux  Compagnies  rendirent  de  grands 
férvices  à l’Etat  dans  les  temsqui  fui  vi- 
rent leur  éreéition.  Si  les  changen  ens 
grfivés  par  les  progrès  du  commerce  des 
j;ilitres  iiations  ont  changé  l’éut  despho- 
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•tes;  fi  dans  un  terhs  de  paix,  le  gouver*» 
'ilcmcnt  n’eue  pas  dû  tontinuer  l’oâ:rdi 
de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales, 
on  ne  peut  nier  que , dans  la  derniere 
•guerre  avec  l’Espagne , elle  ne  lui  ait 
^procuré  des  avantages  & des  fuccès  pro- 
digieux qu’il' ne  pouvait  esperCT  d’obte- 
nir par  lui  même.  Le  gouvernement  oc- 
:çupé  d’une  infinité  d’autres  affaires  , eût- 
il  eu  le  loifir  d’entrer  dans  de  nouveaux 
détails  d’expéditions  maritimes  & pu 
-combiner  avec  - la  même  prudence,  des 
plans  &c  des  fpéculations  de  commerce? 
Les  avantages  qu’il  eût  retirés  des  fuccès 
les  plus  brillnns-,  auraient-ils  été  diftrl- 
buésavec  équité  , employés  aux  expédi- 
tions les  plus  utiles  ? Une  Compagnie 
particulière  ri’eft-elle  pas  plus  libre  & 
plus  propre  à ces  opérations  vaftes  & 
compliquées  ? . Les  membres  raflembl(^ 
par  les  mêmes  vues,  & 'conduits  par  les 
mêmes  intérêts,  n’opérent-lls  pas  avec 
plus  d’harmonie  & d’aétivité  ? Les  dé- 
penfes  que  les  établiflemens  & les  expé- 
ditions dans  les  Indes  devaient  occafîon- 
ner  ,n’âuraient-ils  pas  amené  la  nécellité 
d’augmenter  le  poids  des  impôts  publics 
déjà  trop  accablant?  Une  Compagniequire 
fouraet  à des  contributions  volontaires, 
fachant  hiieux  ce  qu’il  faut  employer  à de 
nouvelles  expéditions,  n’ed  elle  pas  plus 
en  état  de  les  entreprendre  ? Le  gouverne- 
ment rfavait  d’autre  occupation  & d’aiKré 
V a 
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16''^  charge  que  de  les  foutenir  de  cems  en 
tems,  quand  elles  étaient  d’une  grande 
importance  pour  l’Etat.  Mais  les  riches- 
fes  que  la  compagnie  faifait  circuler  dans 
Je  pays,  & les  impôts  établis  fur  les 
raarchai^ifcs  qu’elles  y amenaient , n’in- 
deronifîüent  pas  feulement  l’Etat  en  gros- 
fiflant  la  rnane  des  revenus  publics  ; elles 
répandaient  encore  le  mouvement  & la 
vie  dans  toutes  les  autres  branches  de  l’in- 
dudrie  & du  commerce  national. 

Se%ion.  .•  Hous  avons  déjà  vu  qu’on  eût  cher- 
ché en  vain  dans. les  Provinces- Unies 
quelque  image  • de  . tolérantisme.  Cet 
heureux  état  ne  fe  trouvait  réellement 
qu’en  France  où  les  Catholiques  & lesPrt^ 
teftans  jouiflaient  alors  des  mêmes  pri- 
vilèges. Bien  loin  de  penfer  à imiter 
cec^ exemple,  on  ne  cefla,  dans  les  Pro- 
vinces-Unies,  de  publier  contre  l’exer- 
cice du  culte  Romain,  les  placards  les 
U plus  rigoureux.  Plufieurs  prêtres,  con- 
tf<\.  >'amcus  d’avoir  fait  les  fonêlions  de  leur 
v”'  Miniftcre,  furent  emprifonnés  ou  con- 
* damnés  à de  fortes  amendes.  Eh  com- 
^\ui.  ment  ne  les  aurait- on  pas  perfécutés; 

puisqu’on  ne  celïait  de  les  peindre  dans 
/{./cm.ui.  les  chaires  comme  des  gens  qui  ne  fe 
crovent  liés  par  aucun  ferment  St  com- 
me'  les  efdaves  du  Pape,  qu’on  regar- 
'dait  toujours  comme  la  grande  Bête  de 
' l’Apocalypfe?  La  maniéré  dont  les  Ar- 

miniens furent  perfécutés , flétrit  à ja- 
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Iriais  le  Gouvernement  dé  ce  tems  là.  lôic.' 
Quelle  honte  pour  les  Provinces-Unies,  - 

^fait  un  de  ces  infortunés , d’avoir  vio- 
lé le  droit  des  gens  & la  foi  publique  ! 

Ces  perfécutions  firent  naîtréunefcéle  uhinsbow- 
d’une  nouvelle  efpece.  (^elqucs  Re-geois. 
montrans  voyant  que  les  Mimftres  qui 
leur  prêchaient , étaient  expofés  à des 
vexations  ^àdesemprifonneraens^  imagi-' 
nerent  de  s’en  paffer.  Cette  idée  Bi-andeiv* 
les  conduifit  naturellement  à une  autre,  • 

Us  imaginèrent  que  le  privilège  de  la  17.  jeu.  z. 
parole  était  un  donr  de  J>ieu  & devait =• 
appartenir  à;  tous  les  fidelqs:-  Us  en  vin^f^^l 
rent  jusqu’à  croire  que  ,•  fr  chaq^ue  chré- “ 
tien  ne  pouvait , dans  une  allemblée  , 
foire  entendre  ce  que  l’cfprit  faint  lui» 
kifpirait , il  courait  risque  de  fon  folut.*  - ^ 
Trois  freres  nonimés  Coddé , d’une  con- 
dition commune  , mais  verfés  dans  la 
littérature  fiicréc,  fécondés  par  un  pau-  . . 
vre  pécheur  ,■  apelé  Antoine  Comelis- 
zoon  donnèrent  naiflànce  à cette  feéte.- 
Elle  eft  connue  fous  le  nom  de  de  iWy«r-. 
bourgeois  ^ de  Coiîtgiens  oir  de  Pràphe^^ 
tes.  Ils  tardaient  tous  les*  Mi- 
niftres  de  la  religion-  comme  des  bour- 
dons oififs  & incommodes  qui  vivaient 
aux  dépens  des  abeilles  induftrieufes& uti- 
les. Ils  foutenaient  que  chaque  fidèle  devait 
avoir  un  métier  pour  vivre  dans  l’occu-  , 
pation  & dans  une  efpece  d’indépeodan-* 
ce.  Us  intioduifirent-  le  baptême  par 
Y 5 
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immerfion,  Ks  condamnèrent  la  guerrer 
& l’office  de  Magiftrat.  Tels  furent- les 
faibles  commencemens  d’une  lèâic  qut 
s’eft  beaucoup  étendue  dans  les  Provin-, 
ces  de  Hollande^  d’ütrecht^  de  Frile^ 
& qui  fubfille  encore. 

Moeurs.  Quant  aux  moeurs  de  la  nation,  on: 
fent  que  les  progrès  & furiout  la  jalou- 
1 fie  du  commerce , ne  devaient  pas  con- 
teriet.  III-.  tfibucr  à ralentir  le  vice  d’avidité  qu’on? 
«54-  5°4.  lui . reprocliait.  Les  décifions^  de  nos. 
cours  de  judicature,.dilâit  Carleton^ 
font  beaucoup  de  mauvais  làng  parmt 
ces  gens- ci  , dont  le  fang  latal  eft 
principalement  dans  la.bourfe.  L’ivrog- 
nerie n’était'  pas  un  vice  qui  fit  rougir; 

IX.  Mais  les  intrigues  galantes  étaient  ca« 
M*.  cbécs  avec  le  plus  grand  foin,  fous  les. 
voiles  du  myftere.  Nous  avons  déjà  vu  i 
quelles  précautions  Maurice  lui -même 
Capeü.  I.  avait  recours.  Toute  la  Haye  fut  fcan- 
ao*.  dalifée  de  voir  en  1622  i’Ambaffadeur 
de  Venile  aller  publiquement  en  carolle 
dans  des  lieux  de  proltitution.  Une  co- 
TOête  qui  parut  en  1619'jçcta  la  plus. 

BrenJt.  grande  frayeur  dans  les  efprits.  Les  Ar- 
miniens crurent'  qu’elle  avait  annoncé 
tous  leurs  malheurs.  11  y eut  cependant 
quelques  efprits  feniés  qui  s’en  mocque- 
rent.  Les  étiquettes  des  cours  commen- 
CapeiL  I.  çaient  à caufer  de  grands  débats.  L’Epou- 
67.  fe  du  Comte  Emft  Cafimir  de  Naflau  ne. 
voulut  jamais  céder  le  pas  à l’Ambail^ 
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dricé  d’ÀngleterrCi  Elle  s’oublia  même 
jusqu’à  lui  donner  un  foufflet.  On  a 
déjà  vu  quel  était  le  caraêt'efe  de  l’Ànii- 
bafladeur  Carleton-.  On  peut  juger  de 
là  combien  les  plaintes  q^u’il  fit  aux  Etats- 
Généraux  d^un  afiront  u fanglant, durent 
être  véhémentes. 

Le  peuple  qui  n’avait  aucune  part  au  luinjAh',  < 

gouvernement , & qui  n’élt  frappé  que  ^ 

par  les  fignes  extérieurs  y avait  les' 

i^urs  brtisqües  & farouches  des  na-  j; 

lions  libres,  l.e  Roi  de  ^oheme V réfu- 
gié en  Hollande^  tâchait  de  diftraire  1er 
fouvenlr  de  fes  malheurs  par  les  plaifirs- 
de  la  chafle.  11  pourfuivait  un  lievre 
dans  un  petit  champ  nouvellement  feméi*  i 

lorsqu’il  vit  venir  à lui  un  habitant  du' 
canton  avec  un  grand  valet,  armés  tous 
deux  d’une  longue  fourche  ferrée.  Roi’ 
de  Boheme!  Roi  de  Bohepie!  lui  dk-ily- 
d’un  ton  aigre  & lâns  le  lal lier;  pourquoi’  \ 

viens  tu  ravager  mon  champ  de 
que  j’ai  (emé  depuis  peu  ? Le  Roi  de  Bo^ 
me  n’ôfa  pas  avancer , il  fe  retira  en  fai-  J 

- fant  des  exeufes  & réjettant  la  faute  fur 
les  chiens  qui  l’avaient  mené  trop  loin. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Turenne  un 
trait  qui  ferc  encore  à - caraftérifer  les 
mœurs  de  ce  terps  là.  On  lait  que  ce 
grand  Capitaine  fit  fon  apprentilTage  dans 
l’art  de  la  guerre  fous  les  Princes  Mau- 
rice & Frederic-Henri , fes  Oncles.  Il 
parut  un  jour  dans  une  promenade-  pu- 
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162^.  <îe  la  Hnye  fous  «u  extérieur  fîni- 
t pie  & en  habit  ncÂr.  De  jeunes  feigne  jrs. 

Français , couverts  d’or  & de  rubans  , 
l’aborderent.  La  populace  fe  raraafla  au- 
tour de  ces  élégans  , & par  des  dérifions 
indécentes  ^ les  forçv  de  fe  retirer  avec 
confufion.  Turenne  iêul  fut  rcfpcdié. 
Mais  il  dut  ces  égards  moins  à fa-  nais- 
fance  qu’k  fon  habillement  fiùiplc  & con- 
forme aux  maniérés  du  pays, 
littérature  Les  di-fputes  civiles,  quand  elles  tou- 
chent aux  objets  importans  de  la  reli- 
gion & de  la  liberté,  ne  font  pas  défa- 
vorables aux  progrès  des  arts  & de  la  lit- 
térature. L’ardeur  de  l’attaque , la  nc- 
ceffité  de  ladéfenfe,  la  fermentation  des 
prtis  aiguilérvt  le  génie , & étendent  la 
fphere  del’efprit.  La  recherche  des  prin- 
cipes qui  peuvent  appuyer  les  dift'érens 
fyftêmes  frayent  le  chemin  à des  décou- 
vertes intéreflan  tes,  i de  grandes  vérités. 
Les  Arminiens  fc  didinguerent  furcout 
par  une  multitude  d’ouvrages  profonds 
& folides , quoique  diffus  & volumineux. 
Si  les  Calviniftes  triomphèrent  par  le 
moyen  de  l’autorité  fupérieurc , les  Ar- 
miniens avec  les  arnjes  de  l’éloquence ,' 
gagnèrent  leur  caufe  au  tribunal  de  la 
raifon.  Tant  if  eft  vrai  que  les  religions 
opprimées  lavent  toujours  mieux  fc  défen- 
dre par  la  plume  que  leurs  adverfaires  : 
fbit  eue  ceux  qui  triomphent  par  l’auto- 
rité te  ibucient  moins  de  fe  foutenir  pm 

l’éla- 
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l^dlpquence;  foit  que  ceux  qui  font  per- 
fécutés,  n’ayant  que  cette  derniere  res-.. 
fource,  fâchent  en  tirer  un  parti  plus 
avantagcox-;  foit  que  la  pitié  naturelle- à 
tous  les  hommes  les  en^e  à s’intércs-' 
fer  pour  ceux  qui  font  faibles  & perfécu- 
tés: 

Ces  écrits,  fi  peu  lus  aujourd^ui  par-  . Goûrna. 
cequ’ils  roulent  fur  des  matières  qui‘'°‘^* 
n’intéreflent  plus , ne  fe  reflentenc  pas 
du'  mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans 
les  autres  pays- de  l’Europe.  On  ne  peut 
rien  lire  de  plits>  déhcüty  pour  les  peu' 
lées  & les  expreflions,  que  le  livre  de 
Cuneus  intitulé;  Satyra  msnippea^  fardi 
f^enaJes-  L’arme  du  ridicule  y elt  ma* 
niée  avec  beaucoup  de  grâce  & de  fines- 
fc  , contre  les  feux  favans  d’alOTS  & con- 
tre ces  Théologiens  dangereux , ardens 
à fe  quereller  fur  des  points  qu’aucuiT 
d’eux  n’entendait  & à-  fe  déchirer  pas 
des  atrocités  , en  parlant  de  grâce,  d’u^ 
nion  , de  charité.  Erpcniusde  Gorcum  fit 
des'pTt^rès  fr  étonnans  dans  les  langues 
Orientales  qu’employé  par  les  Etats  pour 
écrire  en  Arabe  a des  Princes  étrangers,- 
l’Empereur  de  Maroc  trouvait  tant  do 
ftiblhuité  dans  fes  lettres  qu’il  les  plaçait; 
parmi  fes  plus  précieux  joyaux.  Gro- 
tius était  fans  doute  un  des  plus  grands  gé- 
nies de  fon  fiécle.Quand  il  vint  fe  fixer  k Pa- 
ris, il  ne  put  s’empêcher  d’étre  révolté 
du-  goût  barbare  qui  regnak  alcrs  dans- 


- jitiZL;;  by  Google 


J- 


514  L A REPüBLXQUE  DIS 


162^.  chnires  & dans  les  barreaux  de  cette 
n ^ capitale  de  la  France. 

C’eft  une  remarque  furprenante  , mai» 
• vraie,  que , la  .plupart  des  ouvrages  fa- 
meux qui  parurent  en  latin  font  marqué» 
au  coin  du  bon  goût  & de  la  faine  élo- 
quence; pendant  que  ceux  qui  furent 
écrits  dans  les  langues  vulgaires , man- 
quent presquetous  de  ces  qualités.  Pour 
s’aflurerde  la  vérité  de  cette  obfervation 
dans  les  Provinccs-Unies,  on  n’a  qu’à 
comparer  les  ouvrages  latins , aulTi  élé- 

§ans  que  folides  Sc  profonds  de  Grotius  » 
c Cuneus,  de  Barleus,  de  Heindus  ^c.. 
à ceux  des  principaux  écrivains  en  laa- 
^e  vulgaire.  Quoique  la  littérature  Uol- 
landaife  fût  dans  le  période  brillant  où. 
fes>plus  grands  poètes  commençaient  à 
TCfcer,  on  ne  peut  l’abfoudrc  de  cesdé- 
^ts.  On  n’y  trouve  point  ce  fel  atti- 
que . cette  plaiümterje  fine  , ces  peintu- 
res ndeles  & vraies  despafllons&cesfen- 
timens  qui  vont  au  cœur  d’où  ils  font 
fortis  &c  qui  caraéterifent  le  vrai  bon 

5 mût.  Une  mâle  énergie  dans  les  expres- 
10ns,  un  fond  d’idées  plus. étonnantes 
que  naturelles, des  deferiptions  riches 
l^mpeufes,  voilà  les  qualités  qu’on  ren- 
contre dans  les  meilleurs  auteurs  Hollan- 
dais de  ce  tems:£ncorc  ces  beautés  font-el- 
les étouffées  fous  un  cas  de  Bouffonneries 
plates  & indécentes,  & déàgurées  par  des 
idées  communes  &desexpreiËons  triviales» 
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Les  pièces  de  Vondel,  qui  font  i^2K. 
dans  un  genre  férieux  & tragique,  ng. 
font  pas  exemptes  de  ces  défauts.  Hooft,  n<>oft  & 
non  moins  remarquable  par  l’énergie  duvonaoi. 
pinceau , n’a.ni  les  m(hnes  beautés  , ni  les 
mêmes  défouts.  Il  ne  manque  pas  de  gé- 
nie ; mois  fbn  goût  n’ell  jiis  laiir  ni  Ion 
jugement  sùr.  S’il  avait,  ainfï  que  Von. -i/r.  A.ran 
del,  dit  un  critique  moderne , vév'udans^^.'f/'^"^^^ 
un  tems  ou  le  flambeau  de  la  imilofa-  feUonne 
phie  éclaire  les  rentiers  du  poetc^,  ils  au- 
raient  reculé  les  limites  de  l’art  & 

fe  foraient  pas  permis  des  libertés  oppo-'' 

fées  au  vrai  beau.  Ils  ont  cafle  la  glace^ 
ils  ont  commencé  k rapelef  le  bon  goût, 
ils  ont  donné  de  l’énergie  à la  langue  ; 
mais  il  ferait  aufïï  déplacé  de  les  pren- 
dre poui*des  modèles  que  de.lew  refu- 
for  le  génie  & le  titre  de  poètes., . Hoofe 
s’en  aufli  dillingué  par  d’excellens 
ouvrages  en  profe.  On  l’apelc'le  Tlr- 
Cîte  IIo! landais  j.  non  feulenîent  parco 
qu’il  a traduit  cet  auteur  latin  en  langue 
ttidesqucv  mais  y par^qu’il  l’a  pris  pour 
modèle  dans  les  Hiuoires  qu’il  a don- 
nées au  public.  Celle  de  Henri  IV  fut  , - 
fi  goûtée  alors,  que  I/>uis  XIII.  l’en  re- 
compenfa  par  des  lettres  de  noblefll*  & 
par  l’ordre  de  St.  Michel.  Sonhiftoiredes 
Provinces-Unies  eft  regardée  comme  un 
chef  d’œuvre  dans  ce  genre  ; il  m’a  paru  - 
cependant  avoir  plus  approché  de  l’éner- 
^e  de  Tacite  pour  le  fiàlc , que  di  la 
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profondeur  de  fon  génie,  pour  les  ré» 
flexions.  D’ailleurs  il  facrifie  trop  fou-» 
vent  la  clarté  à cette  énergie.'&  fa  manie  de 
vouloir  tout  exprimer  par  des  mots  déri- 
vés & compofés  de  là  propre  langue  lért- 
encore  à augmenter  l’obfcurité  de  fon 
ftile.  On  a voulu  comparer  Vondel  à- 
Shakespear.  Mais  s’il  eft  vrai,  comme 
le  prétendent  les  Anglais,  que  leurcom*- 
patriote  qu’ils  vantent  fi  fort , ait  pris- 
fbuvent  la  nature  fur  le  fait,rieu  ne  res» 
femble  moins  aux  produétions-  de  Vonj- 
del , qui  s’en  écarte  trop  fouvenr.  Ec 
s’il  faut  apprécier  le  pocte  Hollandais  par 
quelque  comparaifon , il  me  femble  qu’H 
a beaucoup  de  cette  énergie  de  ftile  & 
de  cette  force  de  génieqi^on  trouve  dans 
Corneille,  mais  rien  de  ces  traits  defen- 
timent,  de  ce  langage  naturel  des  pas-» 
fions  qu’on  rencontre  dans  Racine.  Il 
étonne  par  des  beautés  extraordinaires, 
faillantes  & fouvent  irrégulières:  mais  il 
n’attache  pas  l’attention  par  le  déve- 
loppement approfondi  du  coeur  hu*- 
main.  Roddenberg  tâcha  de  s’appro^ 
cher  de  l’imitation  de  la  nature  ; mais  ce 
n’eft  pas  la  belle  nature  qu’il  a copiée  r 
fes  pièces  ftmt  du  genre  heroï-coraique,. 
cfpecc  de  fpeélacle  que  l’on  rencontre 
chez  tous  les  peuples  demt  le  goût  natu- 
rel a été  perverti  par  une  érudition  bac» 
bare. 

Hugo  Grotius  ou  de  Groot  fut  la 
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fttîcre  & la’ merveille  du  dix- feptièmc 
fieclc,  comme  ETrasme  fon  compatriote  ^ 
i^vait  été  du  fiécle  précédent.  Sa  par-  ~ 
trie  pourrait  s’honorer'  d’avoir  produit  ^ 
ce  grand  homme  ft,  après  l’avoir  perfé-  crJL 
cuté  pendant  Ci  vie,  il  fuffifait  de  lui 
avoir  rendu  juftice  après  Ê mort.  Ea* 

1631  il  crut  pouvoir  compter  fur  la  dis- 
polition  des  efprits  & fur  les  promdTes  y/<î  r/e" 
de  Frédéric -Henri,  n ôlh  revenir  en  , 
Hollande.  A cette  noavelle  le  grand  r^c-rc  iif' 
nombre  des  Régens  qui  avaient  contribué 
i fa  profcription  ,•  s’alarmèrent.  Les 
villes  de  Haarleni . de  Gouda  , d’Alk- 
maar  & d’Enlthailen  réfolureat  de  ne’ 
délibérer  fur  aucune  a^mre  du  gouver- 
nement, avant  qu’on  eutfévi  contre  cer 
audacieux.  Quelques  - uns  aflurerenc 
qu’il  cauferait  plus  de  mal  à fa'  patrie* 
qu’elle  n’en  éprouvait  des  Armateurs’ 
de  Dunkerque.  Enfin  les  Etats  de  Hol- 
fende  promirent  une  recompenfe  de  ' 
deux  mille  florins  à celui  qui  fe  faifi- 
raie  de  fa  perfônne  . Pour  le  dérober 


(*)  Pendant  qu’on  tWllberait  fur  l’afTaire 
d un  homme  qm  veiwit  de  catifbr  une  révolution 
dans  le  monde  litcciaire,  un  membre  deraflemblé* 
savifa  de  dire  qu  il  y avait  dans  le  pays  un  ÿui. 
dam  qu  II  fallait  décréter  de  prife  dé  corps.  , ''uit 
midam  lui  répondit- oi>;  fi  vous  favier  aflez  dé 
btin  pour  entendre  la  force  de  ce  mot , vous  vei'- 
ïlcz  qu  U convient  mieux  h vous  qu’à  Grotius.” 
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k ce  refleritiment  furieux on  lui  con^ 

, P'  feillait  de  prélfenter  une  Requête  aux  J 

Etats  où  il  avait  beaucoup  d^amis.  Mais-  ; 
i il  rejetta  avec  dédàin'une  démarche  qui  ; 

, lui  paraîflàit  donner  atteinte  k fon  inno-  i 

cence.  Il  fe  retira  dans  le  Nord.  Le  Grand 
I Guftave  avait  projetté  de  l’èmployer|&- 

‘ n’avait  pu  fc  lafihr  de  lire  fon  traité  de  jure: 

kc//i 

■ ' le  Chancelier  Oxenftiern  lui  fit  donner  en" 

it535  l’An'^aflhde  de  Suede  k^'la  cour  de' 

France.  Le  Cardinal  de  Richelieu»  outré 
qu’il  n’éût  pas  rampé  devant  lui , côm-^ 
me  tant  de'  mauvais  poètes  aux  quels  U- 
prodiguait  les  libéralités , l’avait  con-- 
fraint  k quitter  Paris , en  lui  retran- 
chant fa  penfion.  Ce  Miniftre  orçuelU 
leux  ne  vit  pas  fans  chagrin  revenir  on* 

' France  avec  un  titre  fi'  diftingué , un 

homme-  de  mérite  qu’il  avait  maltraitée 
i Gette  générofité  de  la  Suede  fcmblait  lui- 

; reprocher  fon  injuftice;  AufTr  chercha^ 

; t-il  mille  chicanes  k Grotius  pour  le  fhire' 

rnpeler  ou  pour  le  dégoûter  de  fon  emploi.' 

Mais  Grotius  fut  fe  comporter  avec  tant- 
de  fagefle&  de  dextérité,  qu’il  fe  main-- 
tint  pendant  dix -ans  dans  fon  pofteV 
au  milieu  des  négociations  les  plus  épi- 
neufes.  Quand  ion  Ambaflkde  en-  An 
gleterre  où  fa  patrie  l’avait  employé 
quand  l’eftime  de  Barnevelt  qui  voulait  ; 
évidemment  en  faire  fon  fuccefTeiir , ne' 
djépoferaient  pas  en  fiiveur  de  fes  caJens 
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poiTT  la'  nélîociatioh  ; cette  longue  Ara- 
balïàde  & fes  lettres  en  feraient  des  preu- 
ves  convaincantes.  Il  ne  fut  rapeld  qu’à 
■fa  propre  follickation  , & mourut  à- 
Roftok  en-  Allemagne  le  a8  Août  1645- 
âgé  de  62  ans.  Son  corps  fut  tranfporté 
à Delft  & inhumé  it  c6té  de  ceux  de  fes  an- 
cêtres. Comme  H ne'  ftiivait  les  rites 
d’iiucune  feâe  particulière  y on  a pré-  .1*»»*- 
tendu  qu’il  était  mort  en  phiiofophe 
qui  n’en  reconnait  aucune.  Quelques 
.Catholiques  ont  cru  que,  fur  la-  fin  de  ' 
fes  jours  , il  inclinait  beaucoup  peur' 
leur  religion;  Le  fameux  /éfuite  Petau» 
n’a  pas  même  craint  de  dire  la  meflô  pour  ' 
le  folut  de  Ibn  ame.  Cependant , fi  l’om 
foie  attention , que  Grotius  ne  paraiflaic: 
fc  rapprocher  tour  à tour  de  chaque  re- 
ligion que  pareequ’il  n’abandonna  jamarS' 

Ion  projet  auffi  louable  que  chimérique-' 
de  les  réunir  toutes  dons  une-  tolérance* 
fraternelle,  on  pourrait  douter  fi  i*: 
jnefle  du  pere  PCtau  n’a;,  pas  été  e» 
pure  perte. 

. Il  n’en  pas  facile  dé  foire  un  tableatn 
racourcidu  génie  d’un  homme  tjui  fut  y 
i la  fois,  Jurisconfuke,  Poète,  Philo- 
fophe  . Théologien  , Critique,  Ifîfto* 
rien , & qui  excella  dans  tous  les  gend- 
res comme  s?il  eût  fait  toute  fon  étu- 
de d’^un  feul.  Les  fciences  abllraites,. 
tellesque  les  mathématiques,  ne  lui  fu- 
rent pas  même  étrangères.  11  iàvûc 
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* & peu  de  livres^ 

échappaient  k'  fa  curiofrté.  C^eft  avec' 

cette  immenfe  érûdition  , guidée  par 
un  vafte  génie  & un  jugeraencprofondv- 
<Ju’il  éleva  les  fondemcns  de  là  gloire  eh 
éclairant  fon  liécle.  Avant  lai,-  per- 
fonne  n’avait  pentë  k rédiger  la  juris- 
prudence naturelle  en  fciencej  onn’avait 
Ajr  la  morale  unWerfelle  que  les  îÿftêmes- 
vagues  & oppofés  des  Philolophes&dcr 
icbolafliques^  Le  Chancelier  Bacon  avait 
bienindiqué  le  mal;mais  non  pas  le  reraede»- 
-Grotius  ramafle  tous  ces  matériaux  épars 
jette  les  fondemens,  & montre  bientôt  à' 
Punivers  étonné  l’édifice  régulier  d’un 
code  d’humanité-  pour  toutes  les  na*. 
tiens  (*).•  Raflemblant  fous  un  môme' 
point  de  vue  une  multitude  d’objets* 
qui  fe  prêtent  une  clarté  mutuelle  par 
leur  rapproeheraent il  mit  les  làvàns 
en  état  de  foire  d’autres  découvertes*. 
H tira  la  jurisprudence  du  Cahos  où*, 
fans  lui,  peut  - être . ferait  elle  encore 


f*)  Tous  les  iotirs  on  pfopôfe  de»  prix  fur  des 
fnjets  frivole»  ou  probldmatiques.  On  n’a  pas  en* 
corc  penfé  îi  en  propofePun  fur  le  fervice-qu’a  rciv 
du  Grotins  an  Genre  humain.  Ce  fujet"  ne  férait- 
S pas  digne  'd’Être  pi-opcfd*  par  une  de  ces  fociétéS 
littéraires  qn»  fe  font  fi  fort  mliltipliée»  dans'fa  pa- 
trie î Ne  ferait-il  pas  teins  de  montrer  l’ignoranca 
en  la  mauvaife  foi  des  détrafteurs'  d’un  des  plus 
frands  géiues  qui  ait  paru  ? . . 
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cnfevelie.  'Il  excita  Pdniulation  uni- 
vcrfelle  pour  la  fcience  la  plus  impor- 
tante k l*fefpèce  humaine. 

Ce  n’eft  pas  que  fon  ouvrage  Toit 
xempt  de  défauts  ; il  a payé  le  tribut  k 
fbn  fiécle  en  prodiguant  les  autorités 
mais  c’éll  le  calomnier-  que  de  prétendre 
'qu’il  ne  liât  que  citer.  li  elt  plein  de 
raifonnemens  nerveux  &foiides.  H avoue 
lui  même  que  les  autorités  ne^ peuvent 
pas  fuflire  rôur  prouver  des  principes  ; & 
comme  il  fonde  les  ffens  fur  le  confente- 
ment  de  ladroite  raifon  quicéde  k l’éviden- 
ce ),  il  acru  que  cette  raifon  ne  pouvait  pas 
être  un  guide  plus  sûr  que  dans- les  écrit-s 
de  ces  fages  qui  l’ont  perfèârionnée  par 
la  méditation.,  On  fent  que  cette  régie 
n’efl  rien  moins  que  fattsfaifante  & que 
Grotius,  au  lieu  de  s’attacher  k ce  qu’ont, 
dit  les  anciens , aurait  miéuxMt  d’examr- 
ner  ce  qu’ils  ont  dû  dire.  Oé  n’efl  fure^ 
ment  pas,.parceque  le  meurtre  & l’adul-* 
tere  lont  condamnés  par  des  Ecrivains 
Latins  , Grecs , Hebreux  ,queccs  aélions 
font  au  rang  des  crimes:  ce  ne  font  pas, 
non  plus,  les  coutumes  & les  loix  des 
difTérentes  nations  qui  doivent  nous  gui— 
der  dans  l’examen  des  loix  naturelles: 
rien  ne  ferait  plus  propre  k les  rendre 
problématiques.  Leur  preuve  eft  dans 
îcs  avantages  ou  dans  les  maux,. dkns l’or- 
dre ou  le  désordre  qui  en  réfultent 
pour  les  hommes  , fuivant  au’ils- 
«bTervcnc  ou  violent  ces  loix.  Il  en. 
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FÔ2K  cft  de  môme' du  droit  des  gens.  G’eftle’  ' 
droit  naturel,  appliqué  aux  fociétés  dont  | 
la  bafc  ppfe  également- Air  l’ordre  général*  ! 
& (ur  l’avantage  réciproque  des  diverfes  i 
nations,  dont  aucune  ne  peut  nuire k-  i, 
d’autres  fans  fe  nuire  à elle-même  ou  lans 
taufcr  le  désordre.  Ces  droits  w/ow/u/- 
rw  & </w«j,,qui  ne  font  pas  naturels  y 
umverfels  & pofitifs  ,-voiIa-cncore  des  di- 
ftinétionsque  la  fubtilité  de  l’ancienne 
S^holaftique  aurait  peine  à démeler.  Ce' 
titre  raérne , du  droit  d*  la  guerrt  S 
$ai»^.rŸ‘oiïte  pas  une  idée  plus  précife 
qu’un  cours  de  médecine  qui  ferait  inii* 
tülé  de  la  ferre. 

^ Le  livre  que  Grotius*  regardait  commo- 
Ibn  chef  d’ôeuvre,  c’eft  fon  Hiftoire  de* 
Provinces-Unies  qui  n’a  paru  qu’après  fa-  , 
mort.  Cet  ouvrage  eit  une  nouvelle  preu- 
ve de  (à  fureur  k fuivre  les  pas  des  arK 
ciens.  C’êft  Tacite  qu’il  a pris  pour  mo- 
dèle. Pour  mieux- l’imiter  y il  divife  fon  > 
ouvrage  en  annales'^  en  ht  foires.  Les» 
annales  n’expofent  que  laconiquement 
l’origine  & los  progrès  de  la  révolution. 

Il  brille  par  l’exaélltude,  par  l’imparti- 
alité, par  la  fagesfe  des  rellcxions,  par 
l’éclat  & la  vérité  dès  portraits.  11  ex- 
<■  prime , comme  Tacite , beaucoup  de  cho- 
fes  en  peu  de  mots.  Son  Hile  eft  égale- 
ment fort , précis , énergique.  Maison;, 
cherdieraic-envain  cette  peinture  des 
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pslïïbns  ,.  ces  traits  fins-,.,  délicats  &pro-  162^ 
fonds  qui  montrent  k nud  tous  les  - — 

plis  du  cœur  humain  dans  le  dévelop- 
pement des  différens  caraéteres..  Il  elt 
aulïi  beau  peintre  que  Tacite  V- mais  U ! 

n’eft  pas  auffi' bon  anatomifte  que  lui. . 

Il  paraît  par  les  progrès  de  la  lit  Arts  mile», 
térature  dans  les  tems  îuivans  que  le# 

Hollandais^  font  moins  propres  aux  art# 
de  pur  agrément  V'  mais  qu’on  -ne- 
peut  leur  difputer  la:  palme,  dans-^ 

, les  fciences  utiles.  La^  navigation- 
& furtout  la-  Taélique  furent  alors- 
pouffées  à un  dégré  éconnant.dc  perfec-  • 

tion  Maurice- comblait  de  fes  bontés  &. 
de  .Tes  faveurs  tous  ceux  qui  excellaient 
dans  cette  partie;  Le  génie  des  mécba» 
niques  qpi  tient  à ces-  deux  fciences 
. nous  étonne-  dans  la  (Iruâmre  de 
fameux  chariot  que  fit  alors  le  célébré 
' £imon  Sieviny  Ingénieur  de  ce  Prince. 

On  le  conferve  encore  à Scheveling;  11 
pouvait  contenir  vinge-huk  peribnnes.  It 
était  j^rni  de  voiles  Sa  de  mâts  comme' 
unvai&aur  C’était  le  vent  qui  le  faifait* 
avancer  fur  le  fable  le  long  des  côtes. 

Sa  rapidité  était  telle. qu’îf faifait, k ce: 
qu’on  aflure  quatorze  lieues  en  deux- 
heures. 

Tous  les  arts  qui- pouvaient  contribuer' 
k-  la  richefib  de  la  nation  , trouvaient, 
des  encourageraens.  Un  feigneur  Aile- 
' mand  y porta  alors  une.  nouvâie4?ianchc- 
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1625.  d’induftrle  aflez  fingulierc:  Son  Hiffoi-- 
— — re, quoique  un  peu  romanesque,eft  trop  cu- 
rieuiè  pour  être  pafleefous  mence.  H avaity 
Msprit  des  dans  fop  pays,  recherché enmaria^e  une 
IrTvrier*  Deoiolfelie  de  fon  rang  & d’une  fortune 
*780.  égale  à la  fienne  qui  n’ëtait  pas  médio- 

srr*  cre.  Le  pere  la  lui  refufa,  parcequ’il 

ne  favait  point  de  métier  pour  la  faire' 
fubfifter,  au  cas  qu’il  vînt  k effuyer  ub' 
rerers  der fortune.  L’amant  fut  d’aborcf 
désefpéré,  enfin  il  imagina  de  s’abfenter. 
pendant  quelques  mois.  H apprit  a faire 
des  paniers.  - Lorsqu’il  fe‘  fentit  habile' 
dans  cet  art , H vint  déguhë  en  firaple 
ouvrier  ^ ofifrir  quelques  efiais  de 
Ibn  travail  au  pere  de  fon  amante.  Ce 
feigneur  les  trouva  fi  beaux  qu’il  voulut- 
cn  acheter.  L’àmant  laifit  cet  inftant 
pour  fe  découvrir.  Il  obtint  la  main  de 
celle  qu’il  adorait.  Les  troubles  do  Pa* 
latinat  ayant  fait  perdre  à;  toute  cette 
fbmille  fes  biens  & fes  terresy  elle  fe  ré- 
fugia en  Hollande  où  le  Gentilhomme  la 
ibutintêt  répara  même  fa  fortune  jrar  fon 
adrelFe  k>  faire  des  paniers:  On  dit  que' 
c’cft  lui  qui  inventa  la  maniéré  de  faire 
ces  paniers  pélés  qui  ont  eu  un  fi  gran(î 
nom  & im  débit  fi  prodigieux. 

Liberté*  Lcs  progrès  dans  les  fciences  & lés- 
ée la  les  arts  ne  font  point  étonnans  dans  un 
B»ire.  payj  ^ \Q_  feul  de  l’univers  où  la  preffe" 
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jouît  de  quelque  liberté.  Ce  n’eft  pas 
que  les  ditférens  partis.,  cbacun,  fuivant 
fon  intérêt  ou  fonpouvoir,  n’iâenttourà  ‘ 
tour  taché  d’y  faire  mettre  des  entraves  & 
des  bornes,  quand  ils  on  étaient  les 
vidtimesi  Mais  la  foif  du  gain,  l’-ardeur 
des  factions  oppofées,  furtout  la  confti- 
tution  qui  &it  de  toutes  les  villes  votan- 
tes, autant  de  républiques,  à peu  près 
fouveraines , rendaient  inutiles  toutes 
les  recherches  & tous  les  obftacles^ 
Maurice,  triomphant  & abfolu,  ne  fut 
pas  en  état  d’en  arrêtter  les  effets.  A 
peine  ce  Prince  eût -il  fermé  les  yeux 335.^*'”*' ^ 
qu’on  afficha  & fit  courir  partout  une 
^itaphe  latine  à l’honneur  de  Barnevclt. 

On  lui  donnait  le  titre  de  Reibiurateur 
& de  martyr  de  la  liberté  & Maurice 
y était  defigné  fous  celui  d’un  tyran 
plus  cruel  que  les  Ncrons. 

On  fait  que  les  fréquens  voyages  que  o^couver. 
sufaient  alors  les  Hollandais  dans  les  In-ccs  de 
des  leur  donnèrent  occafion  de  découvrir  "^uveiies 
une  cinq^uieme  partie  du  monde. 
i6i6  ils  tirent  la  découverte  d’un  vafte 
étendue  de  terres  fituées  au  midi  des 
Molucques,  aux  quelles  ils  donnèrent  le 
nom  d?Ëendragt  ou  la  concorde.  En 
1626,  ils  relâcheront  à la  partie  occi- 
dentale de  ces  terres  & l’apelerent 
L’année  fuivante , ils  décou- 
vrirent au  fud  du  môme  continent  un 
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1625.  pays  qû’üs  nommèrent  le  Lceuwin-land,; 
- — & à quelques  railles  plus  loin.,  Pierre 
de  Nuyts  découvrit  une  autre  côte  à 
laquelle  il  donna  fon  nom.  Tous  ces 
ŸTnrUnt  pays  furent  enfuite  connus 

yây-i>u-  ' fous  le  nom  de  Nouvelle  - Hollande.  La 
6oL,v?<^fj.Carpentairerie , ainfi  apclée  à Phonnour 
Gouvern.  jjg  Carpentier  Gouverncur-Céndral  des 
ff'ia  frtrfeîodes,  fut  découverte  en  i6a8.  Elle 
p.  I3Î-  eü;  fituée  entre  la  Nouvelle  - Guinée  Sc 
^amtur.  ^ Nouvelle -Hollande.  La  terre  de  Die- 
^ * men , ainfi  apelée  en  Phonneur  d’un  au- 
. tre  Gouverneur-  Général  de  la  Compag- 
nie , & la  nouvelle  Zéclande  ne  furent 
découvertes  qu’en  1642,  par  Abel  Jan- 
fen  Tasman.  Toutes  ces  terres  font  fi- 
luées  au  -midi  de  la  nouvelle  Hollande. 

Il  faut  que  ces  pays  aient  tenté  bien 
peu  Pavidlté  de  ceux  qui  les  ont  trou- 
vées, pour  que,  depuis  tant  d’années, 
on  n’ait  pas  encore  penfé  .à  y faire  des 
établiflemens.  On  a cru  que  les  Hollan- 
dais y avaient  découvert  des  contrées 
riches  & fertiles,  & que  les  produc- 
tions étant  les  mêmes  que  celles  des 
Molucques  & de  Ceylon.,  ils  avaient 
non  feulement  renoncé  à s’y  établir,  mais 
encore  fupprimë  tous  les  mémoires  qui 
pouvaient  tourrrir  des  éclaircifl'emens  fur 
eette  navigation.  Comme  cette  idée  flat- 
tait la  malignité  & la  jaloiîfie  que  la 
profperité  de  leur  commerce  arait  iur 
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•fpirée  aux  autres  nations.,  on  n’a  pas  i52< 
manqué  de  l’adopter  avec  avidité  & de  la 
•répandre  avec  ardeur.,  fans  examiner 
,fi  les  foits  fur  les  quels  cette  opinion  eft 
appuyée,  font  folides  & concluans.  Les 
derniers  voyages  faits  dans  i’héraifphere 
auftral  par  les  Anglais  ôc  furcout  ceux 
,du  Capitaine  Cook  doivent  détruire  cç 
.préjugé. 

Jtn  du  Cinquième  Volume.. 
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